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VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE 

ET  DANS  LE  GRAND  OCÉAN. 


INTRODUCTION. 

Christophe  Colomb  ayant  découvert,  en  1498, 
le  continent  de  l'Amérique  méridionale  ,  les  Es- 
pagnols essayèrent  bientôt  de  s'y  établir  ;  mais  ils 
éprouvèrent  beaucoup  de  résistance  d'une  partie 
des  naturels  de  la  partie  la  ^  >js  occidentale  de 
celte  région ,  baignée  par  la  mer  des  Caraïbes.  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  de  l'année  i5io  qu'ils  appri- 
rent qu'à  l'ouest  du  pays  montagneux  où  ils  étaient 
on  trouvait  une  grande   mer.  Vasco  Nugnez  de 
Balboa  la  découvrit  le  25  septembre  i5i3. 
i      On  ne  sait  pas  précisément  pourquoi  elle  reçut 
le  nom  de  Mer  du  Sud',  était-ce  parce  que  l'on 
xvii.  I 
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ii|)pr1ait  rOc,«'an  allanliquc  Mer  du  Amil ,  cl  qiu; 
l'on  remania  la  iiotivcllr  mer  coiiinH.*  plus  iik  ridio- 
iialc  ?  mais  ws  deux  (IcnomlnattoiKs  soiil  ahsiinlcs 
cl  lu;  poiivenl  8iil)sisirr  en  ^«'o^rapliio;  car,  aiiihi 
que  l'a  (nVjuslornent  observe  FUîurieu,  en  passant 
de  rancKMi  océan  dans  lo  nouveau,  quchpic  roule 
que  l'on  prcînne  ,  on  ne  change  pas  de  lalilude  ; 
la  partie  de  la  mer  où  l'on  entre  n'est  pas  la  m(.'i 
du  Sud  relativement  à  l'autre;  elle  est  même  moins 
iiUM'idionalt;  si  l'on  en  double  l'cxlnîmité  Sud 
de  l'Aniérique,  que  la  partie  de  la  mer  d'où  l'on 
sort. 

Le  nom  de  grand  Océan  est  donc  celui  qui  con- 
vient le  n»ieux  à  cette  vaste  étendue  d'eau  qui  se 
répand  de  l'est  à  l'ouest  entre  l'Anuîrique ,  l'Aslcr 
et  l'Afrique  ,  sur  un  espace  de  trois  mille  quatre 
cents  lieues  marines,  à  peu  près  la  demi-circonlé- 
rcnce  du  ^lobe. 

Quant  à  la  partie  de  mer  la  plus  anciennement 
connue  qui  baigne  les  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Afrique,  et  les  côtes  orientales  de  l'Amé- 
rique, le  nom  ô! Océan  Atlantique  y  consacré  par 
l'antiquité,  employé  ]ong>tem|)s  par  les  bistoriens 
et  les  cosmograplies ,  et  remis  en  lionneur  par 
quelques  géograplies  modernes  ,  mérite  d'être 
conservé,  (i) 

L'on  n'emploiera  donc  que  ces  dénominations 


y, 


(i)  Observations   sur   la   division  hydrographique   du 
globe,  etc. 
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DES    VOVAGKS.  3 

dans  l'Histoire  des  Voyaf^cs  «pi(!  l'on  va  lire,  rx- 
ceplé  lorsque  l'on  cileru  les  propres  expressions 
des  navij^aleurs  ou  de»  narrateurs. 

La  nouvelle  de  la  drcouveric  d'une  nuw  à  l'oe- 
cid(!ni  de  l'Amérique  (il  beaucoup  de  hruil  en  Eu- 
rope, et  inspirai!  plusieurs  navigateurs  le  désir 
rl'rssayer  une  expédition  <Ians  cet  océan  inconnu. 
Mais,  dit  un  liistori(;n  espa^^nol ,  comnniniquait-ii 
avec  la  mer  du  Nord  (Océan  allanllque)  ?  Celle 
question,  qui  piquait  la  curiosité  de  tous  les  savans, 
demeurait  sans  solution  ;  aucun  d'eux  ne  s'offrait 
]»oiu'  aller  constater  l'existence  «le  C(î  passade  in- 
certain. On  ne  pénétrait  dans  r.elte  mer  nouvelle 
que  par  l'isthme  du  haut  duquel  on  l'avait  décou- 
verte ;  on  ne  songeait  à  y  navij,'iier  (jue  pour  faire 
des  excursions  sur  les  côles  de  l'Amérique  qu'elle 
baigne,  alin  de  ravir  de  l'or  aux  habitans  de  ces 
contrées. 

L'ardeur  de  participer  aux  riches  productions 
des  Moluques  donna  lieu  à  une  découverte  que  le 
désir  d'étendre  les  connaissances  géoj^raphiques 
n'avait  pu  décider  à  entreprendre.  Magellan  eut 
la  gloire  de  trouver  la  route  qui  conduisait  par 
l'ouest  à  cet  archipel ,  auquel  jusqu'alors  on  n'al- 
lait que  par  l'est.  Le  succès  de  sa  tentative  ouvrit 
la  voie  à  d'autres  navigateurs.  Depuis  son  temps 
jusqu'à  nos  jours  le  grand  Océan  a  constamment 
été  parcouru  par  les  vaisseaux  euro])éens.  Les  uns 
ont  fait  le  tour  du  globe,  d'autres  ont  simplement 
parcouru  des  parties  plus  ou  moins  considérables 
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de  cette  vasle  mer.  L'on  a  pensé  que  pour  bien  faire 
connaître  les  découvertes  qui  ont  successivcnient 
eu  lieu,  il  était  à  propos  de  retracer  Tliistoirc  de 
toutes  CCS  expéditions  ,  dont  la  plupart  ofïVent  des 
particularités  intéressantes  et  instructives.  On  les 
a  disposées  dans  l'ordre  chronologique  ,  comme 
le  plus  convenable  pour  donner  une  idée  claire  et 
exacte  des  faits.  L'on  a  supprimé  les  circonstances 
peu  importantes ,  et  l'on  a,  autant  qu'on  l'a  pu  en 
parlant  des  découvertes  des  premiers  navigateurs 
indiqué  si  les  modernes  se  les  sont  appropriées 
parce  qu'ils  les  ignoraient  ou  les  connaissaient 
mal. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Magellan. 

r  E  R  N  A  N  D  Magalhaens,  que  nous  avons  pris  l'iia- 
bitude  de  nommer  Magellan ,  était  Portugais  de 
nation  ,  et  d'une  famille  noble.  Les  historiens  qui 
nous  ont  fait  connaître  ses  actions  ne  nous  ont  in- 
truils  ni  du  lieu  de  sa  naissance ,  ni  des  particu- 
larités de  sa  vie  privée.  On  sait  seulement  qu'il 
s'adonna  de  bonne  heure  à  la  navigation  ,  se  li- 
vrant à  l'étude  de  la  cosmographie  et  de  l'astro- 
nomie ,  comme  tous  les  hommes  de  son  temps  qui 
se  sont  illustrés  sur  mer.  Pour  acquérir  des  titres 
aux  faveurs  de  la  cour ,  et  obtenir  un  emploi  con- 
venable à  ses  talens ,  il  entreprit  le  voyage  des 
Indes,  et  servit  avec  distinction  sous  le  célèbre 
Albuquerque,  surtout  à  Malacca ,  en  i5ii  ,  lors- 
que ce  vice-roi  en  acheva  la  conquête. 

Il  se  trouvait  à  cette  expédition  avec  son  parent 
François  Serrano.  Argensola ,  historien  des  Mo- 
luques,  écrit  que  Magellan  partit  avec  Serrano  et 
Antonio  Abreu  pour  aller  à  la  découverte  de  cet 
archipel  ;  mais  il  est  le  seul  qui  fasse  mention  de 
celte  particularité.  Il  paraît,   au  contraire,  que 
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IM.i^cll.'iii  sollicil.i  iiii  r()iiiiii;iii(|<>in(Mil  vl  un  pur. 
r<>l>l('nlr;  .ilors  il  ij'sohii  (I(î  rovriiir  (mi  KmojKMle- 
iiiiiiidtM'  ruvaiK-cinenl.  qui  lui  avnil  él('»  rolVisr  dans 
les  liulcs.  H  avait,  proliu!  <I(î  son  si'joMr  «lans  ces 
«'.onln'rs  pour  prcndtc*  lonlcs  les  informations 
«jn'il  crovail.  proprrs  à  servir  à  .sa  lorliinc.  Les  In- 
niièrcs  (pTil  (h'vail  à  ScriMiio  ,  av<M:  l(M|n<;l  ,  scion 
tons  les  liisloricns ,  il  conserva  lonjonis  d'j'lroiles 
relations,  seniMaieni.  Ini  pronuMlro  nn  aecineil  fa^ 
voral)l(î  en  Porlni;al. 

Ce  int  dans  sa  <'anipa*i;ne  de  l'ïnde  que  la  fore.o 
tic  earaelère  cl  lo  eonra^e  tpii  rendirent  Maj^^ellan 
«i  propre  aux  i;'"andes  entre|)rises,se  maniresièn'nt 
avee  éclat.  Herréra  en  (^ile  nn  Irait  qni  mérilo 
d'(kr(r  connu  :  un  Inuinient  qu'il  montait  se  perdit 
sur  un  écuoil  isoK;  au  niilitiu  de  la  mor  ;  il  ne  res- 
tait pins  de  ressource  que  de  8(;  sauver  sur  une 
petite  île  voisine;  mais  quand  il  fut  question  de 
s'embarquer  dans  les  canots  pour  s'y  rendre  ,  de 
violentes  conlesiations  s'élevèrent.  Les  chefs  et  les 
oiliciers  voulurent ,  à  la  faveur  de  leur  rang,  être 
du  premier  voyaf^c  :  les  matclols  et  les  soldais  s'y 
opposèrent.  Maqellan  voyant  que»  de  pareils  dé- 
bats ,  dans  une  situation  si  périll<Miso,  pouvaient 
tvmser  la  perle  de  lotis,  dit  à  l'équipage  :  «  Mes 
«  enfans,  laissez-les  partir,  je  lestcrai  avec  vous; 
«  mais  qu'ds  nous  domicnt  Iciu*  parole  de  nous 
«<  envoyer  chercher  dès  qu'ils  auront  mis  pied  à 
«  terre.  »  Le  trouble  s'apaisa,  et  sa  présence  suflit 
\>our  les  tranquilliser. 
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Arrivé  à  Lls])onn(î,  Ma^'ellan  <:onllnua  d»;  cor- 
rcsporidif^ ,  aiilanl  (|ue  ré'oigneiiiont  le  iiernietlait, 
av(!eson  ami  Serrano.  Celui-ei  Tinvilait  à  i<Mour- 
ner  aux  Indes  ,  el  même  à  s(î  rendre  aux  Moiu- 
<|ties  dont  il  lui  indiquail  même  la  distance  de  Sii- 
maira.  Il  l'en/^'af^eait  à  clierelier  les  moyens  de  dé- 
cniivrlr  l'exIn-Tiiité  du  continent  oii  (lolornl)  avait 
abordé,  afin  de  parvenir  dans  la  mer  que  Halhoa 
avait  viKr.  Maf^ellan  s'adonnait  avec  ardeur  à  l'étudo 
de  la  ^éo^'iapliie  et  de  la  navigation.  Il  (d)tinl  la 
permission  deeonsuk«;r  les  mémoires  el  les  carie» 
«léposés  dans  les  archives ,  el  y  puisa  de  nouvelles 
lumières.  Il  se  lia  d'amilié  av(;c  Martin  IJeliaim  , 
célèbre  cosrnoj^raplie,  cl  avec  Kuy-Falero,  si  lia- 
lule  astrologue  que  le  peu(»l(;  le  croyait  sorcier. 
Ces  deux  liommes,  versés  dans  la  géographie, 
l'orfifièrent  Magellan  dans  la  résolution  de  s'ouvrir 
un  passage  dans  l'océan  situé  à  l'oucsi  de  l'Amé- 
rirpie. 

Magellan,  s'il  faut  en  croire  un  historien,  avait, 
à  son  retour,  demandé  une  augmentation  de  paye 
de  six  l'rancs  par  mois.  Sa  requête  avait  élé  rejetée; 
il  pensa  qu'elle  obtiendrait  plus  de  faveur  lors- 
<|u'eUe  serait  appuyée  du  mémoire  dans  lequel  il 
présentait  les  découvertes  qu'il  méditait.  Mais  il 
éfait  du  destin  delà  cour  de  Lisbonne  de  ne  pas 
prêter  l'oreille  aux  propositions  qu'on  lui  adressait 
do  tenter  des  voyages  aventureux.  Colomb  avait 
éciioué  ;  il  en  fut  de  même  do  Magellan  ;  ses  ofîVes 
furent  reçues  avec  une  sorlc  de  mépris.   Outré  <.!< 
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dc'pil  d'un  refus  si  humiliant  et  d'un  traitement  si 
peu  mérité  ,  il  résolut  de  s'expatrier.  Des  corres- 
pondances secrètes  l'instruisirent  des  dispositions 
de  la  cour  d'Espagne ,  et  le  décidèrent  à  quitter  le 
Portugal  pour  se  rendre  auprès  de  Charles-Quint. 
On  trouva  par  la  suite  dans  les  papiers  de  Serrano 
des  lettres  par  lesquelles  Magellan  l'informait  qu'il 
espérait  bientôt  le  rejoindre;  que  l'état  de  ses  af- 
fliires  le  forçait  à  ce  voyage;  que  s'il  ne  pouvait 
réussir  à  l'entreprendre  au  service  de  Portugal ,  ce 
serait  à  celui  d'Espagne. 

Accompagné  de  Ruy-Falero,  qui  croyait  aussi 
avoir  à  se  plaindre  du  roi ,  et  suivi  de  quelques 
pilotes  auxquels  il  avait  persuadé  d'abandonner  le 
Portugal,  Magellan  arriva,  en  i5i7,  à  Valladolid 
où  Charles-Quint  faisait  sa  résidence.  Ce  prince 
était  alors  absent  ;  Magellan  s'adressa  à  don  Juan 
Rodriguez  de  Fonseca,  évêque  de  Burgos,  chargé 
du  déparlement  des  Indes.  Ce  ministre  l'écouia 
avec  attention,  et,  approuvant  ses  vues,  informa 
son  souverain  des  propositions  de  Magellan  ,  qui 
s'offrait  de  démontrer  que  les  Moluques  et  les 
autres  îles  d'où  le  Portugal  tirait  tant  d'épiceries 
précieuses ,  appartenaient  à  l'Espagne ,  conformé- 
ment à  la  ligne  de  démarcation  du  pape  Alexan- 
dre VI,  ajoutant  que  ce  navigateur  se  proposait 
d'y  trouver  une  route  par  la  mer  de  l'ouest,  op- 
posée à  celle  des  Portugais ,  qui  s'y  rendaient  en 
allant  à  l'est  par  la  mer  des  Indes. 

Charles,  qui  était  à  Saragosse,  fit  venir  Magellan, 
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et  lui  donna  audience  en  présence  de  ses  minisires. 
Magellan ,  qui  avait  déjà  fourni  des  informations 
sur  la   richesse  des  productions  des  Moluques  , 
n'eut  pas  de  peine  à  prouver  au  roi  que  l'Espagne 
avait  des  droits  sur  ces  îles ,   et  la  proposition  de 
les  faire  valoir  fut  accueillie  avec  empressement. 
Les  motifs  sur  lesquels  cette  prétention  était  fon- 
dée, paraîtront  très-plausibles,  si  toutefois  on  se 
reporte  au  temps  où  la  question  fut  agitée.  Alexan- 
dre VI   avait  partagé   le  monde  en   deux  parties 
égales  par  une  ligne  qui ,  relativement  à  l'Europe, 
passait  à  l'ouest  des  Canaries  et  des  Açores,  et  de 
l'autre  coté  de  la  terre  marquait  une   séparation 
à    180''    en  longitude.     Les  Espagnols    devaient 
avoir  la  possession  de  tous  les  pays  qu'ils   pour- 
raient découvrir  a  l'ouest  de  celte  ligne  de  démar- 
cation ,  et  les  Portugais  ,  de  ceux  qu'ils  découvri- 
raient à  l'est.  Étrange  donation  fondée  sur  l'igno- 
rance totale  de  la  bonne  philosophie  et  de  la  phy- 
sique. Avec  l'une  on  aurait  fait  réflexion  que  le 
pape  ne  pouvait  donner  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  et  avec  l'autre  on  aurait  su  qu'en  conséquence 
de  la  forme  sphértque  du  globe,  il  était  très-pos- 
sible que  deux  nations  arrivassent  au  même  point , 
en  allant  l'une  au  levant  et  l'autre  au  couchant. 
La  partie  inférieure  de  ce  cercle  imaginaire  tracée 
par  le  pape  ,   fixait  le  terme  où  devaient  s'arrêter 
de  part  et  d'autre  toutes  les  prétentions  :  or,  comme 
on  ignorait  les  lieux  où  celte  ligne  devait  passer, 
et  que  l'on  manquait  des  moyens  de  les  corniuîtr*' , 
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il  s'ensuivit  des  conieslatioiis  clonî  celle  qui  oc- 
cupait alors  la  cour  d'Espagne  est  la  plus  reniar- 
«juabie.  Tous  les  cosmof^ra|)lies  croyaient  alors , 
d'après  Plolémée,  que  les  côtes  de  Siam  et  de 
Coehinclilne  étaient;»  iSo**  de  longitude,  comptés 
du  méridien  des  îles  Canaries;  il  pouvait,  en  con- 
séquence, y  avoir  des  dilïicultés  entre  le  Portugal 
et  l'Espagne  sur  la  possession  de  quelques  points 
de  ces  côtes.  Cependant  les  Moluques ,  situées  à 
une  grande  distance  à  l'est,  semblaient  se  trouver 
dans  la  moitié  du  monde  concédé  à  l'Espagne. 
Cette  dernière  puissance  pensa  qu'elle  donnerait 
plus  de  poids  à  ses  prétentions  si  elle  envoyait  cher- 
cher ces  îles  du  côté  de  l'ouest.  Mais  il  fallait  pour 
cela  contourner  la  barrière  que  le  continent  d'Amé- 
rique semblait  opposer  de  ce  côté.  Magellan  s'y 
étiiit  engagé;  il  confirma  devant  Charles-Quint  ce 
qu'il  avait  dit  à  son  ministre;  et,  pour  prouver  la 
possibilité  de  ce  qu'il  avançait,  il  montra  au  roi , 
sur  une  carte  ou  un  globe  ingénieusement  enlu- 
miné ,  la  route  qu'il  se  proposait  de  suivre  pour 
aller  aux  Moluques  par  l'ouest.  L'on  y  voyait  un 
détroit  tracé  immédiatement  à  la  suite  des  terres 
les  plus  au  sud  de  l'Amérique.  L'on  demanda  à 
Magellan  comment,  dans  la  supposition  où  le  dé- 
troit n'existerait  pas  ,  il  arriverait  dans  le  grand 
Océan  ;  il  répondit  qu'il  lui  était  impossible  de 
douter  de  la  réalité  du  détroit;  mais  qu'en  suppo- 
sant même  qu'il  pût  se  tromper,  il  prendrait  la 
même  roule  que  les  Portugais,    ajoutant  qu'ils 
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n'avaient  aucun  droit  de  s'en  plaindre,  puisqu'on 
por.rrait  toujours  leur  prouver  «pie  les  JMoluques 
étalent  dans  les  liniiles  assljjnées  à  l'Espagne  par  lu 
décision  du  pape. 

Magellan  parvint  à  persuader  le  conseil  d'Espa- 
gne ;  et  Cliarles-Quint ,  dont  le  génie  était  capable 
d'apprécier  un  projet  hardi ,  conçut  une  [ï'dnte  opi- 
nion de  celui  qui  le  lui  présentait  :  il  voyait  d'ail- 
leiu'S  ses  raisonnemens  appuyés  du  témoignage 
d'un  Portugais  aussi  renommé  que  Serrano,  et  d'un 
savant  aussi  célèbre  que  Falero  :  il  ne  balança  pas 
à  lui  accorder  sa  confiance.  Il  les  créa  ,  l'un  et  l'au- 
tre, chevaliers  de  Saint-Jacques  de  Calatrava,  et  le» 
nomma  capitaines  de  vaisseau. 

Le  conseil  d'Espagne  conclut  avec  Magellan  uu 
traité  dont  les  dispositions  sont  curieuses  à  con- 
naître. 

Magellan  s'engage  à  découvrir  les  Moluqnes  et 
les  îles  occidentales  dans  les  limites  assignées  à  1  Es- 
pagne par  la  ligne  de  démarcation,  et  de  s'y  frayer 
une  roule  par  la  mer  de  l'ouest.  Le  roi  lui  j)ronieL 
que,  pendant  dix  ans,  il  ne  penuelira  a  aucun  na- 
vigateur, sujet  de  l'Espagne  ,  d'aller  sur  les  traces 
de  ses  découvertes.  Il  accorde  à  Magellan  le  ving- 
tième de  toutes  les  richesses  qu'on  retirera  des  nou- 
velles découvertes,  déduction  faite  des  Irais  de  l'ar- 
mement. Magellan  et  ses  descendans,  nés  en  Espa- 
gne, auront  le  titre  de  général  de  tous  les  pays  qui 
seront  découverts.  Ils  auront  aussi  la  faculté  d'en- 
voyer; tous  les  anS;  pour  la  valeur  de  lo^ooo  du* 
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cals  dans  les  vaisseaux  du  roi,  qui  en  rapporteront 
les  retours ,  sans  autres  frais  que  les  droits  ordi- 
naires. Si  les  îles  que  Magellan  découvrira  excèdent 
le  nombre  de  six,  la  quinzième  partie  du  revenu 
net  de  deux  de  ces  îles  lui  sera  accordée.  Il  recevra , 
en  outre  ,  le  cinquième  de  ce  que  rapporteront  les 
vaisseaux  do  la  première  expédition.  Le  roi  s'en- 
gage à  faire  armer  cinq  vaisseaux.  La  flotte  aura 
doux  cent  trente-quatre  hommes  d'équipage,  payés 
et  nourris  pendant  deux  ans. 

Le  dessein  de  Magellan  fut  d'abord  traversé  par 
don  Alva  d'Acosta ,  ambassadeur  de  Portugal ,  qui 
sentit  combien  le  succès  de  cette  entreprise  nuirait 
aux  intérêts  de  son  souverain.  11  s'efforça  de  l'em- 
pocher ,  se  donna  beaucoup  de  mouvemens  pour 
faire  cliasser  Magellan  de  la  cour,  représentant  que 
c'olail  un  homme  dans  la  disgrâce  de  son  roi  légi- 
time ;  et ,  en  même  temps,  il  assurait  Magellan  que 
s'il  voulait  retourner  en  Portugal ,  le  roi  le  char- 
gorait  de  ces  mêmes  découvertes ,  qu'il  avait  le  des- 
soin d'entreprendre  ,  et  lui  accorderait  de  bien  plus 
grands  avantages  que  ceux  qu'il  obtenait  en  Cas- 
tille.  Magellan  ne  se  laissa  pas  amorcer  par  les  pro- 
positions d'Acosta,  et  eut  même  besoin  d'une  cer- 
taine adresse  pour  échapper  à  ses  embûches,  car 
le  bruit  courut  que  des  assassins  étaient  apostés 
pour  attenter  à  la  vie  de  Magellan  et  de  Falero. 
D'un  autre  côté ,  Acosla  échoua  dans  ses  tentatives 
de  détourner  le  conseil  d'Espagne  d'exécuter  le 
projet  de  Magellan,  et  celui-ci  partit  avec  les  ordres 
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du  roi  pour  faire  armer,  à  Scville ,  la  flolic  destinée 
à  son  expédition. 

De  nouveaux  obstacles  attendaient  Magellan  à 
Séville.  Les  officiers  du  gouvernement  apportèrent 
à  l'équipement  de  la  flotte  des  lenteurs  extraordi- 
naires; ce  ne  fut  qu'avec  une  sorte  de  répugnance 
qu*ils  la  pourvurent  d'armes,  de  munitions,  de 
provisions  et  de  marchandises.  L'argent  nécessaire 
manqua;  Alonzo  Gultiercz,  trésorier,  et  Cristophe 
Aro  de  Burgos,  firent,  de  leurs  propres  fonds ,  des 
avances  pour  accélérer  l'armement,  et,  en  consi- 
dération de  l'évêque  de  Burgos ,  des  négociaiis  de 
Séville  suppléèrent  à  ce  qui  manquait  encore.  Enfin, 
comme  il  était  question  d'une  entreprise  nouvelle, 
et  que  l'on  ne  savait  ])as  précisément  où  elle  devait 
aller,  les  pilotes  refusaientde  s'embarquer.  Il  arriva 
des  ordres  de  les  y  contraindre.  La  flotte  était  sur 
le  point  de  faire  voile  lorsqu'il  s'éleva  un  différend, 
entre  Magellan  et  Ruy-Falero ,  qui  devait  faire  le 
voyage  en  qualité  de  cosmographe.  Il  s'agissait  de 
savoir  auquel  des  deux  serait  confié  le  droit  de  por- 
ter l'étendard  royal  et  le  fanal.  Le  roi  ordonna  que 
Falero  resterait  en  Espagne  pour  y  rétablir  sa  santé, 
jusqu'au  prochain  yoyage. 

Sancho  Martinez  de  Ley  va,  corrégidor  de  Séville, 
eut  ordre  en  même  temps  de  remettre  à  Magellan 
l'étendard  royal ,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de 
la  Victoire  ,  et  de  lui  faire  prêter  serment,  suivant 
l'usage  d'Espagne,  de  se  conduire  en  loyal  et  fidèle 
serviteur  du  roi.  Magellan  reçut  ce  même  serment 
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i\r  lous  l(\s  ollMMcrs  tic  la  flou»*,  (|ui  lui  jurrifril  il<! 
le  suivit*  |);u'loul  oii  il  vt)inlriit  It'S  «^oiuliiirt;,  «M  (I«î 
Jui  t>lu>ir<;ii  luiitco  rpTii  liMifCDiniuaiKltMail.  Séiaiil. 
tous  r(>t't)iiiinaiiil(-sà  DitMi,  ils  h'<'nil)art|ut'nMil  pour 
v.c  voyaj^c,  t]ni  tit.'vail  iiiiiuorialiscr  le  nom  tic  Ma- 
gellan. 

Ci;  chef  lit;  TexpiMilion  rt)ninian(1ait  la  Ttinilé; 
Juan  (le  (JarJaf^ena  la  Sainl- /I nluinc  -^  Louis  de  Men- 
ilo/,a  Iti  ficloi/r;  (ias[)ar(l(;  Ques.ida  In  l'oncvption ^ 
(lonl  St'haslien  del  Cano  t-lail  second  ;  enfin ,  llodri- 
i^ue/,  Mcndo/a  coniniandail  la  Saint- Jdcqnes.  Siu"  ce» 
cin<|  navires  les  deux  premiers  ctaieni  de  cent  ircnte 
tonneaux  cliacim  ,  les  deux  autres  de  qualrc-vini^t- 
dix  ,  le  (rin(|uii;nic  do  st>ixante  :  ils  portaient  en 
loul  deux  cent  trente -sept  lit>mmes  dV;tpiij)a}^'e. 
(^)uels  i'ail)Ies  moyens  pour  une  longue  navi^alion 
dont  le  terme  était  inconnu! 

I.a  flotte  partit  de  St'ville  le  lo  août  i5if) ,  mais 
ce  ne  lut  que  le  20  scpttMuhrc  suivant  qu'elle  appa- 
reilla (Je  San-Lucar,  à  rcnd)()ucliurc  du  Ouadal- 
quivir.  Ledt'part  de  la  flotte,  dit  Herrcra,  fut  ainsi 
rclardt^  jusqu'à  l'arrit'rosaison  par  les  vives  in- 
stances que  faisait  le  roi  de  Portugal  pour  dt'tourner 
Cliarles-Quintdecetteentreprise;maisce  monarque 
déclara  que  son  intention  était  de  ne  rien  usurj>er 
sur  les  possessions  accordées  au  Portugal  par  la 
capitulation  conclue  avec  lui,  et  qu'il  avait  donné 
des  ordres  précis  à  tous  ses  capitaines  de  ne  se 
mêler  en  rien  des  afl'aires  des  Portugais.  Ceux-ci 
publiaient  que  le  roi  d'Espagne  en  serait  pour  les 
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frais (l«'r,elarmemenl;<|U<îMaf^<'llan  éialtiui  lio»nin«' 
d'iui  «tarae-lèn;  l^^pvaiu  et  trop  ineoriséepieni  poiu 
«lue  l'on  j)ûl  l'ondiM-  sur  S(;s discours  la  plus  l«'}^ri<; 
espéianet!,  et  qu'il  nv.  tiendrait  eu  aucune  manière 
les  jnouiesses  «pi'il  avait  (liiîe.s. 

Ma^^ellan  ayant  relâclu';  àTénériHe  pour  se  ravi- 
tailler, eu  repailit  !«'  2  oclohn;.  On  suivil  la  côle 
de  (luiniMî  jusqu'à  8"  (h;  latitude  nord  ,  et  l'on  lut 
pris  de  (taluie,  avec  d(î  la  [)lui(î  et  des  rallales,  jus- 
qu'à la  li^n(>  ('(piinoxiaK;.  ('(;s  l(;uq)s  contrauesem- 
pêcliai(Mit  d'avancer.  Les  capitaines,  etinuyés  d«'jà 
de  la  l(m«,Mie«u'de  la  route,  annonçaient  un  (îspril 
d(î  révolte;  ils  élaientindiynés  d'ohéir  à  un  homme 
qui  n'était  pas  de  leur  [)ays,  et  Maf;ellan  éprouvait 
combien  il  est  dil)i<'/de  de  réussir  chez  une  nation 
dans  hupielle  on  est  étranger,  lin  jour,  le  capitaine 
Juan  de  Cartagena  demanda  au  pilote  de  la  capi- 
lane  pourquoi  il  n<;  naviguait  pasd'après  les  instruc- 
tions données  à  Séville,  et  signées  par  Magellan. 
«  Laissez  là  les  questions,  reprit  celui-ci;  votre 
«  devoir  est  de  me  suivre.»  Cartagena  lui  représenta 
qu'il  aurait  du  prendre  là-dessus  le  conscd  de  ses 
olliciers,  et  ne  pas  agir  ainsi  d'aiilorilé  ;  qu'il  n'était 
pas  juste  de  décider  une  chose ,  puis  d'en  faire  une 
autre;  et  qu'il  était  au  moins  inutile  de  leur  avoir 
donné  la  route  par  écrit.  «  Vous  êtes  dans  l'erreur, 
«  reprit  Magellan;  la  roule  par  écrit  vous  <levient 
«  utile  dans  le  cas  où  des  coups  de  vent  vous  écar- 
«  teraient  de  l'escadre;  mais  tant  que  nous  mar- 
«  clierons  de  conserve,  mon  pavillon,  dans  le  jour. 
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«  et  mon  fanal,  dans  la  nuit,  doivent  vous  guidfM*.  m 
Le  i3  décembre  les  Castillans  arrivèrent  à  Rio 
de  Janeiro,  sur  la  cote  du  Drt'sil,  et  imposèrent  à 
celte  baie  le  nom  de  Sainle-Luce.  Les  Indiens  vin- 
rent dans  des  pirogues  cbargées  de  volailles,  de 
mais,  de  fruits,  de  perroquets  et  d'autres  oiseaux. 
Ils  ofl'raient  un  esclave  pour  une  liaclie.  Le  général 
défendit,  sous  peine  de  la  vie,  d'acbcter  aucun  es- 
clave, pour  ne  pas  donner  lieu  aux  Portugais  de  se 
j>laindrc  qu'il  eut  trafiqué  sur  leurs  terres;  et, 
d'ailleurs  ,  pour  épargner  les  vivres. 

((  Ici,  dit  Pigafcita  ,  auquel  on  doit  la  relation 
de  ce  voyage,  nous  fîmes  une  abondante  provision 
de  poules ,  de  patates ,  d'une  espèce  de  fruit  qui 
ressemble  au  cône  du  pin;  mais  qui  est  extrènie- 
ment  doux  et  d'un  goût  exquis  (  l'ananas  )  ;  de  ro- 
seaux fort  doux  (cannes  à  sucre),' de  la  cbair 
d'anta  (  tapir  ),  laquelle  ressemble  à  celle  de  la 
vaclie ,  etc.  Nous  fîmes  d'exccllens  marcbés  ;  pour 
un  bamecon  ou  pour  un  couteau  l'on  nous  donnait 
cinq  à  six  poules  ;  pour  un  petit  miroir  ou  une  paire 
de  ciseaux  nous  obtenions  assez  de  poisson  pour 
nourrir  dix  personnes;  pour  un  grelot  ou  pour  un 
ruban  ,  les  indigènes  nous  apportaient  une  cor- 
beille de  palaies  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  des 
racines  qui  ont  à  peu  près  la  forme  de  nos  navets  , 
et  dont  le  goût  approcbe  des  cbâlaignes.  Nous 
cbangions  aussi  cbèrement  les  figures  des  cartes  à 
jouer  :  pour   un  roi  de  denier  (i)  on  me  donna 

(i)  INoui  d'une  carte  du  jeu  de  Tarot. 
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six  poules  ,  et  encore  s'iniagina-t-on  d'avoir  fait 
nue  irôs-bonnc  affaire. 

«  Nous  avions  alors  le  soleil  à  noire  droite,  et 
nous  souffrions  bien  plus  de  la  chaleur  qu'en  pas- 
sant la  ligue.  La  terre  du  Brésil ,  qui  abonde  en 
loules  sort(!S  de  denrées,  esl  aussi  étendue  que  l'Es- 
pagne ,  la  France  cl  l'Italie  ensend)le  :  elle  appar- 
tient au  roi  de  Portugal. 

«  Les  Brésiliens  ne  sont  pas  chrélions;  mais  ils 
ne  sont  pas  non  plus  idolâtres,  car  ils  n'adorent 
rien  :  l'instinct  naturel  est  leur  unique  loi.  Ils  vi- 
vent irès-long-temps  ,  car  les   vieillards  parvien- 
nent ordinairement  jusqu'à  cent  vingt  ans,  et  quel- 
quefois jusqu'à  cent  quarante.  Ils  vont  tout  nus , 
les  femmes  aussi-bien  que  les  hommes.  Leurs  ha- 
bitations sont  de  longues  cabanes  qu'ils  nomment 
botf  et  ils  se  couchent  sur  des  filets  de  coton  ap- 
pelés hamacs ,   attachés  par  les  deux  bonis  à  de 
grosses  poutres;  leur  cheminée  est  par  terre.   Un 
'  de  ces  bois  contient  quelquefois  jusqu'à  cent  hom- 
mes avec  leurs  femmes  et  levu'S  enfans;  il  y  a  par 
conséquent  toujours  beaucoup  de  bruit.  Leurs  bar- 
ques, qu'ils  appellent  pirogues,  sont  formées  d'un 
tronc  d'arbre  creusé  au  moyen  d'une  pierre  tran- 
chante, car  les  pierres  leur  tiennent  lieu  de  fer, 
|dont  ils   manquent.   Ces  arbres  sont  si   grands  , 
qu'un  seul  canot  peut  contenir  jusqu'à   trente  et 
même  quarante  hommes  ,    qui  voguent  avec  des 
avirons  semblables  aux  pelles  de  nos  boulangers. 
A  les  voir  si  noirs,  tout  nuS;  sales  et  chauves, 
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on  les  aurait  pris  pour  les  Tnaieiuis  du  Styx. 
«  Les  hommes  et  les  femmes  sont  bien  balis  et 
conformés  comme  nous,  lis  mangent  quelquefois 
de  la  chair  humaine,  mais  seulement  celle  de  leurs 
ennemis.  Ce  n'est  ni  par  besoin  ni  par  goût  qu'ils 
s*en  nourrissent ,  mais  par  un  usag<î  qui ,  à  ce 
qu'ils  nous  dirent,  s'est  introduit  chez  eux  de  la 
manière  suivante  :  Une  vieille  fenune  n'avait  qu'un 
seul  fds  quifuttué  par  les  ennemis,  (^'•uelque  temps 
après,  le  meurtrier  de  son  lili  fui  fait  prisonnier  et 
conduit  devant  elle;  pour  se  venger,  cette  mère 
se  jeta  comme  un  animal  féroce  sur  lui,  et  lui  dé- 
chira une  épaule  avec  les  dents.  Cet  homme  eut 
le  bonheur  non-seulement  de  se  tirer  des  mains  de 
cette  vieille  femme  et  de  s'évader,  mais  aussi  de 
s'en  retourner  chez  les  siens,  auxquels  il  montra 
l'empreinte  des  dents  sur  son  épaule,  cl  leur  fil 
croire  (peut-être  le  croyait-il  lui-même)  que  les 
ennemis  avaient  voulu  le  dévorer  tout  vif.  Pour  ne 
pas  céder  en  férocité  aux  autres ,  ils  se  déterminè- 
rent à  manger  réellement  les  ennemis  qu'ils  pren- 
draient dans  les  combats ,  et  ceux-ci  en  firent  au- 
tant. Cependant  ils  ne  les  mangent  pas  sur-le- 
champ  ,  ni  vivans  ;  mais  ils  les  dépècent  et  les  par- 
tagent entre  les  vainqueurs  ;  chacun  porte  chtz  soi 
la  portion  (j[ui  an  est  échue ,  la  fait  sécher  à  la 
fumée  ;  et  chaque  huitième  jour  il  en  fait  rôtir  un 
petit  morceau  pour  le  manger.  J'ai  appris  ce  fait 
de  Jean  Carvallo ,  notre  pilote ,  qui  avait  pèidsc 
quatre  ans  au  Brésil. 
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«  Les  nrc'silieiisbo  peignent  le  corps,  et  surtout 
Je  vlvij»e,  d'uiK'  étranf-e  manière  et  de  différentes 
façons,  les  femmes  aussi-bien  que  les  hommes. 
Ils  ont  les  cheveux  courts  et  laineux  ,  et  n'ont  de 
poil  sur  aucune  partie  du  corps,  parce  qu'ils sVpi- 
)ent.  Ils  ont  une  espèce  de  veste  faite  de  plumes 
de  perroquets^  lissnes  ensemble,  et  arrangées  de 
façon  que  les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  leur  forment  un  cercle  sur  les  reins,  ce  qui 
leur  donne  une  figure  bizarre  et  ridicule.  Presque 
tous  les  hommes  ont  la  lèvre  inférieure  percée  de 
trois  trous  p.ir  lesquels  ils  passent  de  petits  cy- 
lindres de  pierre  longs  de  deux  pouces.  Les  femmes 
et  les  enfans  n'ont  pas  cet  ornement  incommode. 
Ajoutez  à  cela  qu'ils  sont  entièrement  nus  parde- 
vant.  Leur  couleur  est  plutôt  olivâtre  que  noire. 
Leur  roi  porte  le  nom  de  cacique. 

«  On  trouve  dans  ce  pays  un  nombre  infini  de 
perroquets  ,  de  manière  qu'on  nous  en  donnait 
huit  ou  dix  pour  un  petit  miroir.  Ils  ont  aussi  de 
très-beaux  chats  maimons  ,  jaunes  ,  semblables  à 
de  petits  lions. 

«  Ils  mangent  une  espère  de  pain  rond  et  blanc, 
mais  que  nous  ne  trouvions  pas  de  notre  goût, 
fait  avec  la  moelle  ou  plutôt  l'aubier  qu'on  trouve 
entre  fécorce  et  le  bois  d'un  certain  arbre  ,  et  qui 
a  qnel([ue  ressemblance  avec  du  lait  caillé.  Jls  ont 
aussi  des  cochons  qui  nous  parurent  avoir  le  nom- 
bril sur  le  dos,  et  de  grands  oiseaux  dont  le  bec  res- 
semble à  une  cuiller,  mais  ils  n'ont  pointde  langue. 
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«  Quelquefois,  pour  avoir  une  hache  ou  uu  cou- 
telas, ils  nous  offraient  pour  esclaves  uneoumcuje 
deux  de  leurs  jeunes  filles;  mais  ils  ne  nous  j)ré- 
semèrent  jamais  leurs  femmes  j  d'ailleurs,  celles- 
ci  n'auraient  pas  consenti  à  se  livrer  à  d'autres  hom- 
mes qu'à  leurs  maris  j  car  malgré  le  liherlinaj^e  des 
filles  leur  pudeur  est  telle ,  quand  elles  sont  ma- 
riées, que  jamais  elles  ne  souffrent  que  leurs 
maris  les  embrassent  pendant  le  jour.  Elles  sont 
chargées  des  travaux  les  plus  pénibles,  et  on  les 
voit  souvent  descendre  de  la  montagne  avec  des 
corbeilles  fort  chargées  sur  la  lêle;  mais  elles  ne 
vont  jamais  seules;  leurs  maris,  qui  en  soni  irès- 
jaloux,  les  accompagnent  toujours  avec  des  flèches 
dans  une  main  et  un  arc  dans  l'autre  ;  cet  arc  est 
de  bois  de  Brésil  ou  de  palmier  noir.  Si  les  Ccinnies 
ont  des  enfans ,  elles  les  placent  dans  un  lilet  de 
coton  suspendu  à  leur  cou. 

«  Ces  peuples  sont  extrêmement  crédules  et 
bons,  et  il  serait  facile  de  leur  faire  embrasser  le 
christianisme.  Le  hasard  fit  qu'on  conçut  pour  nous 
de  la  vénération  et  du  respect.  11  régnait  depuis 
deux  mois  une  grande  sécheresse  dans  le  pays,  et 
comme  ce  fut  au  moment  de  notre  arrivée  que  le 
ciel  leur  donna  de  la  pluie,  ils  ne  manquèrent  pas 
de  l'attribuer  à  notre  présence.  Lorsque  nous  dé- 
barquâmes pour  dire  la  messe  à  terie,  ils  y  assis- 
tèrent en  silence  et  avec  un  air  de  recueillement  ; 
et  voyant  que  nous  mettions  à  la  mer  nos  chaloupes, 
qui  demCi'raient  attachées  aux  côtés  du  vaisseau , 
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^  OU  qui  le  suivaient ,  ils  s'imaginèrent  que  c'étaient 
1  les  enfans  du  vaisseau,  et  que  celui-ci  les  nour- 
I     rissaif. 

I  rt  Le  capitaine  {général  et  moi  Aimes  un  jour  té- 
moins d'une  étrange  aventure  :  les  jeunes  filles  ve- 
naient souvent  à  bord  s'oflrir  aux  matelots  pour 
obtenir  quelque  présent.  Un  jour  une  des  plus 
I  jolies  y  monta ,  sans  tloute  pour  le  même  objet  ; 
I  mais  ayant  vu  un  clou  de  la  longueur  du  doigt, 
i  et  croyant  n'élrc  pas  aperçue ,  elle  le  prit  et  l'en- 
I  fonça  bien  vite  entre  les  deux  lèvres  de  ses  parties 
m  naturelles;  croyait-elle  le  cacher,  croyait-elle  s'en 
orner  ?  c'est  cei  que  nous  ne  pûmes  deviner.  » 

La  flotte  remit  en  mer  le  27  décembre,  et,  cô- 
toyant la  terre,  alla  jusqu'au  cap  Sainte-Marie  ,  à 
l'embouchure  tlu  Rio  de  la  Plata.  «  C'est  ici,  dit 
Pigafeita,  qu'habitent  les  cannibales  ou  mangeurs 
,,  d'hommes.  Un  d'eux,  d'une  figure  gigantesque , 
,  et  dont  la  voix  ressemblait  à  celle  d'un  taureau  , 
s'approcha  de  notre  navire  pour  rassurer  ses  ca- 
marades, qui  par  crainte  s'éloignaient  du  rivage 
et  se  reliraient  avec  leurs  meubles  dans  l'intérieur 
du  pays.  Désirant  leur  parler  et  les  voir  de  près  , 
nous  sautâmes  à  terre  au  nombre  de  cent  hommes  , 
et  les  poursuivîmes  pour  en  attraper  quelques-uns; 
mais  ils  faisaient  tic  si  grandes  enjambées,  que 
même  en  courant  et  sautant  nous  ne  pûmesjamais 
parvenir  à  les  joindre.  » 

Le  lundi  6  février  i52o,  les  Castillans  sortirent 
du  Rio  de  la  Plata  ;  le  12,  ils  essuyèrent  une  teru- 
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pête  affreuse;  le  24  ,  ayant  trouvé  une  belle  baie  , 
Magellan  voulut  y  entrer  pour  voir  si  ce  n'élail  pas 
quelque  détroit;  mais  ayant  trouvé  qu'elle  se  ré- 
trécissait et  n'offrait  qu'une  embouchure  de  rivière, 
il  en  sortit,  et  l'appela  la  baie  Saint- Matkias.  Les 
Castillans  étaient  d('jà  au  40*  degré  de  latitude 
australe  et  souffraient  un  grand  froid,  et  plus  ils 
allaient  avant,  plus  les  tempêtes  augmentaient;  il 
se  passait  quelquefois  trois  et  quatre  jours  sans  que 
les  navires  pussent  se  rejoindre. 

Étant  entrés  dans  utie  baie  (  le  Port-Déslré) ,  où 
il  y  a  deux  îles,  pour  y  faire  du  bois  et  de  l'eau, 
ils  trouvèrent  ces  lieux  peuplés  d'oiseaux  de  mer 
(  manchots  )  et  de  phoques.  Les  premiers  y 
étaient  en  si  grand  nombre  et  si  peu  farouches, 
qu'en  une  heure  de  temps  on  en  fit  une  abondante 
provision  pour  les  équipages  des  cinq  vaisseaux. 
On  euïporta  aussi  beaucoup  de  phoques,  mais  on 
ne  trouva  ni  bois  ni  eau.  Il  survint  en  ce  lieu  une 
si  violente  tempête,  que  les  cables  de  la  capitane 
furent  rompus,  et  qu'elle  faillit  à  être  jetée  à  la 
côte. 

Après  beaucoup  d'autres  traverses  ,  ils  trouvè- 
rent,  le  5i  mars,  par  49"  5o' de  latitude  sud,  un 
bon  port  que  Magellan  nomma  le  port  Saint- Julien, 
et  où  il  résolut  de  passer  l'hiver;  car  on  sait  que 
dans  ces  contrées  australes  cette  saison  a  lieu  de- 
puis m;ii  jusqu'en  septembre,  précisément  dans  le 
temps  qui  correspond  aux  grandes  chaleurs  de  nos 
climats. 
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Magellan  avait  déjà  éprouvé  la  répugnance  des 
capitaines  de  la  flotte  à  se  soumettre  à  ses  ordres. 
Il   avait  été  obligé  d'ôter  le  commandement  du 
Saint-Antoine  à  Cartagéna ,    qu'il    remplaça    par 
Mesquita,  un  de  sesparens;  et  quoiqu'il  nommât 
quelque  temps  après   Cartagéna  captaine  de  la 
Conception,  il  ne  put  apaiser  sa  haine;  Mendoça 
et   Quésada   partageaient  aussi  les  mêmes  senti- 
niens.  A   peine    le  capitaine-général   avait-il  an- 
noncé que  l'on  hivernerait  dans  la  baie  Saint-Ju- 
lien ,  et   réglé  la  distribution  des  vivres  ,  que  les 
équipages ,  excités  par  les  mécontens  ,  se  plaigni- 
rent de  la  rigueur  du  froid  et  des  privations  qu'ils 
avaient  à  endurer;  enfin  tous  demandèrent  à  re- 
tourner en  Espagne.  Magellan  ,  en  homme  qui  a 
prévu  toutes  les  difficultés,  et  que  rien  n'ébranle  , 
leur  répondit  :  «  Je  préfère  la  mort  à  la  honte  de 
«  manquer  à  ma  promesse.  Le  roi  m'a  chargé  de 
«  ses  ordres ,  je  les  exécuterai.  A  tout  événement , 
«  mon  dessein  est  de  suivre  cette  entreprise  jusqu'à 
'.<  ce  que  je  trouve  un  détroit,  ou  la  mer  ouverte  à 
f<  l'extrémitéde  ce  continent,  et  je  rencontrerai  cer- 
u  lainement  l'un  ou  l'autre.  La  navigation  est  sans 
«  doute  périlleuse  en  hiver  sur  celte  côte  ;  mais  elle 
«  redevient  facile  au   retour  du   printemps.  Rien 
u  alors  ne  pourra  nous  empêcher  de  prolonger  le 
«^  continent  jusque  sous  le  pôle.  Ignorez-vous  que 
«  nous  arriverons  dans  des  lieux  où  nous  jouirons 
«  de  la  lumière  du  soleil  pendant  plusieurs  jours 
«  de  suite  ?  Je  m'étonne  que  des  hommes  comme 
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((  les    Castillans    Dissent    paraître    celle   faiblesse. 

(f  ^  ous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  de  la  disette  des 

«  vivres;  sur  ce  rivage  nous  avons  abondance  de 

u  bois ,  de  bonne  eau ,  de  poisson  et  de  gibier. 

«  Le  biscuit  cl  le  vin  ne  vous  ont  pas  manqué,  et 

«  vous  en  aurez  toujours  en  sufllsance,  si  vous  vous 

«  conformez  à  ce  que  j'ai  réglé.  Notre  retour  serait 

«  d'autant  pbis  honteux  que  nous  n'avons  encore 

((  rien  fait  pour  la  gloire.  ÎS^ous  ne  sommes  qu'à  la 

{(  hauteur  du  pôle ,  où  îcs  Portugais  sont  tant  de 

((  fois  arrivés  avant  noue.  Au  reste,  je  le  déclare, 

(t  j'aime  mieux  mourir  que  retourner  en  arrière 

u  honteusement.  Je  suis  persuadé  que  la  plupart  de 

<(  ceux  qui  m'accompagnent  sont  animés  de  ce  cou- 

«  rage  naturel  aux  Castillans,  comme  ils  l'ont  té- 

«  moigné  en  de  plus  grandes  occasions  et  comme 

«  ils  le   font  voir  encore  tous  les  jours.  Passons 

«  donc   l'hiver  ici ,  et  attendons  avec  patience  la 

((  saison  favorable  qui  nous  permettra  de  reprendre 

«  la  mer;  alors  nous  découvrirons  un  monde  in- 

u  connu ,  riche  en  or,  en  épiceries,  et  où  chacun 

u  de  nous  pourra  s'enrichir.  » 

Ce  discours  apaisa  les  murmures  des  équipages 
pendant  quelque  temps;  mais  bicjitot  la  sédition 
éclata.  Un  jour  que  Magellan  avait  envoyé  un  de 
ses  canots  au  Saint-Antoine  pour  y  prendre  quatre 
hommes  et  les  conduire  à  l'algnade,  un  soldat  du 
vaisseau  avertit  les  gens  du  canot  de  ne  pas  aborder, 
parce  que  Quesada  y  commandait,  et  retenait  pri- 
sonnier Mesquila,  nommé  capitaine  par  Magellan. 
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A  la  nouvelle  de  cette  rébellion  ,  le  capilaine-gé- 
néral  renvoya  le  ineme  canot  au  Saint- Antoine  et 
aux  autres  vaisseaux  demander  quel  chef  ils  recon- 
naissaient; Quésada,  Mendoça  et  Carlagt'na  répon- 
dirent qu'ils  ne  reconnaissaient  d'autre  autorité 
que  c<llo  du  roi  ;  Serrano ,  le  sevd  qui  n'eût  pas 
trempé  dans  le  conjplot,  répondit  qu'il  était  fidèle 
au  roi  et  à  Magellan.  Dans  une  circonstance  si  cri- 
tique, ce  vaillant  homme  de  mer  développa  toute 
la  force  de  son  caractère  ,  et  fit  un  coup  d'autorité 
qui  lui  réussit,  mais  que  l'humanii»;  désapprouvera 
toujours.  Sachant  que  les  matelots  ne  partageaient 
pas  la  haine  dont  leurs  capitaines  étaient  animés, 
et  qu'un  grand  nombre  épousait  ses  intérêts,  il  en- 
voya poignarder  ,  par  un  de  ses  aflTidés ,  Mendoça 
sur  son  propre  vaisseau  la  Victoire,  L'équipage 
rentra  aussitôt  dans  l'obéissance. 

Après  ce  coup  hardi ,  Magellan  donna  ordre  à 
cliacun  de  se  tenir  à  son  poste  et  de  faire  bonne 
garde  pour  empêcher  les  autres  vaisseaux  de  sortir 
de  la  baie.  Bientôt  on  aperçut  le  Saint- Antoine  (.[xà 
dérivait  sur  la  capitaiie  et  la  Victoire,  On  supposa 
que  ce  bâtiment  venait  les  combattre,  et  l'on  se 
mit  en  devoir  de  repousser  l'attaque.  La  capitane 
canonna  le  Saint- Antoine;  maison  n'apercevait 
sur  le  pont  que  Quésada  armé  de  toutes  pièces,  qui 
marchait  comme  un  furieux  ,  et  appelait  ses  gens 
à  haute  voix.  Ceux-ci  n'osaient  se  montrer  sur  le 
pont  que  foudroyait  l'arlilleric  de  la  capitant;. 
Alors  Magellan  s'approcha  avec  ce  vaisseau  et  la 
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Fictoire,  aborda /e  Saint-Antoine  .  et  s'empnra  tlo 
l.'j  personne  du  rebelle  sans  éprouver  iu  moindre 
résistance.  Les  gens  de  la  Conception  llvrèreni 
C'artai»éna. 

Le  lendemain  le  cadavre  de  Mendoca  fui  écar- 
tdé  publi(juement  par  les  ordres  de  Magellan.  \]\\ 
conseil  de  guerre  condamna  Quésada  au  menm 
supplice.  Quant  à  Cariagéna,  son  rang  ne  permet- 
tant pas  de  le  mettre  à  mort,  il  fut  laissé  î'  terre 
avec  un  aumônier  de  la  flotte  qui  essaya  de  nou- 
veau de  faire  révolter  les  équipages.  L'instruction 
du  procès  fit  connaître  une  quarantaine  de  cou- 
pables qui  méritaient  la  mort  ;  Magellan  leur  par- 
donna pour  qu'une  punition  trop  rigoureuse  ne  le 
rendît  pas  odieux. 

Ces  désordres  apaisés,  Magellan  donna  ordre  à 
Serrano  d'aller  reconnaître  la  côte  au  sud.  Une 
tempête  jeta  son  navire  à  la  côte  à  vingt-cinq  lieuos 
du  port  Saint-Julien;  il  fut  brisé;  heureusement 
l'équipage  se  sauva.  Deux  matelots  vinrent  par 
terre  apprendre  ce  désastre  au  capitaine  général , 
qui  envoya  un  canot  chargé  de  provisions  au  se- 
cours des  naufragés;  il  les  répartit  sur  les  autres 
bâtimensde  la  flotte,  et  donna  le  commandement 
de  la  Conception  à  Serrano. 

Magellan  fît  construire  sur  le  rivage  une  maison 
en  pierre  où  il  établit  la  forge  ,  afin  de  mettre  en 
sûreté  les  travailleurs  et  leurs  outils ,  quoique  jus- 
qu'alors il  n'eût  paru  aucun  Indien.  Le  froid  était 
si  vif;  que  trois  hommes  en  perdirent  l'usage  de 
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leurs  membres  ;  l'on  se  trouvait  alors  dans  les  jours 
les  plus  courts  de  l'année. 

Quatre  hommes  qui  avaient  été  envoyés  pour 
reconnaître  le  pays,  avec  ordre  de  s'avancer  jusqii'à 
trente  lieues  dans  les  terres,  revinrent  au  bout  de 
quelques  jours  ;  ils  n'avaient  trouvé  qu'un  pays 
désert  en  apparence,  et  dépourvu  d'eau  douce. 

Il  y  avait  deux  mois  que  la  Hotte  était  dans  le 
port  de  Saint- Julien  sans  que  Ton  aperçût  aucun 
habitant  du  pays.  Un  jour,  il  en  parut  un  sur  le 
rivagej  il  était  presque  nu  ,  chantait  et  dansait  en 
même  temps  en  se  jetant  de  la  poussière  sur  la 
tête.  Le  capitaine  général  envoya  à  terre  un  matelot 
avec  ordre  de  faire  les  mêmes  gestes  comme  signes 
d'amitié  et  de  paix,  ce  qui  fut  trè-bien  compris, 
et  le  sauvage  se  laissa  paisiblement  conduire  dans 
une  petite  île  où  le  capitaine  était  descendu.  «  Cet 
homme  était  si  grand,  dit  Pigafetta  ,  que  notre 
tête  touchait  à  peine  à  sa  ceinture.  Son  visage  était 
large  et  teint  en  rouge ,  à  l'exception  des  yeux  (pi'il 
avait  entourés  de  jaune,  et  de  deux  taehis  er»  forme 
de  cœur  sur  les  joues.  Ses  cheveux  ,  qui  étaient  en 
petite  quantité  ,  paraissaient  l)lanchi«j  avec  quelque 
poudre.  Il  portait  un  manteau  fan  d-  p'aux  cr-i- 
sues  ensemble  ,  et  une  chaussure  de  la  même  peau. 
Il  tenait  de  la  main  gauche  un  arc  court  et  massif, 
dont  la  corde  était  faite  d'un  boyjni  ;  de  l'antre 
main  il  portail  des  flèches  de  roseau  courtes ,  ayant 
d'un  côté  des  plunie>  comme  les  nôtres ,  et  à  l'ex- 
trémité,  au  lieu  de  fer,  la  pointe  d'une  pierre  ù 
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liisil  hlanclR;  ri  iiolrc.  Ces  sauvagos  rorincnl  do  la 
ïucino  cspèco  (It;  picMic  des  outils  Iranclians  pour 
travailler  le  bois. 

«  I.e  capliairK;  général  lui  iit  donner  à  manger 
el  à  lioire,  el  parmi  d'autres  bagatelles,  lui  pré- 
senta un  grand  miroir  d'acier.  Le  géant,  tpii  pro- 
bablement voyait  pour  la  première  fois  sa  figure  , 
recula  si  effrayé,  qu'il  renversa  cpiatrc  de  nos  gens 
qui  étaient  derrière  lui.  On  lui  donna  des  grelots, 
tm  petit  miroir,  un  peigne  et  quelques  grains  de 
verroterie.  Ensuite  on  le  remit  à  lerrc,  en  le  fai- 
sant accompagner  par  quatre  bommes  bien  arnu'S. 

«  Un  de  ses  camarades  le  voyant  de  retour , 
courut  en  avertir  d'autres  ;  ceux-ci  s'apercevant 
que  nos  gens  armés  s'approcbaient  d'eux,  se  ran- 
gèrent en  file,  étant  sans  armes  et  presque  nus.  Ils 
commenccrcni  aussitôt  leur  danse  et  leur  cbant 
pendant  lesquels  ils  levaient  l'ind-X  vers  Je  ciel, 
comme  avait  fait  le  premier,  pour  indiquer  qu'ils 
nous  regardaient  comme  des  êtres  descendus  d'cn- 
baut  ;  ils  nous  montrèrent  en  même  temps  une 
poudre  bia.yhe  dans  des  marmites  d'argile,  et 
nous  la  présentèrent,  n'ayant  autre  cbose  à  nous 
donner  à  manger.  Les  nôtres  les  invitèrent  par  des 
signes  à  venir  sur  nos  vaisseaux.  Les  sauvages  y 
vinrent  en  effet;  mais  les  bommes,  qui  ne  te- 
naient à  la  main  que  leur  arc  et  leurs  flèclies, 
avaient  cbargé  leurs  cflets  sur  leuvs  femmes  comme 
fii  elles  eussent  été  des  bètes  Je  somm?, 

«  Les  femmes  ne  sont  pas  si  grandes  que  les 
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hommes  ;  en  revanche  elles  soUw  plus  grosses. 
Leurs  mamelles  lomhanles  ont  plus  d'un  pied  de 
long.  Elles  son»  peintes  et  hahlliécs  de  la  ineme 
manière  que  leurs  maris;  mais  elles  couvrent  leurs 
parties  naturelles  avec  une  peau  mince.  Elles  n'é- 
taient rien  uioins  que  belles  à  nos  yeux  ,  cepen- 
dant leurs  maris  s'en  montraient  forî  jaloux.  Elles 
conduisaient  avec  des  espèces  de  licoux  quatre  ani- 
maux dont  la  peau  leur  sert  à  faire  leurs  manteaux. 
Cet  animal,  nommé  guanaco,  ressemble  à  un  pcfic 
chameau. 

«  Ces  hommes  arrivés  à  bord,  le  capitaine  i;<'- 
néral  leiu'  fil  servir  une  chaudronnée  de  bouillie 
(pil  était  capable  de  rassasier  vingt  liommes  , 
mais  les  six  Indiens  la  mangèrent  entièrement.  Le 
lendemain  deux  aulrcs  apportèrent  à  bord  un  gua- 
naco ;  le  capitaine  leur  lit  donner  à  chacun  une 
camisole  rouge  dont  ils  turent  fort  satisfaits. 

((  Six  jours  après  il  en  vint  un  plus  grand  et, 
mieux  fait  que  les  autres;  il  avait  aussi  les  manières 
plus  douces  ;  il  sautait  si  haut  et  avec  tant  de  force 
que  ses  pieds  s'enfonçaient  profondément  dans  le 
sable.  Il  passa  quelques  jours  avec  nous.  Nous  lui 
apprîmes  à  prononcer  le  nom  de  Jésus,  l'oraison 
dominicale,  elc.  ;  ce  qu'il  fit  aussi  bien  que  nous, 
mais  d'une  voix  extrêmement  forte.  Enfin  on  le 
baptisa  en  lui  donnant  le  nom  de  Jean,  Le  capiialne 
général  lui  fit  présent  d'ui.c  chemise,  d'une  vesle  , 
de  caleçons  de  drap,  d'un  bonnet  et  de  diverses 
bagatelles.  Il  retourna  vers  les  siens  en  paraissant 
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fort  content  de  nous.  Le  lendemain  il  apporta  au 
caplluine  un  guanaco,  cl  reçut  d'autres  présens 
pour  qu'il  nous  en  amenât  encore  d'autres  ;  mais 
depuis  ce  jour  nous  ne  le  revîmes  plus,  et  nous 
soupçonnâmes  même  que  ses  camarades  l'avaient 
tué  ,  parce  qu'il  s'était  attaché  à  nous.  Cet  honmie 
voyant  à  bord  jeter  des  rais  à  la  mer ,  les  demanda 
pour  les  manger  ,  et  pendant  six  jours  ne  fit  autre 
chose  que  porter  à  terre  les  rais  et  les  souris  que 
l'on  prenait. 

«  Ce  ne  fut  qu*.'iprès  plus  de  vingt  jours  d'in- 
tervalie ,  que  les  Indiens  reparurent.  Ils  étaient 
au  nombre  de  qualre,  sans  armes,  mais  nous 
sûmes  ensuite  qu'ils  les  avaient  cachées  derrièredes 
buissons.  Ils  étaient  tous  peints  de  différentes  ma- 
nières. Le  capitaine  voulut  retenir  les  deux  plus 
jeunes  c*  les  mieux  faits  pour  les  mener  avec  nous 
en  Espagne;  et,  voyant  qu'il  élait  difficile  de  les 
arrêter  par  la  force,  il  eut  recours  à  l'artifice;  il 
leur  donna  une  grande  quantité  de  couteaux,  mi- 
roirs ,  grains  de  verroterie ,  de  sorte  qu'ils  en 
avaient  les  mains  pleines  :  ensuite  il  leur  offrit  deux 
paires  d'anneaux  qui  servent  à  enchaîner,  et  quand 
il  vit  qu'ils  témoignaient  le  désir  de  les  avoir,  car 
ils  aiment  passionnément  le  fer,  et  que  d'ailleurs 
ils  ne  pouvaient  plus  les  prendre  avec  les  mains  , 
il  leur  proposa  de  les  h^ir  attacher  aux  jand)es , 
pour  les  porter  plus  facilement  chrz  eux  :  ils  y 
consentirent.  Alors  nos  gens  leur  apphquèrent  les 
cercles  de  fer  et  en  fermèrent  les  anneaux ,  de  sorte 
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qu'ils  se  trouvèrent  enchaînés.  Aussitôt  qu'ils  s  aper 
curent  de  celle  supercherie,  ils  devinrent  furieux, 
soulïlunt,  hurlant,  et  invoquant  Setebos,  qui  est 
ieurdémon  principal, pourqu'ilvînlàleursccours.» 
Le  capitaine,  qui  voulait   aussi  avoir  de  leurs 
fenmies  pour  porter  en  Europe  cette  race  de  géans, 
ordonna  d'arrèler  les  deux  autres  pour  les  obliger 
de  nous  conduire  à  l'endroit  où  demeuraient  leurs 
femmes.  Neuf  hommes  des  plus  forts  suffirent  à 
peine  pour  les  jeter  à  terre  et  les  lier,  et  même 
l'un  d'eux  parvint  encore  à  se  délivrer,  tandis  que 
l'autre  lit  de  si  grands  eflbrls  qu'on  le  blessa  légè- 
rement à  la  tête;  enfin  les  Castillans  le  contrai- 
if  gnirent  à  les  conduire  chez  les  femmes  des  deux 
prisonniers.  Ces  femmes ,  apprenant   le  malheur 
arrivé  à  leurs  maris,  poussèrent  des  cris  afl'reux. 
Le  chef  des  Castillans  voyant  la  nuit  approcher, 
résolut  d'attendre  le  lendemain  pour  amener  ces 
femmes,  et  cependant  lit  bonne  garde.  Sur  ces 
entrefaites  deux  sauvages  arrivèrent  et  passèrent  le 
reste  de  la  nuit  avec  les  Castillans  sans  témoigner 
ni  méconlentemenl  ni  surprise;  à  la  pointe  du  jour, 
ils  dirent  quelques  mots  aux  femmes,  et  aussitôt, 
hommes ,  femmes ,  enfans ,  tous  prirent  la  fuite,  et 
ces  tlernicrs  couraient  encore  plus  lestement  que 
les  autres.  Un  liomme  caché  dans  un  buisson  ,  tua 
un  Castillan  d'un  coup  de  flèche.  Il  fut  impossible 
d'atteindre  les  fuyards.  On  brûla  la  hutte  des  sau- 
4  vages  et  on  enterra  le  mort,  après  avoir  cherché  eu 
vain  à  le  veni'er. 
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«  Toul  sauvages  (ju'ils  sonl ,  dit  Pij^alcll.i,  coh 
Indiens  ne  maiiqueni  pas  d'une  cerlainc  niédcoinc. 
Quand  ils  ont  mal  à  rcslouiac,  par  exemple,  au 
lieu  de  se  purger  connue  nous  l'erions,  ils  se  foii- 
rent  une  flèche  assez  avant  dans  la  bouche,  pour 
exciter  le  vomissement,  et  rendre  une  maiière 
verte  mêlée  de  sang.  Le  vert  provient  d'une  espèce 
de  chardons  dont  ils  se  nourrissent.  S'ils  ont  mal 
à  la  tète,  ils  se  font  une  entaille  au  front,  et  dans 
toutes  les  parties  du  corps  où  ils  ressentent  de  la 
douleur ,  alin  que  le  sang  sorte  en  plus  grande 
cpiantité  de  l'endroit  dont  ils  souffrent. 

«  Ils  ont  les  ciieveux  coupés  en  forme  d'auréole 
comme  les  moines,  mais  plus  longs  et  soutenus  au- 
tour de  la  tète  par  un  cordon  de  coton  dans  letpiel 
ils  placent  leurs  (lèches  quand  ils  vont  à  la  chasse. 
Quand  il  fait  bien  froid,  ils  se  lient  étroitement 
les  parties  naturelles  contre  le  corps.  Il  paraît  que 
leur  nîligion  se  borne  à  adorer  le  diable.  Ils  pré- 
tendent que  dix  a  douze  démons  apparaissent  à 
l'homme  à  l'agonie  ,  chantant  et  dansant  autour  de 
lui.  Selebos,  leur  chef,  ou  le  grand  diable,  fait 
])Ius  de  bruit  que  les  autres  qui  se  nomment  Che- 
leoule.  Ils  sont  peints  comme  ces  sauvages.  Celui 
qui  resta  plusieurs  jours  avec  nous,  prétendait  avoir 
vu  une  fois  un  démon  avec  des  cornes  et  des  poils 
si  longs,  qu'ils  lui  couvraient  les  pieds;  il  jetait, 
ajoula-t-il  ,  des  llammcs  par  la  bouche  et  par  le 
derrière. 

((  Ces  peuples,  auxquels  noire  capitaine  donna 
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le  non»  de  Palngons ,  couvrent  leurs  huiles  de  la 
peau  des  mêmes  animaux  dont  ils  se  vêlissenl,  et 
les  transportent  ça  et  là,  n'ayant  pas  de  demeures 
fixes,  lis  vivent  de  viande  crue,  et  d'une  racine 
douce  qu'ils  nonuiient  crt/mc.  Ils  sont  grands  man- 
geurs,* les  deux  que  nous  avions  pris  mangeaient 
chacun  une  corbeille  pleine  de  biscuit  par  jour ,  ei 
buvaient  un  demi-seau  d'eau  d'un  trait.  Ils  man- 
geaient les  souris  toutes  crues,  même  sans  les  écor- 
cher.  » 

Quand  on  fut  prêt  à  partir,  Magellan  ordonna 
de  nielire  à  terre  Carlagéna  et  le  prêtre,  en  consé- 
quence de  la  sentence  qui  avait  été  rendue  contre 
eux ,  et  de  leur  donner  du  pain  et  du  vin  en  abon- 
dance. Après  cinq  mois  de  séjour  dans  le  port 
Saint-Julien,  la  flotte  en  sortit  le  24aoiit,  et  alla 
faii(»  du  bois  et  de  l'eau  à  l'embouchure  <le  la  rivière 
de  Sanla-Cruz,  découverte  par  Serrano.  On  y  sé- 
journa près  de  deux  mois,  et  l'on  s'y  approvisionna 
aussi  d'une  sorte  de  poisson  très-bon  à  manger. 
Avant  de  quitter  cet  endroit,  Magellan  enjoignit 
à  chacun  de  se  confesser  et  de  communier  en  bon 
chrétien. 

Enfin ,  vers  la  mi-octobre  la  flotte  sortit  de  la 
rivière  de  Santa-Cruz,  et,  sans  s'écarter  de  la  côte, 
elle  contiriua  de  taire  roule  au  sud,  quoique  avec 
grand  peine,  à  cause  des  mauvais  temps.  Le  21  oc- 
tobre ,  jour  de  sainte  Ursule ,  on  découvrit  un  cap 
que  Magi^llan  nomma  le  cap  des  Onze  Mille  Fierges, 
à  cause  de  la  solennité  du  jour;  et  apercevant  en 
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ineine  temps  une  ^'lande  ouverlure  dans  les  terres, 
il  envoya  le  Saint' Antoine  et  la  Conception  pour 
reconnaître  jusqu'où  s'étendait  cet  enfoncement  qui 
était  fort  propre  pour  mettre  les  vaisseaux  à  cou- 
vert, tandis  que  la  Trinité  e\  la  Victoire  les  atten- 
daient à  l'entrée.  Les  deux  baliniens  avaient  ordrt 
<rêtre  do  retour  dans  cinq  jours.  Quand  ils  revin- 
rent ,  l'un  rapporta  qu'il  n'avait  vu  que  de  petites 
îles  et  une  mer  semée  d'écueils  ;  l'autre  avait  con- 
tinué pendant  trois  jours  à  naviguer  dans  un  détroit 
dont  il  n'avait  pas  aperçu  la  fin;  il  avait  quelque- 
lois  sondé  sans  trouver  fond.  Ayant  observé  que  le 
llux  était  toujours  plus  considérable  que  le  reflux, 
il  était  impossible  que  ce  bras  de  mer  ou  ce  détroit 
ne  s'étendît  pas  beaucoup  plus  loin. 

D'après  ce  rapport ,  Magellan  s'avança  une  lieue 
dans  le  détroit,  jeta  l'ancre,  et  dépécha  un  canot 
avec  dix  hommes  pour  aller  à  terre  et  examiner  le 
pays.  Ils  avaient  à  peine  parcouru  une  lieue  sur  le 
continent,  qu'ils  trouvèrent  une  maison  où  il  v 
avait   plus    de  deux  cents  sépultures  d'Indiens, 
])arce  qu'ils  ont  coutume  d'habiter  les  bords  de  la 
)ner  en  été  et  d'y  enierrer  leurs  morts,  et  l'hiver 
ils   retournent   dans  l'intérieur.    En  revenant  an 
vaisseau,  les  Castillans  rencontrèrent  une  baleim 
morte  échouée  sur  le  rivage,  et  quantité  d'(js  de 
ces  monstrueux  cétacés;  ce  qui  leur  fit  conjec- 
turer que  ces  parages  étaient  fort  sujets  aux  tem- 
pêtes. 

Plus  loin,  Magellan  prit  hauteur ,  et  trouva quii 
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était  par  5a"  56'  de  latitude  australe.  Ne  doutant 
pas  que  le  détroit  qu'il  avait  découvert  ne  tut  le 
passade  qu'il  cherchait,  il  voulut  s'en  assurer  en- 
core mieux,  et  donna  ordre  au  Saint- Antoine 
d'aller  le  reconnaître.  Ce  vaisseau  courut  cinquante 
lieues  sans  découvrir  d'issue.  Jugeant  donc  que  l'on 
était  dans  un  détroit  qui  communiquait  à  la  mer 
du  sud ,  il  revint  annoncer  celte  nouvelle  qui  lut 
reçu  de  toute  la  flotte  avec  de  grands  transports 
de  joie. 

Cependant  Magellan  assembla  ses  principaux 
officiers,  et  leur  recommanda  de  dresser  un  état 
de  leurs  provisions ,  parce  qu'il  tenait  le  passage 
aux  Moluques  pour  assuré.  Il  se  trouva  sur  chaque 
vaisseau  des  vivres  pour  trois  mois.  Alors,  l'opinion 
générale  fut  qu'il  convenait  de  poursuivre  l'entre- 
prise, et  qu'il  serait  infâuie  de  l'abandonner  au 
Dioment  où  l'on  était  près  de  recueillir  le  fruit  du 
voyage.  Etienne  Gomez,  pilote  du  Saint  Antoine  ^ 
fut  d'un  avis  contraire.  Il  prélendit  que  puisque  l'on 
avait  trouvé  le  détroit  pour  passer  aux  Moluques, 
la  prudence  ordonnait  de  retourner  en  Espagne 
pour  y  équiperune  nouvelle  flotte,  parce  que,  ayant 
à  traverser  une  mer  immense,  on  s'exposerait  à 
périr  si  l'on  était  surpris  par  des  calmes  ou  des 
tempêtes. 

Magellan  ré()ondit  que  la  certitude  même  d'être 
déduit  à  manger  les  cuirs  dont  les  vergues  étaient 
garnies,  ne  le  détourneraient  pas  d'effectuer  ce 
qu'il  avait  promis  à  l'empereur,  et  qu'il  espérait 
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l'aide  de  Dieu  pour  conduire  l'enlreprise  à  une  lieu- 
reuse  conclusion. 

Il  défendit  à  tout  l'équipage,  sous  peine  de  mort, 
de  parler  de  retour,  et  ordonna  que  les  navires 
fussent  prêts  à  appareiller  le  lendemain  malin  j'en 
quoi  il  montra  autant  de  prudence  que  de  lermcté, 
caria  réputation  d'habileté  et  d'expérience  d'Etienne 
Gomez  aurait  infailliblement  entraîné  les  marins. 

Comme  on  aperçut,  pendant  la  nuit,  sur  la 
terre,  à  gauche  ou  au  sud,  qui  d'ailleurs  était 
froide  et  stérile,  quantité  de  feux,  on  la  nomma 
Tierra  del  Fuego  (Terre  du  Feii  ). 

On  avança  dans  le  détroit;  sa  largeur  variait 
d'une  portée  de  fusil  à  une  portée  de  canon.  Les 
côtes  se  montrèrent  d'abord  verdoyantes  ;  plus  loin, 
âpres,  hautes,  escarpées  et  couvertes  de  neige, 
excepté  le  long  du  rivage,  où  l'on  voyait  des  forets 
de  grands  arbres  :  elles  étaient  coupées  de  baies 
larges  et  profondes.  Arrivé  à  cinquante  lieues  de 
l'entrée ,  on  découvrit  un  nouveau  canal  qui  s'en- 
fonçait au  sud  et  entre  les  montagnes.  Magellan 
chargea  le  Saint-Antoine  d'aller  le  reconnaître,  et 
de  revenir  dans  trois  jours;  cependant  il  continua 
sa  marche  pendant  un  jour,  et  s'arrêta  avec  les  deux 
autres  bâtimens  pour  attendre  le  Saint-Antoine.  Sis 
jours  s'étant  écoulés  sans  qu'il  j)arût,  il  dépêcha  la 
Fîctoire  à  sa  recherche.  Ce  fut  en  vain.  L'on  pré- 
suma qu'il  était  retourné  en  Espagne.  Cette  suppo- 
sition fut  confirmée  par  l'événement.  Mesquila, 
capitaine  du  Suint- Antoine  y  retournait  au  port  uù 
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il  avait  laissé  Magellan;  mais  Etienne  Gomrz  et 
%  d'autres  factieux  se  saisirent  de  lui,  le  mirent  aux 
fers,  et  donnèrent  le  commandement  à  un  autre. 
En  passant  le  long  de  la  côte  d'Amérique  ,  ils  re- 
cueillirent Cartagénaetsoncompagnond'infortune, 
et  les  ramenèrent  en  Espagne. 

La  désertion  du  Saint- Antoine  causa  un  vif  cha- 
grin à  Magellan ,  parce  que  ce  vaisseau  emportait 
une  partie  considérable  de  ses  vivres  ;  d'ailleurs 
elle  le  privait  de  l'appui  de  Mesquita  et  de  plusieurs 
autres  Portugais  qui  lui  étaient  attachés;  de  sorte 
qu'il  ne  lui  restait  plus  que  le  capitaine  Barbosa  et 
quelques  autres  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait 
compter.  Il  consulta  donc  ses  principaux  officiers 
par  écrit,  ne  jugeant  pas  à  propos  qu'ils  vinsscnt^à 
son  bord,  de  peur  qu'étant  réunis  il  Jie  s'élevât 
quelque  discussion  sur  le  retour  en  Espagne,  dont 
il  ne  voulait  pas  entendre  parler.  Cette  démarche 
ne  fut  donc,  de  sa  part,  qu'une  simple  niarque  de 
déférence;  mais ,  connaissant  \(*  mécontentement 
de  la  plupart  des  officiers,  il  entra  avec  eux  dans 
les  plus  grands  détails  pour  réfuter  leurs  objec- 
tions ,  et  les  engager ,  s'il  était  possible ,  par  la  voie 
de  la  persiiasion,  à  ne  pas  renoncer  à  une  entre- 
prise dont  le  succès  était  déjà  presque  assuré;  ju- 
rant, par  l'ordre  de  saint  Jacques,  que  c'était  l'ex- 
i)édicnt  le  plus  sûr  pour  sauver  la  flotte,  et  que  la 
Providence  ,  qui  leur  avait  fait  découvrir  ce  canal , 
les  conduirait  heureusement  an  terme  de  hwn^ 
vœux. 
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IM.'igellan  poursuivit  donc  sa  roule  dans  le  dé- 
Iroil  avec  les  Irois  vaisseaux  cjni  lui  resiaient.  Le 
2S  novembre  il  aperçiil,  au  sud  ,  le  cap  rpii  ter- 
înl  liait  la  cole,et  entra  dans  l'Océan,  ouvert  devant 
lui.  Là,  il  rendit  à  Dieu  des  {,'races  infinl<;s  de  ce 
cpi'il  lui  avait  fait  la  jjfrace  de  trouver  ce  qu'il  avait 
tant  souhaité.  Il  ordonna  des  prières  pour  remercier 
Dieu;  et,  voyant  tpie  la  côte  à  droite  courait  au 
nord,  il  fît  roule  de  ce  côté,  pour  s'éloigner 
proniptement  des  climats  froids. 

«  Nous  pleurâmes  lousdejtûe,  dit  Pigafetla.  Le 
<*;ap  an  sud  fut  appelé  cabo  Deséado  (cap  Désiré), 
parce  cju'er  effet  nous  désirions  depuis  long-temps 
de  le  voir.  Nous  donnâmes  au  détroit  le  nom  de 
Détroit  des  Palagons.  »  La  postérité,  plus  juste,  îiii 
a  imposé  îe  nouj  du  liardi  navigateur  qui  le  pre- 
mier osa  le  francliir.  Le  nom  àa  Détroit  de  Magellan 
a  été  consacré ,  et  devait  l'être.  Plus  tard  on  appela 
cap  Fictoire  celui  qui  termine  le  détroit  au  nord, 
d'après  le  vaisseau  de  l'escadre  qui  portail  ce  nom. 

Depuis  le  monient  où  Magellan  eut  douMé  ce 
cap,  faisant  roule  au  nord  ,  le  temps  fut  presque 
toujours  orageux  jusqu'au  18  décembre,  qu'il  se 
trouva  p;ir52"  3o' de  latitude  australe.  Les  vents  no 
lui  avaient  pas  été  si  contraires  que  la  mer  qui  l'in- 
commodait beaucoup;  niais,  à  mesure  qu'il  s'ap- 
procha des  climats  chauds,  ils  devinrent  plus  doux 
et  plus  favorables;  et  enfin  ,  ayant  passé  ati  sud-est, 
il  fit  route  au  nord-outst. 

H  Nous  naviguâmes  dans  celle  mer  pendant  trois 
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mois  et  vingt  jours ,  dit  Pigafetla ,  sans  goûter  d'au- 
cune nourriture  fraîche.  Le  biscuit  que  nous  man- 
illons n'était  plus  du  pain ,  mais  une  poussière  meléo 
de  vers  (jui  en  avaient  dévoré  toute  la  substance, 
et  (pii,  de  plus,  était  d'une  puanteur  insupportable, 
étant  imprégnée  d'nrlnc  de  souris.  L'eau  que  nous 
éiions  obligés  de  boire  était  également  putride  et. 
pManle  :  nous  fumes  même  contraints,  pour  ne  pa:^ 
mourir  de  faim  ,  de  manger  des  morceaux  de  cuirs 
de  bœufs,  qui  couvraient  la  grande  vergue.  Ces 
cuirs ,  toujours  exposés  à  l'eau ,  au  soleil  et  aux 
vents,  étaient  si  durs,  qu'il  fallait  les  faire  tremper 
pendant  quatre  à  cinq  jours  dans  la  mer  pour  les 
rendre  un  peu  tendres  ;  ensuite  nous  les  mettions 
sur  de  la  braise  pour  les  manger.  Souvent  mémo 
nous  avons  été  réduits  à  nous  nourrir  de  sciure  de 
bois,  et  les  souris  même,  si  dégoûtantes  pour 
l'homme  ,  étaient  devenues  un  mets  si  recherché  , 
qu'on  les  payait  jusqu'à  un  demi-ducal  la  pièce. 

«  Ce  n'était  pas  là  tout  encore.  Notre  plus  grand 
malheur  était  de  nous  voir  attaqués  d'une  espèce 
de  maladie  par  laquelle  les  gencives  se  gonflaient 
au  point  de  surmonter  les  dents;  et  ceux  qui  en. 
étaient  attaqués  ne  pouvaient  prendre  aucune  nour- 
riture. Dix-neuf  hommes  en  moururent,  et  parmi 
eux  le  géant  palagon  et  im  lîr('sllien,  que  nous 
avions  conduit  avec  nous.  Outre  les  morts,  nous 
avions  vingl-clnq  à  trente  mai<>lots  malades,  qui 
soulfraient  des  douleurs  daris  les  bras,  dans  io 
jambes  et  dans  quelques  autres   parties  du  corps; 
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irifiis  ils  eu  guériront.  Quant  à  uiol ,  je  ne  puis  Imp 
icniercier  Dieu  de  ce  que ,  pendant  tout  ce  temps, 
et  au  milieu  de  tant  de  malades,  je  n'ai  pas  éprouvé 
la  moindre  infirmité. 

«  Pendant  cet  espace  de  trois  mois  et  vingt  jours 
nous  parcourûmes  à  peu  près  cpiatre  mille  lieues 
dans  cette  mer,  que  nous  appelâmes  Pacifique, 
parce  que ,  durant  tout  le  temps  de  notre  traversée, 
jious  n'essuyâmes  pas  la  moindre  tempête.  Nous  ne 
découvrîmes  non  plus,  pendant  ce  temps,  aucune 
terre,  excepté  deux  îles  désertes,  où  nous  ne  trou- 
>  âmes  que  des  oiseaux  et  des  arbres ,  et ,  par  celle 
raison ,  nous  les  nommâmes  Desventuradas  (  les  In- 
fortunées). Nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  le 
long  de  leurs  cotes,  et  n'y  vîmes  que  beaucoup  de 
requins.  Elles  sont  à  deux  cents  lieues  l'une  de 
l'autre  :  la  première  par  1 5**  de  latitude  méridio- 
nale ,  la  seconde  par  9".  D'après  le  sillage  de  notre 
vaisseau ,  que  nous  prîmes  par  le  moyen  de  la  chaîtio 
de  la  poupe  (  ligne  de  Loc),  nous  parcourions 
chaque  jour  soixante  à  soixante-dix  lieues;  et,  si 
Dieu  et  sa  sainte  mère  ne  nous  eussent  pas  acconiJ 
wnc  heureuse  navigation,  nous  aurions  tous  péri 
de  faim  dans  une  si  vaste  mer.  Je  ne  pense  pas  qui 
personne,  à  l'avenir,  veuille  entreprendre  un  pa- 
icil  voyage.  » 

Après  avoir  ainsi  indiqué  la  position  des  dem 
i\i.^ri  que  l'on  rencontra  ,  Pigafelta ,  quelques  ligne 
jtlus  bas,  leur  en  donne  une  différente,  et  di 
'.^u^'llt'i»  sont  par  i5"  et  par  20°  de  latitude  smi 
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Selon  les  premières  positions,  l'une  de  ces  îles  dr 
vrait  être  celle  des  Chiens  que  Leniaire  a  vue  après 
xMagellan ,  et  l'autre  une  des  Marquesas  de  Men- 
doça.  Mais  sans  entrer  ici  dans  des  détails  que  crr 
ouvrage  ne  comporte  pas ,  on  doit  dire  que  selon 
toute  probabilité ,  les  deux  îles  vues  par  Magellan 
sont,  d'une  part,  l'île  Pilcairn  de  Cartcret,  et  de 
l'autre  l'île  des  Chiens  de  Lcmaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  paraît  certain  que  Magellan  a  passé  eiilro 
l'archipel  dangereux  de  Bougainville ,  et  les  Mar- 
quesas de  Mendoça;  qu'il  a  fait  roule  ensuite  à  peu 
près  au  nord-ouesl  jusqu'à  l'hémisphère  septentrio- 
nal ,  et  qu'il  atleint  ensuite  aux  îles  Mariannes. 

«  Le  6  nars  i52i ,  étant  arrivé  à  12°  de  latitude 
septentrionale,  nous  découvrîmes,  dit  Pigafella  , 
une  petite  île  au  nord-ouesl,  et  ensuile  deux  au- 
tres au  sud-ouest.  La  première  était  plus  élevée  et 
plus  grande  que  les  deux  autres.  Le  capitaine  gé- 
néral voidail  s'arrêter  à  la  plus  grande  pour  y 
prendre  des  ralVaîchissemens  et  des  provisions  ; 
mais  cela  ne  nous  fut  pas  possible,  parce  que  les 
iusulaires  venaient  sur  nos  vaisseaux  et  volaient 
tantôt  une  chose  el  taiitut  une  autre,  sans  qu'il 
nous  fût  possible  de  les  en  empêcher,  lis  éiaienl 
d'ailleurs  en  si  grand  nombre,  que  l'on  ne  pouvait 
plus  se  remuer.  Le  eapiiaine  les  lit  mettre  deliors  , 
et  il  fallut  en  venir  à  la  violence ,  parce  qu'ils  n'en 
voulaient  pas  sortir.  Les  insulaires  en  colère  revin- 
rent dans  leurs  pirogues,  et  jetèrent  tant  de  piei  rcs 
et  de  hâtons  brûlés,  c|u«  le  général,  qui  d'aboi d 


II 


m 


m 


'.ÏH 


.^%* 


w 


i-  •/! 

/• 

■      'j 

V' 

,1:  ï' 


!fi  H 


't 


I-*. 


\i 


..'1 

(ffi 

i 


H-î  HISTOIKE    GÉjNliRAM; 

yvait  dc'fendu  de  leur  faire  aucun  mal ,  ne  pfmvaur 
plus  souffrir  ces  insultes,  commandi'  de. tirer  Vm- 
tdlerie.  Quoique  l'on  en  eut  tué  plusieurs,  ils  ne 
laissaient  pas  de  revenir  à  nos  vaisseaux  pour  tro- 
quer leurs  denrées  contre  nos  marchandises.  Uu 
soir,  ils  eurent  l'adresse  de  détacher  le  canot  cpu 
élaitanjarré  à  l'arrière  de  la  capitane,  eiremmemv 
rcnt  à  leur  île. 

((  Le  capitaine  irrité,  envoya  le  lendemain  deux 
chaloupes  avec  qualre-vin^t-dix  ho  .unes  «rmés, 
qui  déharquèrent  à  un  villaj;e  situ  ;  au  pied  d'une 
monlaijne,  hrûlèreniune  cinquantaine  de  maisoiss 
et  plusieurs  canots,  tuèrent  sept  insulaires,  et  en- 
levèrent les  vivres  qu'ils  trouvèrent.  Les  Indiens  qui 
s'étaient  retirés  sur  la  montaj^ne,  lançaient  sur  nris 
î;ens  une  si  grande  quantité  de  |)ierres,  que  l'on 
eût  cru  qu'il  grêlait.  Mais  quand  on  vint  à  t,irer  les 
arquebuses,  ils  s'enfuirent  plus  haut.  De  cette  ma- 
nière, on  recouvra  le  canot.  Le  capitaine  général 
fit  charger  de  l'eau ,  et  répartir  les  vivres  entre  tous 
les  vaisseaux;  puis  ordonna  que  chacun  rentrât  à 
bord.  Comme  après  ces  actes  d'hostilités,  il  jugea 
qu'il  ne  pouvait  pas  s'arrêter  plus  long-len>psdans 
ces  îles,  il  en  partit  le  lendemain  en  continuant  sa 
route  dans  la  mênje  direction. 

«  Lorsque  nos  gens,  continue  Pigafella ,  bles- 
saient les  insulaires  avec  leurs  flèches,  armes  qu'ils 
ne  connaissaient  pas ,  de  manière  à  leur  traverser 
le  corps  d'outre  en  outre,  ces  malheureux  tâchaient 
de  retirer  ces  flèches  de  leurs  corps ,  lanlôt  par  un 


î 


-m 


lui 


e  pouvaur 
tirer  Ym- 
irs,  ils  ne 
pour  trO" 
kIIsos.  Tji» 
canot  qni 
enimenè- 

inaindcn\ 

)lo(l  (111110 

e  maisons 
•es,  elen- 
iidlcnsqui 
m  sur  nos 
,  que  l'on 
à  Uicr  les 
celle  ma- 
le  général 
entre  tous 
i  renlrat  fi 
s,  il  jugea 
enips  dans 
ilinuant  sa 

lia,  bles- 
mcs  qu'ils 
['  traverser 
:  tâchaient 
loi  par  un 


I 


43 

bout  (;l  tantôt  par  l'aulre;  a|)rès  quoi,  ils  les  regar- 
dalenl  •  ec  surprise,  et  souvent  ils  mouraient  de 
la  blessure  ;  ce  qui  ne  l.iissait  pas  de  nous  faire  pilié. 
Cependant  lorsqu'ils  nous  virent  partir,  ils  nous 
suivirent  avec  plus  de  cent  canots ,  et  nous  montrè- 
rent du  poisson  comme  s'ils  voulaient  nous  le 
vendre;  mais  quand  ils  élaient  près  de  nous ,  ils 
nous  lançaient  des  pierres  et  prenaient  la  fuite. 
Nous  passâmes  à  pleines  voiles  au  milieu  d'eux  ; 
mais  ils  surent  éviter  avec  beaucoup  d'adresse  nos 
vaisseaux.  Nous  vîmes  aussi  dans  leurs  canots  des 
femmes  qui  pleuraient  et  s'arrachaient  les  cheveux, 
probablement  parce  que  nous  avions  tue  leurs 
maris. 

«  Ces  peuples  ne  connaissent  aucime  loi  et  ne 
suivent  que  leur  propre  volonté.  Il  n  y  a  parmi  cmx 
ni  roi  ni  chef;  ils  n'adorent  rien  et  vont  tous  nus. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ont  une  long.ie  barbe,  dos 
cheveux  noirs  noués  sur  le  front,  et  qui  leur  des- 
cendent jusqu'à  la  ceinture.  Ils  portent  aussi  de  pe- 
tits chapeaux  de  palmier.  Ils  sont  grands  et  fort 
bien  faits.  Leur  teint  esld'une couleur  olivâtre;  mais 
on  nous  dit  qu'ils  naissaient  blancs,  et  qu'ils  deve- 
naient bruns  avec  l'âge.  Ils  ont  l'art  de  se  colorer 
les  dents  de  rouge  et  de  noir,  ce  qui  passe  chez 
eux  pour  une  beauté.  Les  femmes  sont  jolies,  d'une 
belle  taille,  et  moins  brunes  que  les  hommes. 
Elles  ont  les  cheveux  fort  noirs,  plats  et  tombant, 
à  terre.  Elles  vont  nues  comme  les  hommes,  si  ce 
n'est  qu'elles  couvrent  leurs  parties  sexuelles  avec 
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un  tablier  olroil,  fail  tle  loilc,  ou  plulot  d'une 
écorce  mince  comme  du  papier,  qu'on  lire  de 
l'aubier  du  palmier.  Elles  travaillent  dans  leurs 
maisons  à  faire  des  nattes  et  des  corbeilles  avec  des 
feuilles  de  palmier ,  et  d'autres  ouvrages  semblables 
pour  l'usage  domestique.  Les  uns  et  les  autres  s'oi- 
gnent les  cheveux  et  tout  le  corps  d'huile  de  coco 
et  d'une  petite  plante  (  raphanus  olcifer\ 

»  Ce  peuple  se  nourrit  d'oiseaux,  de  patates, 
d'une  espèce  de  figues  longues  d'un  demi -pied 
(bananes),  de  cannes  à  sucre,  et  d'autres  fruits 
semblables.  Leurs  maisons  sont  de  bois ,  cou- 
vertes de  planches ,  sur  lesquelles  on  étend  les 
feuilles  de  leurs  figuiers  (bananiers),  longues  de 
quatre  pieds.  Ils  ont  des  chambres  assez  propres 
avec  des  solives  et  des  fenêtres;  et  leurs  lits,  assez 
doux ,  sont  faits  de  nattes  de  palmier  très-fines , 
élendiMîs  sur  de  la  paille  assez  molle.  Ils  n'ont  pour 
toufe  arme  que  des  lances  garnies  par  le  bout  d'un 
os  pointu  de  poisson.  Les  habilans  de  ces  îles  sont 
p;iuvres,  mais  très-adroits,  et  surtout  voleurs  ha- 
biles; c'est  pourquoi  nous  les  appelâmes  îles  des 
Larrons  (^islas  de  Igs  Laclrones  ). 

((  Leur  amusement  est  de  se  promener  avec  leurs 
femmes  dans  des  canots  semblables  aux  gondoles 
de  Fusine  près  de  Venise;  mais  ils  sont  plus  étroits; 
tous  sont  peints  en  noir,  en  blanc  ou  en  rouge.  La 
voile  est  faite  de  feuilles  de  palmier  cousues  ensem- 
ble, et  a  la  forme  d'une  voile  latine.  Elle  est  toujours 
placée  d'un  côté  ;  et  du  côté  opposé,  pour  donner 
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un  équilibre  à  la  voile,  et  en  même  temps  pour 
soutenir  le  canot ,  ils  attachent  une  grosse  poulru 
pointue  d'un  côté,  avec  des  perches  en  travers  pour 
lui  servir  d'appui.  C'est  ainsi  qu'ils  naviguent  sans 
danger.  Leur  gouvernail  ressemble  à  une  pelle  de 
boulanger,  c'est-à-dire  que  c'est  une  perche  au  bout 
de  laquelle  est  attachée  une  planche.  Us  ne  font 
point  de  différence  enJrc  la  proue  et  la  poupe  ;  et 
c'est  pourquoi  ils  ont  un  gouvernail  à  chaque  bout. 
Us  sont  bons  nageurs,  et  ne  craignent  pas  de  se  ha- 
sarder en  pleine  nier  comme  des  dauphins. 

«  Us  furent  si  émerveillés  et  si  surpris  de  nous 
voir ,  que  nous  eûmes  lieu  de  croire  qu'ils  n'avaient 
vu  jusqu'alors  d'autres  liommes  que  les  habilans 
de  leurs  îles.  » 

Herrera,  dont  le  récit  est  d'accord  avec  celui  de 
Pigafetta,  dit  que  Magellan  donna  à  ce  petit  archi- 
pel le  nom  d'îles  des  Voiles  (  islas  de  las  Vhlas  ). 
En  effet,  cette  dénomination  a  quelquefois  été  em- 
ployée pour  le  désigner. 

Le  i6  mars,  au  lever  du  soleil,  on  se  trouva 
près  d'une  terre  élevée  à  trois  cents  lieues  à  l'ouest 
des  îles  des  Larrons.  On  s'aperçut  bientôt  que  c'é- 
tait une  île.  Elle  se  nommait  ZamflZ(i).  Derrière 
cette  île ,  on  en  vit  une  autre  non  habitée.  Les  Cas- 
tillans apprirent  ensuite  que  son  nom  élait  Hu- 
miinu  (2).  Magellan  résolut  d'y  prendre  terre  le 

(i)  Samar,  une  des  Philippines. 

(2)  Petite  île  au  siul  de  Samar,  Oa  la  nomrae  l'ÉcantaJa 
(  rEnchantéc  ). 
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I(Mi«I(Muain  pour  fairo  ai<^u.i(lu  avec  plus  de  sùrclé, 
ol  jouir  (le  (pielcjue  repos,  apr»\s  un  si  Ion;,'  el  si 
pénible  voyaj,'e.  Il  y  (il  auss.lolWrrssor  deux  lenies 
])our  les  malades,  et  ordonna  de  lucr  une  irule. 
Sans  doule  il  l'avail  prise  aux  îles  des  Larrons,  où 
les  navijifalcuis  postérieurs  ont  trouvé  heaucouj)  de 
codions. 

Le  lundi  i8,  dans  l'apiès  midi ,  l'on  vil  venir 
une  piro^Mie  avec  neuf  hommes.  Magellan  ordonna 
«jue  cliaeun  se  tînt  trancpùlle,  el  gardai  le  silence, 
lis  montèrent  à  bord,  et  leur  chef  s'adressant  au 
ea[>llaine  }j;énéral ,  lui  ténioi'j[n'  par  drs  gestes  le 
plaisir  ipi'il  avait  de  voir  les  L.islillaiis.  (Quatre  des 
plus  apparens  de  la  troupe  restèrent  sur  le  vais- 
seau, tandis  fpielesautr('sailèrentapj)eler  leurs  com- 
pagnons occupés  à  pêcher,  et  revinrenl  avec  eux. 

Magellan  les  voyant  si  paisibles  leur  fil  donner 
à  manger  ,  el  leur  olï'ril  en  même  temps  des  bon- 
nets rouges  ,  de  petits  miroirs,  des  peignes  ,  des 
grelots,  de  la  toile,  da^  bijoux  d'ivoire,  el  autres 
bagatelles  semblables.  Les  insulaires  ,  charmés  (h; 
la  politCsSse  du  capitaine,  lui  donnèrent  du  poisson, 
un  vase  plein  de  vin  de  palmier,  cpi'ils  appelaient 
araca  ,  des  bananes  longues  de  plus  d'une  palme, 
d'aulies  plus  petites  et  de  meilleur  g(Rit ,  el  deux 
cocos.  Ils  indii|uèrenten  même  temps,  pargesles, 
qu'ils  n'avaient  pour  le  moment  rien  de  plus  à  of- 
frir; mais  (pie  dans  quatre  jours  ils  reviendraient 
el  apporieraient  du  riz,  qu'ils  appelaient  oumaï , 
des  cocos  el  d'atitrcs  provisions. 


^ 


U 


(le  sùrcU', 

lon}^  t'i  si 

Icux  UMIlOS 

une  irule. 

arrons,  où 

L>aucoui>  <lc 

n  vit  venir 
an  ordonna 

I  le  silence. 
(Il  essani  au 
L'S  jjesles  le 

Quatre  des 
sur  le  vais- 
rieurs  corn- 

II  avec  eux. 
fil  doiini  !• 

)s  des  bon- 

jignt'S  ,  dos 

• ,  el  aulres 

cIiarFn(:'s  de 

du  poisson, 

s  ap|)elaient 

une  palme, 

îu  ,  el  deux 

par^esies, 

e  plus  à  o(- 

viendraient 

ent  oiimat , 


DES    V  o\  A  (i  i;s.  47 

((  Ix's  insulaires,  dll  Pii^aliila  ,  se  raniliiariM'n.'nt 
l)eaueou[)  avec  nous,  et  e'esl  par  v.c.  nioycMi  «pie 
nous  pùrnesappr(Mi(lr(!  les  noms  d»;  plusieurs  elio^cs, 
el  siuloul  des  (jhjels  (pii  n(»us  enNiroruiaienl.  C'est 
aussi  d'eux  (ju(;  nous  apprîuus  (pie  leur  île  s'appe- 
lait Zuloan;  ell(î  n'esl  pas  f'orl  {grande.  Ils  élai<nL 
polis  el  hormeles.  l*;ir  amili(^'  pour  noire  eapilaine  , 
ils  le  eonduisirenl,dans  leurs  canots,  aux  nuit;asins 
de  leurs  marcliandises,  tels  cpie  clous  de  girolle, 
t;aîui(;lle,  [)oivre,  noix-nniscad(;,  macis,  or,  elc. ,  el 
iiouslirenleonnaîue,  par  leurs  j^esles,  cpie  le  pays 
vers  lecpud  nous  dirlf^ions  noire  eomse  iournissait 
abondanunenl  de  loules  ces  dem'(jes.  Le  eapilaine 
j;(';n('ral  les  invila  à  son  lotir  à  se  rendr(;  sur  sou 
vaisseau,  où  iU'tala  loul  ce  (pii  pouvail  les  flaller 
})ar  la  nouveaul(^'.  Au  uuiinenKpi'ils  allaienl  partir, 
il  (it  tirer  lui  cou[)  de  bombarde  ([ui  les  épouvanta 
élran«;emenl;  de  sorte  cpie  plusieius  étaient  sur  le 
\  point  de  se  jeter  à  la  mer  pour  s'enfuir;  mais  on 
n'eut  pas  Iwaucoup  de  pein(î  à  1(,'S  persuader  qu'ils 
n'avaient  rien  à  craindre  ;  si  bien  (jii'ils  nous  quit- 
tèrent  assez  tranquillement  ,  et  même  de  bonne 
i,'race,  en  nous  assurant  qu'ils  reviendraient  inces- 
simimcnt  comme  ils  nous  l'avalent  promis  aupara- 
vant. L'de  déserte  sur  laquelle  nous  nous  étions 
établis  est,  comme  je  l'ai  dit  plusbaut,  nommée 
Himiana  par  lesinsidain.'s;  mais  nous  l'appelâmes 
lAigiiade  aux  bons  indices  (  Aguada  dclos  buenos 
segnali's  )  ,  parce  que  nous  y  avions  trouvé  deux 
fontaines  d'une  eau  excellente,  et  que  nous  apoi- 
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rîitues  les  premières  indices  d'or  dansée  pnys.  On 
y  trouve  aussi  du  corail  blanc,  et  il  y  a  des  arbres 
dont  les  fruits,  plus  petits  que  nos  amandes,  res- 
semblent aux  piquons  de  pin.  Il  y  a  aussi  plusieurs 
espc(;es  de  palmiers  dont  rpielques-uns  donnent  des 
friiiisbons  à  mnnger,  tandis  que  d'autres  n'en  pro- 
duisent point. 

«  Ayant  ap(;rea  autour  de  nous  une  quantité 
d'îles,  le  ly  mars,  cinquième  dimancbe  de  carême 
(dimancbe  de  la  Passion),  nous  leur  donnâmes  le 
nom  d'archipel  Saint- Lazare,  par';e  qu'en  Espagne 
on  appelle  ce  jour-là  le  dimanche  de  Saint- Lazare. 
Il  est  par  10"  de  latitude  septentrionale  et  à  iGi" 
de  longitude  de  la  ligue  de  démarcation,  (i) 

((  Le  vendredi  22  du  même  mois,  les  insulaires 
tinrent  parole,  et  vinrent  avec  deux  canots  remplis 
d'oranges,  de  cocos,  une  cruche  ])leine  de  vin 
de  palmier,  et  un  coq  pour  nous  faire  voir  qu'ils 
avaient  des  poules.  Nous  achetâmes  tout  ce  qu'ils 
apportèrent.  Leur  chef  était  un  vieillard;  son  vi- 
sage était  peint,  et  il  avait  des  pendans  d'oreilles 
d'or.  Ceux  d*î  sa  suite  avaient  des  brasselets  d'or 

(1)  Cet  archipel  reçut  ensuite  le  nom  d'îles  Philippines.  Il 
est  situé  entre  les  i34''et  1 44"  degré  de  longitude  à  l'est  de 
Tîle  de  Fer;  par  conséquent,  à  l'ouest,  entre  les  iqi)'"  cl 
f.oS''  degrés  de  la  ligne  de  démarcation.  On  ignore  si ,  en 
déterminant  la  longitude  ,  Magellan  était  de  bonne  foi,  ou 
s'il  ne  l'a  fait  que  pour  trouver  les  Moluqiies  en -deçà  du 
180*=  degré;  mais  il  est  ceilain  que  jus(ju'à  Dampier  on  Se 
trompait  de  ■.'.5"  dans  les  longitudes  de  ces  parages. 
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au    bras,  et  des   moucboirs   autour    do  la   lele. 

((  Nous  passâmes  huit  jours  près  de  celte  île  ,  et 
le  capitaine  allait  journellement  à  terre ,  visitant 
les  malades,  auxquels  il  portait  du  vin  de  cocotier 
qui  leur  faisait  beaucoup  de  bien. 

«  Les  habitans  des  îles  près  de  celle  où  nous 
ëlions avaient  de  si  grands  trous  aux  oreilles,  et  le 
bout  en  était  si  allongé,  qu'on  pouvait  y  passer 
le  bras. 

((  Ces  peuples  sont  cafres ,  c'est-à-dire  païens. 
Ils   vont  nus,  n'ayant   qu'un    morceau  d'écorcc 
d'arbre  pour  cacher  les  parties  naturelles  que  quel- 
ques-uns des  chefs  couvrent  d'une  toile  de  colon 
brodée  en  soie  aux  deux  bouls.  Ils  sont  de  couleur 
olivâtre,   et  généralement  assez  replets.  Ils  se  ta- 
touent et  s'oignent  tout  le  corps  avec  l'huile  de  ro- 
cotier  et  de  gengell  pour  '^c  garantir,  disent-ils  , 
du  soleil  et  du  vent.  Ils  ont  les  cheveux  noirs,  et  si 
ioings  qu'ils  leur  tombent  siu'  la   ceinture.  Leurs 
armes  sont  des  coutelas,  des  boucliers,  des  massues 
et  des  lames  garnies  d'or.  Pour  ustensiles  de  pèche 
ils  ont  des  dards,  des  harpons  et  des  filets  faits  à 
peu  près  comme  les  nôtres.  Leurs  embarcations 
ressemblent  aussi  à  celles  dont  nous  nous  servons. 
«  Le  lundi  saint  25  mars ,  je  courus  le  plus  grand 
danger.  Nous  étions  sur  le  point  de  faire  voile  ,  et 
je  voulais  pêcher  du   poisson.  Ayant ,   pour    me 
placer  commodément,  posé  le  pied  sur  une  vergue 
mouillée  par  la  pluie,  je  glissai  et  je  tombai  dans  la 
mer,  sans  quepersonnes'un  aperçût.  Heureusement 
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.lac<)r(J(urnncvoll('(juip(Mi(lail(I.insro;»u  m)  irouvai! 
à  ma  porloo  ;  je  la  saisis, ul  je  criai  avec  tant  dcî  loin 
que  l'on  iireiileiulii  cl  qu'on  mit  un  r.snol  à  la  un  r 
])Our  me  sauver,  ce  que  je  <lois  sans  dou'e  allrihuci 
non  pas  à  mes  propres  nuM-ilos,  mais  à  la  proleo- 
lion  miraculeuse  de  la  trcs-sainle  Vierj;c. 

«  Nous  partîmes  le  même  jour,  el,  },'ouvernaiii 
«Milrc  l'oueslel  le  sud-ouesl,  nous  passâmes  au  mi 
lieu  de  quatre  îles,  appelées  Cnnalon,  llainan^on, 
ïbusson  el  Abarien. 

«  Le  jeudi  28  mars,  ayant  vu  pendant  la  nui 
du  feu  dans  une  ile  ,  nous  mîmes  le  matin  le  c;i| 
de  ce  côté  ,  et  lorsque  nous  en  ("ùmcs  à  peu  de  div 
lance  ,  nous  vîmes  une  petite  barque  'juOu  ji| 
pelle  ^0/0^0,  avec    Imit  lionuncs,  s'av  :ier  d 

notre  vaisseau.  Le  capitaine  avait  un  esciave  nali 
de  Sumatra  ;  il  essaya  de  leur  parler  dans  la  langii 
de  son  pays; ils  le  comprirent  et  vinrent  se  plaa 
à  quelque  dislance  de  notre  vaiss('au;  mais  ils  i 
voulurent  pas  monter  à  bord  ,  et  semblaient  mni 
craindre  de  trop  s'approclier  de  nous.  Le  capil;iii 
voyant  leur  méfiance ,  jeta  à    la  mer  un  boni! 
rouge  et  quelques  autres  bagatelles  altacbées  s 
uneplanclie;ils  lesprirenteten  témoignèrent bei 
coup  de  joie;  mais  ils  partirent  aussitôt,  cl  no 
sûmes  ensuite    qu'ils   s'étaient  empressés   d'al!     * 
avertir  leur  roi  de  notre  arrivée. 

«  Deux  lieures  après,  nous  vîmes  venir  à  ik 
deux  balangais  (nom  qu'ils  donnent  à  leurs  gnii 
canots)  ,  toul  remplis  d'iiommes;  le  roi  était  ili 
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In  plus  î^M-.md  ,  sons  une  espèn;  de  diiis  l'oriné  d<i 
nalies.  (Jfnarnl  l<^  roi  fnl  près  de  uoire  valsstN'iu  , 
l'cselave  du  e.tpllalne  lui  parla,  ee  qu'il  comprit 
1res  bien  ;  car  les  rois  de  cv.a  îles  parlent  plusieurs 
lanf^ues.  Il  ordonna:»  pinsieurs  d(;s  gens  de  sa  suite 
de  monter  sur  le  vaisseau  ;  mais  il  resta  dans  son 
b.ilang;ii ,  cl  aussitôt  (pjc  ses  gens  l'eurent  rejoint, 
il  partit. 

«  Le  capitaine  accueillit  avec  beaucoup  d'affabi- 
lité ceux  (pu  étaient  montés  sur  le  vaisseau,  et  leur 
lit  des  |)résen8.  Le  roi ,  qui  en  fut  instruit,  voulut, 
avant  de  relourner  à  terre,  donner  au  capitaine  un 
Jingol  d'or  et  une  corbeille  pleirïc  de  f'ingend)re; 
mais  le  capitaine,  tout  en  le  remerciant ,  refusa 
d'accepter  le  présent.  Vers  le  soir,  l'escadre  alla 
mouiller  près  de  la  maison  du  roi. 

(f  Le  lendemaiti  29  ,  le  ca[>ilaino  envoya  à  terre 
l'esclave  (pii  lui  s<'rvalt  d'lnterprèi<î,  pour  dire  au 
roi  que  s'U  avait  des  vivres  à  nous  envoyer,  nous 
les  paierions  bien,  en  l'assurant  en  même  temps 
que  nous  n'élions  pas  venus  vers  lui  pour  com- 
mettre des  liosiilltés,  mais  que  nous  voulions  êfre 
8es  amis.  Alors  le  loi  vint  lui-même  au  vaisseau 
4a'>s  notre  clialoupe  avec  six  de  ses  principaux  of- 
ficiers; il  embrassa  leeapllaine,  et  lui  fit  présent 
4e  vases  de  porcelaine  pleitisde  riz  cru  et  couverts 
4e  feuilles,  de  deux  dorades  assez  grosses,  et  de 
4ivers  autres  oljets.  Le  capitaine  lui  offrit  à  son 
|Dur  une  veste  de  drap  roug(;  et  jaune,  faite  à 
la  turque,  et  un  bonnet  rouge  fin.  Il  fit  aussi 
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des  présens  aux  hoimncs  de  sa  siiiio,  donna  aux 
uns  des  miroirs,  aux  autres  des  couteaux.  Eusuiie 
il  fit  servir  le  déjeuner,  et  ordonna  à  l'esclave  in- 
terprète de  dire  au  roi  qu'il  voulait  vivre  en  frère 
avec  lui ,  ce  qui  parut  lui  faire  grand  plaisir. 

(f  II  étala  ensuite  devant  le  roi  des  draps  de  dif- 
férentes couleurs  ,  des  toiles  ,  du  corail  et  d'autres 
marchandises  ;  il  lui  fit  voir  aussi  toutes  les  armes 
à  feu  jusqu'à  la  grosse  artillerie ,  et  l'on  lira  quel- 
ques coups  de  canon  dont  ces  insulaires  furent  fort 
épouvantés  ;  il  fit  armer  de  toutes  pièces  un  Cas- 
tillan ,  et  dit  à  trois  autres  de  lui  porter  des  coups 
d'épée  et  de  stilet  ,  pour  montrer  au   roi  qu'un 
homme  armé  de  cette  manière  était  invulnérable, 
ce  qui  surprit  beaucoup  ce  prince  ;  c'est  pourquoi 
se  tournant  vers  l'interprète  ,  il  le  chargea  de  dire 
au  capitaine  qu'un  tel  homme  pouvait  combattre 
contre  cent.  Oui ,  répondit  l'interprète ,  au  nom 
du  capitaine  ;  et  chacun  des  trois  vaisseaux  a  deux 
cents  hommes  armés  de  cette  façon.  On  lui  fit  en- 
suite  examiner  séparément  chaque  pièce  de  l'ar- 
mure, en  lui  montrant  la  manière  dont  on  s'en 
servait.  » 

Magellan,  comme  on  le  voit,  exagéra  beaucoup 
le  nombre  des  hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres, 
puisqu'en  tout  il  ne  lui  en  restait  pas  deux  cents. 
Si  le  récit  de  Pigafetta  estslncèn; ,  on  doit  supposer 
que  ce  chef  enfla  ses  forces,  afin  d'oter  au  roi  iii- 
dlvwi  l'envie  d'attaquer  les  vaisseaux ,  ce  qui  rend 
«a  forfanterie  excusable. 
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«  Après  cela,  continue  Pigafella ,  le  capitaine 
fÇL'ncral  conduisit  le  roi  au  château  d'arrière,  et 
sV'lant  fait  apporter  la  carte  et  la  boussole  ,  il  lui 
expliqua,  à  l'aide  de  l'interprète,  comment  il  avait 
trouvé  le  détroit  pour  venir  dans  la  mer  où  nous 
étions  ,  et  combien  de  lunes  il  avait  passé  en  mer 
sans  voir  la  terre. 

«  Le  roi,  étonné  de  tout  ce  qu'il  venait  de  voir 
et  d'entendre,  prit  congé  du  capitaine,  en  le  priant 
d'envoyer  avec  lui  deux  Européens  pour  leur  faire 
voir  à  son  tour  quelques  curiosités  de  son  pays. 
Le  capitaine  me  nomma  avec  un  autre  pour  ac- 
compagner le  roi. 

«  En  abordant  à  terre,  le  roi  leva  les  mains  au 
ciel ,  et  se  tourna  ensuite  vers  nous  :  nous  en  fîmes 
autant,  ainsi  que  tous  ceux  qui  nous  suivaient.  Le 
to\  me  prit  alors  par  la  main ,  un  de  ses  ofliciers 
en  fil  autant  à  mon  camarade  ;  et  nous  nous  ren- 
dîmes ainsi  sous  une  espèce  de  hangar  lait  de  ro- 
seaux où  Ton  gardait  le  balangai  du  roi,  qui  avait 
environ  cinquante  pieds  de  long  et  qui  ressemblait 
à  une  galère.  Nous  nous  assîmes  sur  la  poupe  et 
essayâmes  de  nous  faire  entendre  par  des  gestes, 
parce  que  nous  n'avions  pas  d'interprètes  avec  nous. 
Les  personnages  de  la  suite  du  roi  l'entouraient, 
àe  tenant  debout,  armés  de  lances  et  de  boucliers. 

«  On  nous  servit  alors  un  plat  de  chair  de  porc, 
avec  une  grande  cruche  pleine  de  vin.  A  chaque 
bouchée  de  viande,  nous  buvions  une  écuellée  de 
vin,  et  lorsqu'on  ne  vidait  pas  entièrement  l'écucHc, 
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ce  (|ui  n'arrivyii  giu  .c,  on  versail  1<?  reste  dans  une 
autre  cruche.  LV'cuelle  du  roi  élait  toujours  cou- 
verte, et  personne  n'y  touchiiit  que  lui  et  moi. 
Chaque  fois  que  le  roi  voulait  boire,  il  levait  les 
mains  au  ciel,  les  tournait  ensuite  vers  nous,  et 
au  moiuenl  où  il  prenait  l'écuelle  avec  la  main 
droite,  il  étendait  vers  moi  la  f;;auclie,  le  poing 
fermé;  de  manière  que  la  première  fois  qu'il  fit 
cette  cérémonie,  je  crus  qu'il  allait  me  donner  un 
coup  de  poing;  et  il  restait  dans  celle  attitude  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  buvait;  m'éiant  a[)i'rçu 
que  cliacun  l'imiuiit,  j'en  fis  autant.  Ce  fui  ainsi 
que  se  passa  notre  repas,  et  je  ne  pus  me  dispen- 
ser de  manger  de  la  viande ,  quoique  ce  fïu  le  ven- 
dredi saint. 

«  En  attendant  l'heure  du  souper,  je  présentai 
au  roi  plusieurs  clioses  que  j'avais  apportées;  et  en 
même  temps,  je  lui  demandai  le  nom  de  plusieurs 
objets  dan»  leur  langue;  ils  étaient  surpris  de  me 
les  voir  écrii-e. 

«  Le  souper  vint  :  on  apporta  deux  grands  plats 
de  porcelaine;  l'un  contenait  du  riz  bouilli .  l'autre 
du  porc  cuit  dans  son  bouillon.  On  suivit  d'ailleurs 
les  mêmes  cérémonies  qu'au  goûter.  Nous  passâmes 
de  là  au  palais  du  roi,  qui  avait  la  foruied'une  nn'ule 
de  foin.  Il  était  couvert  de  feuilles  de  bananier,  el 
soutenu,  aune  assez  grande  distance  de  terre,  «m 
quatre  grosses  poutres;  on  se  servit  d'une  échelle 
pour  y  monter.  < 

«  Le  roi  nous  fit  asseoir  sur  des  nattes  de  ro- 
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seaux,  les  jambes  croisées  comme  les  tailleurs. 
Une  demi-heure  après,  on  apporta  im  plat  de  pois- 
son rôti,  coupé  par  morceaux  ,  du  gingembre  qu'on 
venait  de  cueillir,  et  du  vin.  Le  fils  aîné  du  roi  étant 
survenu ,  il  le  fit  asseoir  à  notre  côté.  On  servit  alors 
un  poisson  cuit  dans  son  bouillon ,  et  du  riz  pour 
en  manger  avec  le  prince  héréditaire-  Un  Castillan, 
mon  compagnon  ,  but  sans  mesure  et  s'enivra. 

«  Leurs  chandelles  sont  faites  d'une  espèce  de 
résine  qu'ils  appellent  anime,  qu'on  enveloppe 
dans  des  feuilles  de  palmier  ou  de  bananier. 

H  Le  roi,  après  avoir  fait  signe  qu'il  voulait  se 
coucher,  s'en  alla,  et  nous  laissa  avec  son  fils,  avec 
i[m  nous  dormîmes  sur  une  natte  de  roseaux ,  ayant 
Ja  tète  appuyée  sur  des  oreillers  faits  de  feuilles 
d'arbres. 

«  Le  lendemain  liiatin,  le  roi  vint  me  voir,  me 
prit  par  la  main ,  et  me  conduisit  dans  l'endroit  où. 
nous  avions  soupe,  pour  y  déjeûner  ensemble; 
mais  notre  chaloupe  était  venue  me  chercher;  je 
fis  des  excuses  au  roi,  et  je  partis  avec  mon  com- 
pagnon. Le  roi  était  de  très-bonne  humeur,  il  nous 
baisa  les  mains,  et  nous  lui  baisâmes  les  siennes. 
Son  frère,  qui  était  roi  d'une  autre  île,  vint  avec 
nous,  suivi  de  trois  bommes.  Le  capitaine  général 
le  retint  à  dîner,  et  lui  fit  présent  de  plusieuis 
bagatdies. 

«  Ce  roi  nous  dit  qu'on  trouvait  dans  son  île  des 
morceaux  d'or  gros  comme  des  noix,  et  m^ïnio 
comme  des  œufs,  mêlés  avec  de  la  terre  qu'eu 
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p.'issfiit  au  crl])le  pour  les  liouver,  cl  que  lous  ses 
vases,  et  même  lous  les  ornemcns  de  sa  maison, 
étaient  de  ec  métal.  Il  était  velu  fort  proprement 
selon  l'usage  du  pays,  et  c'était  le  plus  bel  homme 
tpic  j'aie  vu  parmi  ces  peuples.  Ses  cheveux  noirs 
lui  tombaient  sur  les  t'paules,  un  voile  de  soie  lui 
couvrait  la  lete,  et  il  portait  aux  oreilles  des  an- 
neaux d'or.  De  la  ceinture  jusqu'aux  genoux ,  il 
élait  couvert  d'un  drap  de  coton  brodé  en  soie  ;  il 
portait  au  côté  une  espèce  de  dague  ou  d'épéc ,  qui 
avait  un  manche  d'or  fort  long  ;  le  fourreau  élail 
de  bois  très-bien  travaillé.  Sur  chacune  de  ses  dents, 
on  voyait  trois  taches  d'or,  de  sorte  qu'on  aurait 
dit  qu'il  avait  toutes  ses  dents  unies  parce  mêlai. 

u  11  fuit  son  séjoiu'  dans  une  île  où  sont  les  pays 
do  Butuan  et  de  Calagan  (i)  ;  mais  quand  les  deux 
rois  confèrent  ensemble ,  ils  se  rendent  dans  l'île 
de  Massana ,  où  nous  étions  actuellement.  Le  pre- 
mier s'appelle  raja  Colambu ,  le  second  raja 
Slagu.  (2) 

«  Le  jour  de  Pâques,  qui  était  le  dernier  jour  du 
mois  de  mars,  le  capitaine  général  e.  /oya  de  bon  ne 
heure  l'aumônier  à  terre  avec  quelques  matelots, 
pour  y  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
dire  la  messe  ;  et  en  même  temps  il  dépêcha  l'in- 
terprète vers  le  roi  pour  lui  annoncer  que  nous 
irions  dans  son  île,  non  pour  diner  avec  lui,  mais 

(1)  Ce  sont  deux  cantons  de  Mindanao. 

(2)  lleirera  donne  à  l'ile  de  Mussana  le  nom  de  Mazaguas. 
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pour  remplir  une  cérémonie  de  noire  religion.  L(; 
roi  approuva  tout,  et  nous  envoya  deux  porcs  tués. 

«  Nous  descendîmes  à  lerrc  au  nombre  de  ciii- 
quanie,  armés  seulement  à  la  légère,  et  velus  le  plus 
proprement  possible.  Au  moment  que  nos  cha- 
loupes louchèrent  le  rivage,  on  tira  six  cou[)S  de 
bombarde  en  signe  de  paix.  Nous  sautâmes  à  lerrc, 
où  les  deux  rois,  qui  étaient  venus  à  notre  rencon- 
tre, embrassèrent  le  capitaine  et  le  placèrent  au 
milieu  d'eux.  Ensuite,  nous  marchâmes  en  ordre 
jusqu'à  l'endroit  oii  l'on  devait  dire  la  messe,  qui 
n'était  pas  trèséloigné  du  rivage. 

«  Avant  que  l'on  commençât  le  service  divin,  le 
«capitaine  général  jeta  de  l'eau  musquée  sur  les 
denx  rois,  lis  allèrent  comme  nous  à  1  oblalion  ,  et 
Ijaisèrent  la  croix,  mais  ils  ne  firent  point  l'of- 
frande. A  l'élévation  ,  ils  adorèrent  l'eucharistie  , 
les  mains  jointes,  imitant  toujours  ce  que  nous 
faisions.  Dans  ce  moment,  les  vaisseaux,  au  signal 
donné ,  firent  une  décharge  générale  de  l'artillerie. 
Quelques  -  uns  de  nous  communièrent  après  la 
messe,  et  ensuite  le  capitaine  fit  exécuter  une 
danse  avec  des  épées,  ce  qui  causa  beaucoup  de 
plaisir  aux  deux  rois. 

,.  «  Après  cela,  il  fit  apporter  une  grande  croix, 
garnie  de  clous  et  de  la  couronne  d'épines ,  devant 
Ij^quelle  nous  nous  prosternâmes,  et  les  insulaires 
nous  imitèrent  encore  en  cela.  Alors,  le  capitaine 
(jt  dire  aux  rois,  par  l'interprète,  que  cette  croix 
eiali  l'élendard  qui  lui  avait  été  confié  par  son  sou- 
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vcraln,  pour  la  piauler  partout  oii  il  aborderait; 
et  c|ue  par  conséquont  i)  voulait  l'élever  dans  ccUo 
île,  à  laquelle  ce  signe  serait  d'ailleurs  favoraMo, 
parce  que  tous  les  vaisseaux  qui  dorénavant  vieil - 
«Iraient  la  visiter,  connaîtraient ,  en  le  voyant ,  quo 
nous  y  avions  été  reçus  comme  amis,  et  ne  leur 
feraient  auemi  mal,  et  que  dans  le  cas  même  où 
quehju'un  d'entre  eux  serait  pris,  il  n'aurait  qu'à 
montrer  la  croix,  pour  qu'on  lui  rendît  sur-le-champ 
la  liberté.  11  ajoula  que  cette  croix  devait  être  pla- 
cée sur  la  sommité  la  plus  élevée  des  environs, 
afin  que  chacun  put  la  voir,  et  que  chaque  malin 
il  fallait  l'adorer;  qu'en  se  conformant  à  cello 
pratique  salutaire,  ni  la  foadre  ni  les  orages  ne 
leur  causeraient  désormais  aucun  mal.  Les  rois, 
pénétrés  de  la  vérité  du  discours  du  capitaine,  le 
remercièrent,  et  le  firent  assurer  par  l'interprète 
qu'ils  étaient  satisfaits,  et  exécuteraient  avec  plai- 
sir ce  qu'il  venait  de  leur  proposer. 

«  liCur  ayant  fait  demander  si  leur  religion  était 
celle  des  Maures  ou  des  gentils,  ils  répondirent 
qu'ils  n'adoraient  aucun  objet  terrestre;  mais, 
levant  les  mains  jointes  et  les  yeux  au  ciel,  ils 
firent  entendre  qu'ils  adoraient  un  être  suprême 
qu'ils  nommaient  Abha  y  ce  qui  fit  grand  plaisir 
à  notre  capitaine.  Alors,  le  raja  Colambu,  levant 
les  mains  vers  le  ciel,  lui  dit  qu'il  aurait  bien  dé- 
siré de  lui  donner  quelques  preuves  de  son  amitié. 
On  s'enquit  de  lui  pourquoi  il  avait  si  peu  de  vi- 
vres dans  son  île  ;  «  C'est,  répondit-il ,  parce  que 
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«  je  ne  fais  pas  ma  ré.sidence  d;ms  cette  île  ;  je  n  y 
«  \'u'r.s  (\uv  pour  la  ebasse  ou  pour  y  avoir  des 
«  «Miirelicits  avec  mon  fn''ie;  je  demeure  avec  ma 
«  famille  dans  une  autre  île.  » 

«  Le  caj)itaine  assura  le  roi  que  s'il  avait  des 
ennemis,  il  se  joindrait  volontiers  à  lui  avec  des 
vaisseaux  et  ses  guerriers  pour  les  combattre.  Le 
roi  repartit  qu'il  était  en  guerre  avec  les  habitans 
de  deux  îles,  mais  que  ce  n'était  pas  le  temps  con- 
▼enal»le  pour  les  attaquer,  et  remercia  le  capitaine. 
L'après-midi,  la  croix  futplantéesurlesommetd'unc 
montagne;  la  fête  finit  par  une  décharge  de  noire 
lïiousqueterie  ;  le  roi  et  le  capitaine  général  s'cm- 
lirassèrent,  et  nous  retournâmes  sur  nos  vaisseaux  . 
en  traversant  des  cbamps  cultivés.  Le  capitaine  avaif, 
demandé  quel  était  dans  les  environs  le  port  où  il 
pourrait  le  plus  facilement  ravitailler  ses  vaisseaux  , 
et  trafiquer  avec  ses  marchandises.  Ou  lui  répondit 
qu'il  y  en  avait  trois  :  Leyte,  Zebu  et  Calagan  (ou  Ca- 
ragua  dans  l'île  de  Mindanao)  ;  mais  que  celui  de 
Zebu  était  le  meilleur.  On  lui  offrit  des  pilotes 
pour  l'y  conduire,  et  le  capitaine  fixa  notre  dépari 
9u  lendemain,  proposant  au  roi  des  otages  pour 
répondre  des  pilotes  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  ren- 
voyés. Les  rois  y  consentirent. 

«  Le  i"  avril,  dans  la  matinée,  nous  allions 
lever  l'ancre,  lorsque  le  roi  Colambu  nous  fil  dire 
^u'il  nous  servirait  lui-même  de  pilote,  si  nous 
foulions  attendre  qu'il  eut  fini  sa  récolle  de  riz  et 
d'autres  productions  de  la  terre  ;  priant  en  mémo 
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temps  Ir  ca[)ltaln(î  A(\  lui  envoyer  du  monde  pour 
accélérer  co  travail.  Le  capitaine  satisfit  au  désir 
du  roi;  mais  les  deux  princes  avaient  tant  niani^/ 
et  tant  bu  la  veille,  cpie  soit  qu'ils  fussent  incom- 
modés ,  ou  seulement  fatigués  des  suites  de  l'ivresse, 
ils  furent  hors  d'état  de  donner  aucun  ordre,  et  nos 
gens  restèrent  à  ne  rien  faire.  Les  deux  jours  suivans 
on  travailla  vivement ,  et  la  besogne  fut  achevée. 
((  Nous  passâmes  sept  jours  à  Massana.  Les  insu- 
laires ont  le  corps  peint,  et  vont  tout  nus,  se  cou- 
vrant seulement  les  parties  naturelles  d'un  mor- 
ceau de  toile.  Les  femmes  portent  un  jupon  dé- 
corce  d'arbre  qui  leur  descend  de  la  ceinture  aux 
talons.  Leurs  cheveux  noirs  leur  tombent  quelque- 
fois jusque  sur  les  pieds.  Leurs  oreilles  sont  per- 
cées et  ornées  de  bagues  et  de  pendans  d'or.  Ces 
insulaires  sont  grands  buveurs  et  mâchent  conii- 
nuellement  un  fruit  appelé'  areca  qui  ressemble  à 
une  poire  :  ils  le  coupent  par  quartiers  et  l'enve- 
loppent dans  des  feuilles  de  l'arbre  appelé  hetrc  ^ 
qui  ressemblent  à  celles  du  nn'u'ier,  et  ils  y  mêlent 
un  peu  de  chaux.  Après  qu'ils  l'ont  bien  mâché  ils 
le  crachent,  et  leur  bouclic  devient  toute  ronge.  Ils 
prétendent  que  ce  fruit  leur  rafraîchit  le  cœur  ;  ou 
assure  même  qu'ils  mourraient  s'ils  voulaient  s'en 
abstenir.  Les  animaux  de  cette  île  sont  les  chiens, 
les  chats,  les  cochons ,  les  chèvres  et  les  poules.  Les 
végétaux  comestibles  sont  le  riz,  le  millet,  le  pa- 

jiis,  le  coco,  l'orange,  le  citron,  la  banane  et  Ifi 

gingembre.  U  y  a  aussi  de  la  cire. 
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u  L'or  y  est  en  abondance ,  ainsi  que  le  prou- 
tcni  deux  faits  dont  j'ai  <'té  témoin.  Un  homme 
nous  apporta  une  jaftc  de  riz  et  des  ligues  ,  et  de- 
manda en  éelian'^e  un  coiitcau.  Le  capitaine ,  au 
lieu  de  couteau,  lui  offrit  quelques  pièces  de  mon- 
naie ,  et  entre  autres  une  double  pistolc  d'or  ;  mais 
il  les  refusa  et  préféra  le  couteau.  Un  autre  proposa 
d'échanger  un  gros  lingot  d'or  massif,  contre  six 
filières  de  grains  de  verr  terie;  mais  le  capitaine 
s'y  opposa  absolument ,  de  crainte  que  ces  insu- 
laires ne  comprissent  que  nous  metlions  plus  de 
prix  à  l'or  qu'au  verre  et  qu'à  nos  autres    ■marchan- 
dises. Massana  est  à  vingt  lieues  d'Hin  uinu. 
'.    ((Nous  partîmes,  et  dirigeant  T..)  ;  e  route  au  t,  !  1- 
ept,  nous  passâmes  au  milieu  dcj  îles  de  Leyte  ou 
Baybais,  Bohol ,  Candigan  ,  et  Gatigan.  Dans  celle 
dernière,  nous  vîmes  des  chauves  -  souris  aussi 
grosses  que  des  aigles.  Nous  en  tuâmes  une  i\\\e 
nous  mangeâmes,  et  à  laquelle  nous  trouvâmes  un 
goût  de  poulet.  Il  y  a  aussi  des  pigeons  ,  des  tour- 
terelles, des  perroquets  et  d'autres  oiseaux  noirs  et 
gros  comme  une  poule,  qui  font  des  œufs  aussi 
gros  que  ceux  de  caî?:;iT' ,  et  qui  sont  fort  bons  à 
manger.  On  nous  dit  que  sa  femelle  pond  ses  œnfs 
dans  le  sable ,  et  que  la  chaleur  du  soleil  suffit  j)our 
les  faire  éclore,  De  Massana  à  Gatigan,  il  y  a  vingt 
lieues. 

-  «  Nous  partîmes  de  Gatigan  en  mettant  le  cap 
a  l'ouest  ;  et  comme  le  roi  de  Massana  ,  qui  voulut 
être  notre  pilote,  ne  pouvait  pas  nous  suivre  avçc 
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sa  |)lioguc,  nor  l'attendîmes  prrs  de  trois  iles, 
iiomméesPoIo,  Ticobon,  etPozoïi.  Lorsqu'd  nous 
eut  rejoints ,  nous  le  fîmes  monter  sur  notre  vais- 
seau avec  quelques  hommes  de  sa  suite  ,  ce  dont 
iJ  fut  très-content  y  et  nous  allâmes  ainsi  à  Zelm, 
De  Gatigan  à  Zebu  il  y  a  quinze  lieues. 

«  Le  dimanche  7  avril,  nous  entrâmes  dans  le 
port  de  Zebu.  Nous  passâmes  près  de  plusieurs  vil- 
lages où  nous  vîmes  des  maisons  construites  sur  les 
arbres.  Quand  nous  fûmes  près  de  la  ville ,  le  ca- 
pitaine fit  ."îrborer  tous  les  pavillons  et  amener 
toutes  les  voiles,  et  l'on  fit  une  décharge  générale 
de  l'artillerie ,  ce  qui  causa  une  grande  alarme 
parmi  les  insulaires.  Le  capitaine  envoya  aussitôt 
l'interprète  et  un  Castillan  à  terre  pour  rassurer  Je 
roi,  en  lui  disant  que  c'était  notre  usage  de  fiiie 
ainsi  ce  grand  bruit  comme  un  salut  et  un  signe 
«le  paix  et  d'amitié  ,  pour  honorer  en  même  temps 
le  roi  et  l'île.  Ces  explications  tranquillisèrent  les 
esprits.', 

«  Le  roi  était  environné  d'un  peuple  immense. 
Il  demanda  le  motif  de  notre  arrivée  dans  son  île; 
l'interprète  repondit  que  le  commandant  des  vais- 
seaux était  au  service  du  plus  grand  roi  de  la  terre, 
et  allait  aux  Moluques;  mais  que  le  roi  de  Mas- 
sana  ,  où  sa  flotte  avait  touché  ,  lui  ayant  parlé 
avec  de  grands  éloges  du  roi  de  Zebu,  il  était  venu 
lui  rendre  visite,  et  en  même  temps  prendre  des 
rafraîchisseniens  en  échange  de  marchftndises. 
«  Le  roi  repartit  que  le  capitaine  était  le  bien- 
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venu,  mais  que  tous  les  vaisseaux  qui  entraient 
dans  son  port  pour  y  trafiquer,  devaient  commen- 
cer par  payer  un  droit  ;  ajoutant  que  quatre  jours 
auparavant  ce  droit  avait  été  acquitté  par  une  jon- 
que de  Siani,  qui  avait  chargé  des  esclaves  et  de 
l'or,  et  il  appela  un  marchand  maure  arrivé  de 
Siam  pour  le  même  objet,  afin  qu'il  confirmât  la 
vérité  de  ce  discours. 

«  L'interprète  répliqua  que  le  capitaine  étant  le 
serviteur  d'un  si  grand  roi ,  ne  payerait  de  droit  à 
aucun  roi  de  la  terre;  que  si  le  roi  de  Zebu  vou- 
lait la  paix,  il  avait  apporté  la  paix ,  mais  que  s'il 
voulait  la  guerre,  il  lui  ferait  la  guerre.  Le  mar- 
chand de  Siam  ,  s'approchant alor^  du  roi,  lui  dit 
,  en  son  langage.  «  Cata  raja  chita;  c'est-à-dire  , 
seigneur,  prenez  garde  à  vous.  Ces  gens-là  (il  nous 
croyait  Portugais  )  sont  ceux  qui  ont  conquis  Ca- 
licut,  Malacca ,  et  toutes  les  Indes.  »  L'interprète 
<pn  avait  compris  le  discours  du  marchand  ,  ajouta 
que  son  roi  était  encore  beaucoup  plus  puissant, 
tant  par  ses  armées  de  terre  que  par  ses  escadres  , 
que  le  roi  de  Portugal  dont  le  Siamois  venait  de 
parler;  que  c'était  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur 
de  tout  le  monde  chrétien ,  et  que  s'il  eût  préféré 
l'avoir  plutôt  pour  ennemi  que  pour  ami ,  il  aurait 
envoyé  un  nombre  assez  grand  de  soldats  et  de 
vaisseaux  pour  détruire  Tîle  entière.  Le  roi ,  fort 
embarrassé,  dit  qu'il  se  concerterait  aveu  les  siens, 
/et  donnerait  sa  réponse  le  lendemain.  En  atten- 
dant,  il  fit  apporter  aux  députés  du  capitaine  gé- 
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néral  un  déjeuner  de  plusieurs  mets ,  tous  com- 
posés de  viande ,  dans  des  vases  de  porcelaine. 

«  Nos  députés  ayant  raconté  ce  qui  leur  était 
arrivé,  le  roi  de  Massana ,  cpii  après  le  roi  de  Zebn 
était  le  plus  puissant  de  ces  îles,  descendit  à  terie 
pour  aimoncer  les  bonnes  dispositions  de  notre 
capitaine  général  envers  le  roi  de  Zebu. 

a  Le  lendemain  ,  l'écrivain  de  notre  vaisseau  ei 
l'interprète  allèrent  à  Zebu.  Le  roi  vint  au  devant 
d'eux,  accompagné  de  ses  officiers,  et  après  avoir 
fait  asseoir  nos  deux  députés  devant  lui,  il  leur  dit 
que ,  convaincu  par  ce  qu'il  venait  d'entendre,  non- 
seulement  il  ne  prétendait  aucun  droit ,  mais  que, 
si  on  l'exigeait ,  il  était  prêt  à  se  rendre  lui-même 
tributaire  du  roi  de  Caslille.  On  lui  répondit  que 
l'on  ne  demandait  autre  chose  que  le  privilège  d'a- 
voir le  commerce  exclusif  de  son  ile.  Le  roi  y  con- 
sentit, et  chargea  les  députés  d'assurer  le  capitaine 
général  que  s'il  voulait  être  véritablement  son  ami,  il 
devait 5C  tirer  du  sang  de  son  bras  droit  et  le  lui  en- 
voyer, et  qu'il  en  ferait  autant  de  son  côté  ;  ce  qui 
serait  de  part  et  d'autre  le  signe  d'une  amitié  loyale 
et  inébranlable.  L'interprète  l'assura  que  la  chose  se 
ferait  comme  il  le  désirait.  Alors  le  roi  lui  dit  que 
tous  les  capitaines,  ses  amis ,  qui  entraient  dans  son 
port,  lui  faisaient  des  présens,  et  qu'ils  en  rece- 
vaient d'autres  en  retour;  qu'il  laissait  au.  capi- 
taine le  choix  de  donner  le  premier  ces  présens 
ou  de  les  recevoir.  L'interprète  répondit  que  puis- 
qu'il  paraissait  mettre  tant  d'importance  à  cet 
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usage,  il  n'avait  qu'à  comnieiicer  ;  à  quoi  le     Si 
consentit. 

«  Le  mardi  malin,  le  roi  de  Massana  vint  à  bord 
de  notre  vaisseau  avec  le  marchand  maure ,  et  après 
avoir  salué  le  capitaine  de  la  part  du  roi  de  Zebu, 
il  lui  annonça  que  ce  prince  était  occupé  à  rassem- 
bler tous  les  vivres  qu'il  pouvait  trouver  pour  lui 
en  faire  présent,  et  que  dans  l'après-midi  il  lui 
enverrait  son  neveu  avec  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres pour  établir  la  paix.  Le  capitaine  les  remer- 
cia, et  il  leur  fit  en  même  te»)ps  voir  un  homme 
armé  de  pierl  en  cap,  en  leur  disant  que  dans  le 
cas  qu'il  fallût  combattre  ,  nous  nous  armerions 
tous  de  la  même  manière.  Le  Maure  fut  saisi  de 
peur  en  voyant  un  homme  armé  de  cette  manière  j 
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éponditquc  •    •       ,  •„  ,, 

.  .,,       1»      mais  le  capitaine  le  trannuiMisa  en  1  assurant  que 
invdegeda-  ',    .  .      i  ^  .    i 

nos  armes  étaient  aussi  avantageuses  a  nos  amis  que 
e  roi  y  cc>n-  ^     ,      .  ,  .  °  ,  .  7 

".    .       tatales  a  nos  adversaires:  que  nous  étions  en  état 
le  capitaine    ,  '   '  . 

.  -,  de  dissiper  tous  les  ennemis  de  notre  roi  et  de 
ht  son  ami,  li  .^  i    ^    •,•   . 

.         notre  loi,  avec  autant  de  ficihte  que  nous  en  avions 
le  lui  en-  ,  i  .    ,.  ,    • 

•  a  nous  essuyer  Ja  sueur  du  Iront  avec  un  mouchoir, 
côte;  ce  qui  •.  •  •  n 

.  .  ,    JLe  capitaine  j^rit  ce  ton  her  et  menaçant  pour  que 

*mitie  loyale  i    ^«  '        ,,/  ,  ^    .    '         ^ 

"       le  Maure  allât  en  rendre  compte  au  roi. 
e  la  chose  se  ... 

,   .   T  «  t.iu'ctivcment,  après  (huer  nous  vîmes  venir  a 

lui  du  (pie  ,      ,  ,  ,        l         .    ,    .  ,  ,  .  . 

Dord  le  neveu  du  roi ,  qui  était  son  héritier  pre- 
entdansson  •    i    «,  ...  , 

somptil ,  le  roi  de  Massana  ,  le  Maure  ,  le  L'ouver- 
L  ds  en  rece-  .   .  ,  ,   .  .  ^ 

.    neur  ou  ministre,  et  le  prevot  major  avi'c   huit 

,'        chefs  de  l'île,  chaiWs  de   conclure  un  traité  de 

cespresens      . »  ... 

*■        .      J'Aix  et  tl  alliance  avec  nous.  Le  capitaine  les  reçut 
it  que  puis-  ,  1     1-      •'■,.•     , 

1      ^         ivec  beaucoup  de  dignité  :  il  s  assit  dans  un  fau- 
tance  a  cet      ^^^^^  ^^ 
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leuil  de  velours  rouge  ,  donnant  des  chaises  de  I  parc 
luéine  éloffe  au  rj  de  Massa na  et  au  prince  :  1(  d'i^d 
chefs  s'assirent  sur  des  chaises  de  cuir,  les  auln  VH\s, 
Siir  des  nattes.  suiaii 

«  Le  capitaine  s'informa  si  c'était  leur  couliui,  des  r 
de  faire  les  traités  en  public,  et  si  le  prince  Ik'iv  prièn 
dilaire  de  Zebu  et  le  roi  de  Massana  avaient  1-  un  ot 
pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  un  traité  dV  qui  se 
liance  avec  lui.  On  répondit  qu'ils  y  étaient  aiii  taine  i 
risés  et  qu'on  pouvait  en  parler  en  public.  1  tieJie  j 
capitaine  leur  fît  sentir  alors  tous  les  avantages  i  pouvai 
cette  alliance,  pria  Dieu  de  la  confirmer  dans  vait  mi 
ciel,  et  ajouta  plusieurs  autres  choses  qui  leur  iiis[  de  son 
rèrentdel'amouretdu  respect  pour  notre  relij^k  leur  co 

«  11  demanda  si  le  roi  avait  des  enfans  mâles.  (  insiruii 
lui  répondit  qu'il  n'avait  que  des  filles  dont  l'aJi:  gion.  ] 


V( 


avait  épouse  son  neveu ,  qui ,  par  cette  raison  ,ei  ajoute 
regardé  comme  prince  héréditaire.  En  parlant  le  bap 
l'ordre  de  succession  parmi  eux ,  nous  apprîii  leur  roi 
que  lorsque  les  pères  sont  parvenus  à  un  cei!  quiJs  n 
âge  l'on  n'a  plus  déconsidération  pour  eux  ,  eu  crainte 
le  commandement  passe  alors  aux  fils.  Ce  disct  '  espoir 
scandalisa  le  capitaine,  qui  condamna  cet  usiqueson 
attendu  que  Dieu,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  ter  parmi  c 
s'écria-t-il ,  a  expressément  ordonné  aux  cnldesesp 
d'honorer  leurs  père  et  mère,  et  menacé  dcc^juisefe 
tier  du  feu  éternel  ceux  qui  transgressent  ce  «Tous  s 
mandement;  et  pour  leur  faire  mieux  senliP^rcom 
force  de  ce  précepte  divin ,  il  leur  dit  que  i^^^r  noi 
étions  également  soumis  aux  mêmes  lois  divk'-iQ  mou 
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cliaiscs  de  1:     parc(3  que  nous  somnies  tous  éj^alcmeni  descendus 
u  prince  :  li     d'Adam  et  d'Eve.   Il  ajouta  d'autres  passages  de 
iir    les  aulrt     THistoire  sainte,  qui  firent  grand  plaisir  à  ces  in- 
sulaires, et  excitèrent  en  eux  le  désir  d'être  instruits 
leur  couluiii    des  principes  de  notre  religion  ;  de  sorte  (pi'ils 
e  prince  lu'it    prièrent  le  capitaine  de  leur  laisser,  à  son  départ, 
na  avaient  \'.    un  ou  deux  hommes  capables  de  les  enseigner  et 
un  traité  da    qui  seraient  fort  honorés  parmi  eux.  Mais  le  capi- 
V  étaient  aui    taine  leur  fit  entendre  que  la  chose  la  plus  essen- 
en  public,  l   tielle  pour  eux,  était  de  se  faire  baptiser,  ce  qui 
les  avanlagesi  pouvait  s'efl'cctuer  avant  son  départ;  qu'il  ne  pou- 
nfirmer  dans   vait  maintenant  laisser  parmi  eux  aucune  personne 
^s  oui  leur  iiisj  de  son  équipage  ;  mais  qu'il  reviendrait  un  jour 
notre  relij;ic  leur  conduire  plusieurs  prêtres  et  moines  pour  les 
•nfans  mâles. i  instruire  sur  tout  ce  qui  regarde  notre  sainte  reli- 
illes  dont  1  s^"^^  gion.  Ils  témoignèrent  leur  joie  à  ce  discours,  et 
elte  raison, (il  ajoutèrent  qu'ils  seraient  bien  coniens  de  recevoir 
^   En  parlant  le  baptême ,  cependant  qu'ils  voulaient  consulter 
nous  appri'  ^®"*"  ^^^  s*^**"  ce  sujet.  Le  capilaiue  leur  dit  alors 
lus  à  un  cevf  qu'ils  ne  devaient  pas  se  faire  baptiser,  soit  par  la 
pour  eux  ,  el(<irainie  que  noua  pouvions  leur  inspirer,  soit  par 
fds.  Ce  disct ^'c*poi''  d'en  tirer  des  avantages  temporels,  p.irce 
-^mna  cet  us;  *iue  son  intention  n'était  pas  d'inquiéter  personne 
ciel  et  la  ter  parmi  eux  pour  avoir  préféré  de  conserver  la  foi 
oimé  aux  ciii*^cses  pères;  il  ne  dissimida  pas  touiclbis  que  ceux 
menacé  de c4ui  se  feraient  chrétiens  seraient  les  mieux  traités, 
fïressent  ce  c(Tous  s'écrièrent  que  ce  n'était  ni  par  crainte,  ni 
mieux  scnliP^""  complaisance  pour  nous  qu'ils  allaient  emhras- 
ur  dit  que  iser  notre  religion  ,  mais  qu'ils  s'y  déterminaient  par 
mes  lois  divi^'-^^  mouvement  de  leur  propre  volonté. 
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H  Le  cnpilalnc  leur  promit  de  leur  laisser  do: 
armes  et  une  armure  complète,  d'après  l'ordre  (ju'i! 
en  avait  reçu  de  sou  i.ouvt  rain;  ?îiais  il  les  averti 
en  même  feinp  ,  quil  fall.iit  baptiser  aussi  leiii 
femmes,  >;nis  qr.oi  î's  (l"vi  vint  se  «('parer  d'elle 
et  ne  pas  les  connaître  s  ils  ue  voulaient  pas  lomlx 
en  pi'ehe.  Ayant  S!i  qu'ils  prétendaient  avoir  d 
îVécpientes  ap|:arilions  ^lu  «liable  qui  leur  fals;i: 
grand  [)eur ,  il  les  assura  que  s'ils  devenaient  dire 
tiens,  h'  diahle  ii  i>serail  plus  se  montrer  à  cii 
qu'au  monjeni  de  la  mort.  Ces  insidaires ,  énmsf 
persuades  de  tout  ce  qu'ils  venaient  d'entendre  ijnés  • 
répondirent  qu'ils  avaient  pleine  confiance  en  lui  violetl 
sur  quoi  le  capitaine  pleura  d'attendrissement,!  qudqi 
les  embrassa  tous.  d  ar^ei 

«  Il  prit  alors  entre  ses  mains  celle  du  prlncei  ponio 
Zebu  et  celle  du  roi  de  Massana ,  et  dit  que  par  lai  ,^  £, 
qu'il  avait  en  Dieu ,  par  la  fidélité  qu'il  devait  au  i  yq{  j^^, 
d'Espagne  son  seigneur,  et  par  l'babit  même  qii  palmic 
portait,  il  établissait  et  promettait  une  paix  |)t  touitmj 
péluelle  entre  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Zel  couvral 
Les  deux  ambassadeurs  firent  la  même  prome.^si  1  aig^iiill 

«  Après  cette  cérémonie  on  servit  à  déjeum  pçij  gJ 
ensuite  les  Indiens  présentèrent  au  capitaine,  d'or  ei 
la  part  du  roi  de  Zebu,  de  grands  paniers  pie  titetaill 
de  riz  ,  des  codions ,  des  cbèvres  et  des  poules,  rnanièij 
faisant  leurs  excuses  de  ce  que  le  présent  qn  œufs  dl 
offraient  n'était  pas  plus  digne  d'un  si  grand  p  celàinel 
sounage.  de  vin 

«  De  son  coté ,  le  capitaine  général  donna  rantcs. 
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prince ,  un  drap  blanc  de  toile  Irès-fine  ,  un  bonnet 
ïoiige,  qii<d(jues  filières  de  verroterie  et  une  lasse 
de  verre  dorée,  le  verre  étant  irès-recherclié  parmi 
ces  peuples.  Il  ne  fit  aucun  présent  au  roi  de  Mas- 
sana,  parce  qu'il  venait  de  lui  donner  une  veste  de 
toile  de  Cambale  et  quelques  autres  choses.  Les 
personnes  qui  accompaj^Miaient  l'ambassadeur  re- 
çurent aussi  des  dons  du  capitaine. 

((  Après  que  les  insulaires  livrent  partis ,  je  fus  en- 
voyé à  terre  avecuneautre  personne  par  lecapitaine, 
poiu'  porter  au  roi  les  piésens  qui  lui  étaient  des- 
tinés ;  ils  consistaient  en  une  veste  de  soie  jaune  et 
violette,  faite  à  la  turque,  un  bonnet  roui^c  et 
quelques  filières  de  verroterie  ,  le  tout  dans  un  plat 
d'arqent ,  avec  deux  tasses  de  verre  dorées  que  nous 
portions  à  la  main. 

«  En  arrivant  dans  la  ville  ,  nous  trouvâmes  le 
roi  dans  son  palais,  assis  à  terre  sur  une  natte  de 
palmier,  au  milieu  d'une  foule  nombreuse.  Il  était 
tout  nu ,  n'ayant  qu'une  pièce  de  toile  de  coton  qui 
couvrait  ses  parties  naturelles,  un  voile  brodé  à 
raiguille,  autour  de  la  tète,  un  collier  de  grand 
prix  au  cou ,  et  aux  oreilles  deux  grands  cercles 
dpr  enrichis  de  pierres  précieuses.  Il  était  de  pe- 
tite taille ,  replet ,  avait  le  corps  peint  de  différentes 
manières,  par  le  moyen  du  feu  ;  il  mangeait  des 
oeufs  de  tortue,  contenus  dans  deux  vases  de  por- 
celaine; devant  lui  étaient  quatre  cruclies  pleines 
de  vin  de  palmier,  et  couvertes  d'herbes  odorifé- 
rantes. Il  buvait  au  moyen  d'un  roseau. 
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«  Apres  que  nous  lui  eûmes  rendu  notre  salut, 
l'inlerprèle  lui  dit  que  le  cypilainc  ,  son  niaîlro,  le 
remerciaildupresenl  qu'il  avait  reçu,  et  lui  envoyai! 
en  retour  quelques  objets,  non  comme  une  récom- 
pense, mais  comme  une  marque  de  l'amitié  sincère 
qu'il  venait  de  contrictcr  avec  lui.  Alors  nous  1 
velimes  de  la  veste ,  nous  lui  mîmes  le  bonnet  sn 
la  léle,  et  nous  étalâmes  devant  lui  1rs  autres  pir 
sens.  Avant  de  lîii  offrir  les  tasses  de  verre,  je  le- 
baisai  et  je  les  élevai  au-dessus  de  ma  tête.  Le  ro; 
en  fit  de  même  en  les  recevant.  Ensuite,  il  nousll 
manger  des  œufs  de  tortue ,  et  boire  de  son  vii 
avec  les  tuyaux  dont  il  se  servait.  Pendant  que  non 
mangions,  ses  députés,  qui  étaient  venus  suri 
vaisseau ,  lui  rapportèrent  tout  ce  que  le  capitaiii 
avait  dit  touchant  la  paix ,  et  ses  exhortations  poi; 
embrasser  le  christianisme. 

u  Leroi  voulait  aussi  nous  donner  à  souper;  nu 
TiOus  nous  excusâmes  ,  et  prîmes  congé  de  lui.  L 
prince ,  son  gendre ,  nous  conduisit  dans  sa  propr 
maison ,  où  nous  trouvâmes  quatre  jeunes  filles  qi 
faisaient  de  la  musique  à  leur  manière  :  l'une  balta 
un  tambour  pareil  aux  nôtres ,  mais  posé  à  terre 
l'autre  avait  auprès  d'elle  deux  timbales  ,  et  dai 
chaque  main  une  espèce  de  petite  massue,  girii 
a  l'extrémité  de  toile  de  palmier,  dont  elle  fia| 
pait  tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur  l'autre;  la  troi 
sième  battait  de  même  une  grande  timbale; 
quatrième  jouait  de  deux  petites  cymbales,  q 
rendaient  nu  son  fort  doux.  Elles  se  tenaient  ton! 
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si  bien  en  mesure,  qu'on  devait  leur  supposer  une 
grande  intelligence  de  la  musique.  Ces  cymbales, 
qui  sont  de  cuivre,  se  fabriquent  dans  le  pays  de 
Sii,Mi  Magno  (laCliine),  et  leur  tiennent  lieu  de 
cloJirs  :  on  les  appelle  ogon.  Ces  insulaires  ont 
aussi  une  espèce  de  violon  dont  les  cordes  sont  de 
cuivre  ,  et  une  musette  qu'ils  nomment  sabin. 

«  Ces  jeunes  fdles  étaient  fort  jolies  ,  et  presque 
aussi  blancbf's  que  nos  Européennes;  et,  quoiqu'elles 
fussent  déjà  formées,  elles  n'en  étaient  pas  moins 
nues  :  quelc|ues-unes  avaient  cependant  un  mor- 
ceau de  toile  d'écorce  d'arbre  qui  leur  descendait 
(Jepuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux.  Le  bout  de 
leurs  oreilles  était  percé  d'un  trou  fort  grand,  qu'un 
cercle  de  bois  maintenait  ouvert ,  et  élargissait  tou- 
jours davantage.  Elles  avaient  les  cheveux  noirs  et 
longs,  et  la  tête  ceinte  d'un  petit  voile.  Elles  ne 
portent  jamais  ni  souliers  ni  aucune  autre  chaus- 
sure. Nous  fîmes  la  collation  chez  le  prince ,  puis 
nous  retournâmes  à  nos  vaisseaux. 

«  Un  de  nos  gens  étant  mort  pendant  la  nuit , 
je  retournai  le  lo  au  matin  chez  le  roi ,  avec  l'in- 
ferprète ,  pour  lui  demander  la  permission  d'en- 
ferrer le  corps,  et  le  prier  de  nous  indiquer  un  lieu 
pour  la  sépulture.  Le  roi  était  entouré  d'un  cortège 
ntombreux  ;  il  nous  répondit  que  le  capitaine  pou- 
XBÏt  disposer  de  lui  et  de  tous  ses  sujets,  et,  à  plti^ 
j|>rte  raison ,  de  sa  terre.  J'ajoutai  que  pour  enierrei' 
lé  défunt  nous  devions  consacrer  l'endroit  de  la  sé- 
pulture, et  y  planter  une  croix.  Le  roi  y  doîni.t 
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son  conseniojiient ,  cl  dit  qu'il  adorerait,  coninip 
nous,  lit  croix. 

«  On  consacra  le  mieux  qu'il  fut  possible  im 
espace  nicMne  de  la  ville  destiné  à  servir  de  sépul- 
turc  aux  chrétiens,  scli'i  les  rites  de  rÉglise ,  alii 
d'inspirer  aux  insulaires  ime  bonne  opinion  (!< 
nous.  Dès  le  même  jour  deux  hommes  y  furent  en- 
terrés. 

«  Ayant  débarrpié,  ce  jour-l.'« ,  beaucoup  de  mai 
cliandlses,  elles  furent  déposées  dans  une  maisoi 
que  le  roi  |)ril  sous  sa  proleclion,  ainsi  que  qualif 
boinmes  que  le  capitaine  y  laissa  pour  trafiquer  rr 
j»ros.  Ce  peuple  a  (h  s  poids  et  des  mesures;  S(' 
balances  sont  failes  d'un  balon  soutenu  -au  milici 
par  une  corde.  A  l'extrémllé  du  balon  est  suspendu 
par  trois  petites  cordes,  le  bassin  de  la  balance; 
l'autre,  se  trouve  un  plomb  dont  la  pesanteur  équi 
vaut  à  celle  du  bassin.  On  attacbe  au-dessous  deo 
plomb  des  poids  qui  représenlent  des  livres,  de 
demi-livres,  et  en  quaniilé  suffisante  pour  pèsera 
qui  est  mis  dans  le  bassin.  Ils  ont  aussi  leurs  me- 
sures de  longueur  et  de  capacité. 

«  Ces  insulaires  sont  adonnés  au  plaisir  et  à  loi 
siveté.  Leurs  maisons  sont  construites  en  poulrb 
en  planches  et  en  roseaux  ;  elles  ont  des  chambre 
comme  les  nôtres ,  et  sont  élevées  sur  des  pilotii 
L'espace  vide  au-dessous  sert  d'étable  et  de  pou 
lalller  :  c'est  là  qu'ils  tiennent  leurs  cocbons,  leiii 
cbèvrcs  et  leurs  poules. 

«  Le  13  nous  ouvrîmes  notre  magasin.  Les  insu 
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laircs  admireront  avee  élonnemenl  toutes  nos  mar- 
chandises, lis  ('cliaugeaient  de  J'or  pour  les  f^ros 
objels  en  (er  et  en  cuivre;  les  Mjoux  cl  les  autres 
pellis  objets  se  trocpiaient  conti'-  lUi  riz,  des  co- 
cbons, des  clièvres  et  aulr<\s  comestibles.  On  nous 
donnait  dix  pièces  d'or,  cliaeinie  de  la  valeur  d'nu 
ducc't  et  demi,  j)Our  (|ualorze  livres  de  fer.  Le  capi- 
taine j^'enera!  délÎMidit  de  montrer  trop  (remprcs- 
senient   pour  l'or;  sans  cette  injonction,  cliaipie 
matelot  aurait  vendu  tout  ce  qui!  possédait  poiu' 
se  procurer  ce  métal ,  ce  qui  aui  ait  ruiné  poiu*  tou- 
jours notre  commerce. 
I  ((  Le  roi  ayant  promis  à  notre  capitaine  d'em- 
jwasser  la  r('ll<,Mon  cluéiicnne,  on  a\ait  fixé,  pour 
CÇlie  cérémonie,  le  dinianclje  ï/^  avril.  On  dressr» 
pour  cet  effet,  dans  la  |)laee  que  nous  avions  déjà 
consacrée,  un  écbafaud  j^arni  de  tapisseries  et  de 
brandies  de  palmier.  Kous  allâmes  à  terre  au  noFu- 
bre  de  quarante,  outre  deux  lu)nnnes    armés  de 
pied  en  cap,  qui  précédaient  la  bannière  royale. 
Au  moment  que  nous  descendîmes  sur  le  rivage, 
les  vaisseaux  firent  une  décliar^'e  de  toute  l'artil- 
lerie, ce  qui  ne  laissa  pas  d'épouvanter  les  insulaires, 
lie  Cl  pi  tain  e  et  le  roi  s'end  iassèrent.  Nous  mon- 
l4mes  sur  récbaftmd,  où  il  y  avait  pour  eux  deux 
chaises  de  velours  vert  et  bleu.  Les  eliefs  des  insu- 
Ifllires  s'assirent  sur  des  coussins,  et  les  autres  sur 
4è$s  nattes. 

,  -3ï«  Le  capitaine  fit  dire  au  roi  que  parmi  les  autres 
afanlages  dont  il  jouirait  en  devenant  chrétien;  il 
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aiirull  celui  (le  vaincre  plus  facllenienlses  cnncnii> 
Lo  roi  rc'|)li(|iia  que  même,  sans  celle  raison,  il  ('l.ili 
content  tle  se  faire  chrétien;  mais  ([u'il  aurait  di- 
siré  (le  pouvoir  se  luire  respecter  tle  certains  chct) 
de  l'île,  <|ui  refusaient  de  lui  être  soumis,  en  ili- 
sant  qu'ils  valaient  autant  que  lui,  et  ne  voulaicn: 
pas  lui  obéir.  Le  capitaine  lit  appeler  ces  chefs,  o 
chargea  les  interprè'tesde  leur  dire  que  s'ils  n'ohéiy 
s.iicnt  pas  au  roi  comme  à  leur  souverain ,  il  les  f(. 
rait  tous  tuer,  et  donnerait  leurs  biens  au  roi..^. 
cette  menace ,  tous  les  chefs  promirent  de  rccoi> 
naître  l'aulorilé  du  roi. 

((  Le  capitaine  assura  le  roi  qu'il  reviendrait  dan 
ce  pays  avec  des  forces  beaucoup  plusconsidérablo< 
et  qu'il  le  rendrait  le  plus  puissant  monarque  d 
toutes  ces  îles  ,  récompense  qu'il  croyait  Iji  élr 
due,  comme  ayant  le  premier  embrassé  la  religln 
chnklenne.  Le  roi  leva  les  mains  au  ciel,  renierci 
le  c.ipitaine,  et  le  pria  instamment  de  laisser  clie 
lui  des  personnes  pour  l'instruire  dans  la  religio: 
chrétienne ,  ce  que  le  capitaine  promit  de  faire 
mais  à  condition  qu'on  lui  confierait  deuxfdsdi 
principaux  de  l'île  pour  les  conduire  en  Esp.ignf 
où  ils  apprendraient  la  langue  espagnole ,  afin  (i 
pouvoir,  à  leur  retour,  donner  une  idée  de  c 
qu'ils  y  auraient  vu.  » 

Le  roi ,  dont  le  nom  était  Raja  Humabon ,  fi 
l)aptisé  avec  le  prince  héréditaire,  le  roi  de  Mai 
sana ,  le  marchand  maure  dont  il  a  déjà  été  parif 
et  plus  de  cinq  cents  Insulaires.  Le  roi  fut  nomn 
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Cliarlrs;  le  prince ,  Ferdinand  ;  le  roi  de  Massana  , 
Jean,  et  1<;  marchand  maure,  Christophe.  Les  au- 
tres reçurent  didérens  noms.  On  célébra  ensuite  la 
messe,  ])uis  Ton  alla  dînera  bord,  àlVxeeption  du 
roi  f|tii  s'excusa  d'y  vMiir.  Apres  dîner  ,  l'on  bap- 
tivsa  1.1  reine,  l'épouse  du  prince,  celle  du  roi  de 
Massana,  et  plus  de  quatre  cents  autres  femmes 
avec  des  et)fins.  La  reine,  jeune  et  belle  personne, 
ëlait  velue  d'une  pièce  de  toile  blanche  et  noire  j 
elle  avait  sur  la  tête  un  grand  chapeau  fait  de 
feuilles  de  palmier,  en  forme  de  parasol,  surmonté 
d'une  triple  couronne  formée  des  mêmes  feuilles, 
qui  ressemblait  à  la  tiare  du  pape ,  et  sans  laquelle 
elle  ne  sort  jamais.  Sa  bouche  et  ses  ongles  étaient 
peints  d'un  rouge  très-vif. 

Presque  tous  les  habitans  de  Zebu  et  des  îles 
voisines  étaient  convertis  à  la  religion  chrétienne; 
un  seul  village  refusa  de  l'embrasser.  Aussitôt  l'es- 
prit d'intolérance,  malheureusement  si  conmuui 
chez  les  navigateurs  et  les  conquérans  du  seizième 
siècle ,  se  déploya  dans  toute  sa  furem\  Le  village 
fut  brùlé,  et  l'on  éleva  sur  ses  ruines  une  croix  de 
bols,  parce  que  les  habitans  étaient  idolâtres;  s'ils 
ebssentélé  mahométans,  ajoute  Pigafetia,  la  croix 
eût  été  de  pierre ,  pour  marquer  l'endurcissement 
de  leur  cœur. 

;  Magellan  descendait  tous  les  jours  à  terre  pout 
jf^cnlendre  la  messe,  à  laquelle  accouraient  aussi 
pîtisleurs  nouveaux  chrétiens;  il  leur  faisait  un»? 
eàj)èce  de  catéchisme,  ef.  leur  expliquait  les  prlîi  >• 
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cipaux  poliils  de  la  religion.  Il  fit  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  d'Espagne  par  le  roi  de  Zehii , 
deux  de  ses  fi'ères  et  les  principaux  chefs  de  J'îic. 

Quoique  Magellan  eût  commandé  aux  nouveaux 
clirétiens  de  brûler  les  idoles,  non-seulement  ils 
en  gardaient  encore ,  mais  ils  leur  olVraicnt  même 
des  sacrifices  de  viande.  Le  capitaine  général  en 
fut  instruit  et  réprimandales  insulaires.  Ils  crurent 
s'excuser  en  disant  qu'ils  faisaient  ces  sacrifices 
pour  un  malade  auquel  ils  espéraient  que  les  idoles 
rendraient  la  santé.  Ce  malade  était  le  frère  du  roi , 
qu'on  regardait  comme  Tliomme  le  plus  sage  et  le 
plus  vaillant  de  l'île.  Il  était  si  malade  que  depuis 
quatre  jours  il  ne  parlait  plus.  Magellan  leur  ré- 
pondit que  s'ils  brûlaient  sur-le-champ  leurs  ido- 
les ,  et  S"  le  prince  se  faisait  baptiser  il  guérirait  , 
ajoutant  qu'il  consentait  à  perdre  la  tête  si  ce  qu'il 
disait  ne  s'accomplissait  pas.  Sur  cette  assurance  , 
le  prince  consentit  à  recevoir  le  baptême;  dès  lors 
il  éprouva  du  soulagement,  et  graduellement  re- 
couvra la  santé.  Les  temples  furent  abattus  et  les 
idoles  brûlées. 

«  Les  idoles  de  ce  pays,  ajoute  Pigafclla,  sont 
de  boif,  creuses  par  derrière  ;  elles  ont  les  bras  et 
les  jaml)es  écartées  et  les  pieds  tournés  en  haut  ; 
leur  face  est  large  ;  il  leur  sort  de  la  bouche  quatre 
grosses  dents  semblables  à  des  défenses  de  sanglier  : 
elles  sont  généralement  peintes.  Une  des  plus  sin- 
gulières cérémonies  de  ces  insulaires  est  la  béné- 
diction du  cochon  ^  on  couimcucc  la  cérémonie  jpar 
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ballre  des  quatre  î^'raiulcs  limbyles;  on  apporte  en- 
suite trois  grands  plats  ,  deux  cliargés  de  poisson 
roli ,  de  gâteaux  de  riz  et  de  millet  cuit,  enve- 
loppés dans  des  feuilles;  sur  le  troisième  sont  des 
linceuls  de  toile  de  Camhaie  et  deux  bandes  de 
toile  de  palmier.  Deux  vieilles  femmes,  dont  cha- 
cune tient  à  la  main  une  grande  trompette  de  ro- 
seau, se  placent  sur  un  des  linceuls  que  l'on  a 
étendu  à  terre,  saluent  le  soleil,  et  s'enveloppent 
des  autres  toiles.  La  première  de  ces  deux  vieilles 
se  couvre  la  tète  d'un  mouchoir  et  le  lie  sur  son 
front,  de  manière  à  y  former  deux  cornes  ;  et, 
prenant  un  autre  mouchoir  à  la  main,  elle  danse 
et  sonne  en  mèn»e  temps  de  la  trompette,  en  in- 
voquant de  temps  en  temps  le  soleil.  L'autre  vieille 
prend  une  des  bandes  de  toile  de  palmier,  danse 
et  sonne  également  de  la  trompette  ,  et,  se  tour- 
nant vers  le  soleil,  lui  adresse  quelques  mots.  La 
première  saisit  alors  laulre  bande  de  toile  de  pal- 
mier, jette  le  mouchoir  qu'elle  tenait  à  la  main  , 
et  toutes  deux  dansent  long-temps  autour  du  co- 
chon lié  et  couché  par  terre.  Ce[)endant  la  première 
continue  à  parler  d'une  voix  basse  au  soleil ,  et  l'au- 
tre lui  répond.  On  présente  ensuite  une  lasse  de 
vin  à  la  première;  elle  la  prend  sans  cesser  de 
danser  et  de  s'adresser  au  soleil,  Tajjproclie  quatre 
ou  cinq  fois  de  sa  bouche  en  feignant  de  vouloir 
boire;  mais  elle  verse  la  liqueur  sur  le  cœur  du 
cochon  ;  elle  rend  la  tasse.  On  lui  donne  une  lance 
qu'elle  agile  ,  toujours  en  dansant  et  parlant,  et  la 


:•«; 


-'■  l> 


m 


m 


■m 
m 

■0. 


ii 


v\ 


'^•"•■1;P 


';-;;iil 


■m 


..,  ,'t 


i. 


<H 


'.^■i . 


'M' 


.1 


"Vît 


•  r 


*  ' 

■tel 


"8  niSrOlIlE     GKNLKALE 

dirige  plusieurs  fols  contre  le  cœur  du  cochon  , 
qu'elle  perce  à  la  fin  d'outre  en  outre  d'un  coup 
prompt  et  bien  mesuré.  Aussitôt  qu'elle  a  retiré  la 
lance  de  la  blessure,  on  la  ferme  et  on  la  pîmseavec 
des  herbes  salutaires.  Durant  toute  cette  cérémonie, 
brûle  un  flambeau  que  la  vieille,  a|)rès  avoir  tué  le 
cochon,  prend  et  met  dans  sa  bouche  pour  l'étein- 
dre. L'autre  vieille  trenipe  dans  le  san^  du  cochon 
le  bout  de  sa  trompette,  et  en  touche  le  front  des 
assistans,  en  commençant  par  celui  de  son  nj.iri  ; 
mais  elle  ne  vint  pas  à  nous.  Les  deux  vieilles  se 
déshabillent,  mangent  ce  qui  se  trouve  sur  les  deux 
premiers  piafs,  et  invitent  les  femmes  à  prendre 
part  au  festin.  On  épile  ensuite  le  cochon  au  feu. 
Jamais  on  ne  mange  de  cet  animal  qu'il  n'ait  été 
auparavant  purifié  de  celte  manière.  Les  vieilles 
fenunes  seules  peuvent  accomplir  cette  cén-nionie. 
u  J'ai  aussi  été  témoin  de  cérémonies  singulières 
qui  s'observent  à  la  mort  de  leurs  chefs.  Les  femmes 
les  plus  considérables  du  pays,  vêtues  de  longues 
robes  blanches,  se  rendirent  à  la  maison  du  mort, 
au  milieu  de  laquelle  le  cadavre  était  placé  dans 
une  caisse;  on  tendit  à  l'entour  des  cordes  pour 
former  une  espèce  d'enceinte.  On  attacha  à  ces 
cordes  des  branches  d'arbres,  et  au  milieu  de  ces 
branches,  on  suspendit  des  draps  de  coton  en  forme 
de  pavillons.  F-es  femmes,  suivies  chacune  d'une 
domestique  qti.  '  ifraîchissait  avec  un  éventail 
de  feuille  de  pahijj  ,  s'assirent  sous  ces  pavillons. 
D'autres  femmes ,  l'ai    'riste ,  étaient  assises  autour 
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de  la  chambre.  L'une  d'elles  coupa  avec  un  couteau 
les  cheveux  du  défunt.  Une  autre,  qui  avait  été  sa 
femme  principale,  s'étendit  sur  lui,  et  appliqua 
toutes  les  parties  de  son  corps  contre  le  sien.  Tan- 
dis que  la  première  coupait  les  cheveux,  celle-ci 
pleurait;  elle  chantait  quand  la  première  s'arrêtait. 
Tout  autour  de  la  chambre  étaient  placés  des  vases 
de  porcelaine  remplis  de  feu,  où  l'on  jetait  par 
intervalle,  de  la  myrrhe,  du  storax  et  du  benjoin  , 
ce  qui  répandait  une  odeur  fort  agréable.  Ces  cé- 
rémonies continuent  cinq  à  six  jours,  pendant 
lesquels  le  mort  reste  dans  la  maison.  Je  crois  que 
l'on  a  soin  de  rembauiner  avec  du  camplire  pour 
le  préserver  de  la  putréfaction.  Enfin  ,  on  ferme  la 
caisse  avec  des  chevilles  de  bois,  et  on  la  porte  au 
cimetière ,  qui  est  un  endroit  clos  et  couvert  de 
planches. 

«  On  nous  assura  que  toutes  les  nuits,  un  oiseau 
noir  de  la  grosseur  d'un  corbeau,  venait  à  minuit 
se  percher  sur  les  maisons,  et  par  ses  cris  faisait 
peur  aux  chiens  qui  se  mettaient  tous  à  hurler  et 
ne  cessaient  qu'à  l'aube  du  j(»ur.  Nous  fûmes  témoins 
de  ce  phénomène,  dont  on  ne  voulut  jamais  nous 
dire  la  cause. 

«  Ces  îles  abondeîi'  ^n  provisions.  Outre  les  ani- 
maux que  j'ai  déjà  nommés ,  on  y  trouve  des  chiens 
et  des  chais  qu'on  mange  également;  il  y  croît  du 
riz,  du  mill{!t,  et  d'autres  grains,  des  oranges,  des 
citrons,  des  cannes  à  sucre,  des  cocotiers,  des  ci- 
trouilles, de  l'ail,  du  gingembre;  on  v  récolte  du 
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niK'l;  (M)  y  liiii du  p.iliiiic;  Toi- y  <'sl  (-.oiiiniiin.  \aus 
<ju  un  <lrs  iiolr<>s  .ill.iit  à  I<mi«',  solldr  jour,  soll  <l<: 
iiuil,  il  iroiivail  toujours  des  li)(ricn.s(|ui  l'iiivit.iK'nt 
à  ni;iiii;('r<'l  à  l)f)U(î.  Ils  ne  doririnii  à  loiis  leurs muîIs 
<ju  uiu;  ({(Mui-cuisson  ,  vl  1rs  silciil  cxireuicuicul , 
ce  «|ui  les  |)()i(<?  à  i»oii(;  !)('.uh'oii|>  :  c'esl  ;«vc('  (les 
lUNMiix  <|u'ils  luuucul  l(;  vin  <-,oul(ini  dans  les  vases. 
Ils  passent  ordinaironicnL  cin(|  à  six  hctues  à  ta- 
ble. » 

I,a  n'e«'|)tion  ainieale  (|ue  l<>  '  l'"s|)aj,'iiols  avaieni 
ï'proiiNee  dans  <'el  ar<lii|n'l,  promet tail  une  issiu; 
iieureuse  à  leur  exjx'dilion.  Il  imi  lut  aulreuKMit. 
Ia'  eoura^e  houdlaiit  <!<•  leiu-  <-,liel  les  j)i('(  ipita 
ilans  d<  s  dipieulies  (pu  Jiu  lurent  surloui  llitales. 
J^ès  de  I  île  de  /el)U  ,  se  liouve  liiedc  Malaii  avec 
un  |t(»rl  du  uu-inc;  no?u.  I,e  •,>()  avril,  un  des  deux 
eliels  de  <'eile  île  où  iMaj^ellan  avait  d«'|à  hrùle  un 
vill;ii;e,  lui  eip.oya  un  de  ses  (ils  avec.  diMix  (^lièvres, 
en  lui  l'aisanl  <iii-(>  (|iie  sM  ne  lui  donnait  pas  tout 
cv.  ipi  il  lui  avait  pioiuis,  e'étail  la  l'iuK'  de  raut|-<; 
clieripii  ne  votilail  pas  reconnaître  I  aiitoiilé  i\\k  roi 
(rKsjKi^ne  ;  eidiii ,  il  lui  demandait  du  sei'ours  pour 
altaipier  son  ennemi.  iMa^ellaii  envoya  dire  à  l'an* 
Ire  roi  (jiiM  lirùleiait  ses  viliai^es ,  s'il  n<'  pavait  pas 
le  tiihiit,  ((  (^u'il  vienm',  rejioiHiit  le  eliei",  je  j'al- 
londs.  >>  [Mai^eliati  lait  aussiti'u  armer  trois  l>ar(pios, 
y  <Mid»ar»|ue  soixante  hommes,  et  se  met  à  leur  tête. 
Senano  lui  repr('senle  (pie  les  vaisseaux  sont  en 
mauvais  <'iat,  (piune  poi;^n(''0  d  iKjinnu.'S  pourrait 
s'en  emparer,  (pie  celle  entreprise  est  peu  utile, 
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lu.ils  <iuos'll  veul  ahsolumeiu  r(!X('(;uler-,  au  niouis 
il  eu  <-liarf,'(î  un  aulre  ,  el  nVxpose  pas  sa  [x-rsoruie. 
!Ma;^ellan  réporul  (pi'eri  l<on  pasleur,  il  ne  cloil  pas 
altandourK'i-  son  Iroupeau. 

Le  roi  (le/(;l)U  avait  «-tif^af^é'  \jaf^ellan  (!(.•  ninon- 
e.cr  à  son  (less(rui ,  pai«',e  f[u'il  avail  rU:  inloinnô 
iiMc  deux  auli<'S  <',liels  avaient  joint  jeiirs  Ibn-es  à 
celles  du  roi  de  IVlatan.  (l'en  était  assez  pour  cn- 
(lamnier  dav;mlaf,'e  l'ardciur  du  capitaine  f^énéral, 
avide  de  danf^ers  où  il  croyait  voir  d(;  la  ^^loivr.  l-«; 
roi  de  /chu  s'aperc(îvant  (jiie  sa  résolution  était  iné- 
i)ianlal)l(; ,  voulut  raccoinpa'^iKM"  avec  uiill<;  hom- 
mes et  les  |)rinci|)aux  de  son  ilu,  <jui  le  suivirent 
dans  I rente  lialan^ais. 

On  allerntà  Malan  à  d(Mix  heures  dumafin.  !.(? 
roi  de  Zcbu  an^iv^n  \Ia:^elian  de  ne  pas  atlarpier 
avant  le  jour,  parce  (ju'il  savait  bien  qu(!  les  insu- 
laires avaient  cr<;usé  entre  le  rivage  et  leurs  maisons 
«les  fossés  profonds  garnis  d<'  pieux  pointus  où  ses 
gens  périraient.  J)  le  prie  de  lui  laisser  commen- 
cer l<;  comhat  avec  ses  mille  Indiens,  et  aj,oulo 
que,  le  secourant  ensuite  avec  ses  Castillans,  il 
j^emporlcra  infaiHihlcMuent  la  victoire.  Mais  Ma- 
gellan le  remercie  de  sa  honne  volontc',  et  l'invite 
à  rester  dans  s<  s  balangais  à  considérer  comment 
les  Cailillans  combattent. 

(f  Le  'j.j  au  point  du  jour,  dit  Pigafetta  ,  nous 
fautâmes  dans  l'eau  jusqu'aux  cuisses j  les  cha- 
loupes ne  ])ouvant  ap[)rocher  de  terre  à  cause  des 
rociiers  et  des  bancs  de  sable.  Nous  étions  quarante- 
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lUMifen  loul,  ayanl  laissé  onze  personnes  pour  f^ar- 
der  nos  cinbareations.  Nous  iVinies  obligés  de  niar- 
elier  quelque  lenips  dans  l'eau,  avant  de  pouvoir 


iîaiiiier  la  terre. 


<(  Nous  allâmes  droit  au  village  où  nous  ne  irou- 
vani«s  personne;  mais  à  peine  eûmes-nous  mis  !(; 
feu  aux  ujaisons,  qu'un  bataillon  de  cinq  cents 
insulaires  nous  prit  en  flanc  d'un  côté;  tandis  qu»; 
nous  nous  défendions  contre  celui-là,  il  en  pariii 
un  second  d'un  autre  côté;  enfin,   un  troisièmi! 
nous   attaqua    de   Iront.    Ils   se   précipitaient  sur 
nous  en  jetant  des  cris  borribles.  Notre  capitaine 
fut  obligé  de  diviser  sa  petite  troupe  en  deux  j)e- 
lotons;  mais  nous  chargeâmes  ces  barbares  avec 
tant  de  vigueur  que  nous  pûmes  nous  réunir.  Ci- 
pendant  ils  combattaient  avec  un  acharnement  saii^ 
égal  ;  les  blessures  qu'ils  recevaient  ne  faisaient  quo 
les  rendre  plus  furieux.  D'ailleurs,  se  fiant  à  la  su- 
périorité du  nombre,  ils  nous  jetaient  des  nuées 
de  lances  de  roseaux,  de  pieux  endurcis  au  fvu, 
des  pierres ,  de  la  terre ,  de  sorte  qu'il  nous  était 
fort  difficile  de  nous  défend»o.  Une  flèche  empoi- 
sonnée vint  percer  la  jambe  i\u  capitaine.  On  av;iit 
coïkibattu  la  plus  grande  partie  de  la  journée;  la  pon- 
dre manquait  aux  arquebusiers,  elles  flèches  aux  .ii- 
b'iélriers  ;  les  Indiens  nous  serrèrent  de  plus  près, 

(r  S'étant  aperçus  que  leurs  coups  ne  nous  fiii- 
saient  aucun  mal  quand  ils  étaient  portés  à  noire 
tète  ou  à  notre  corps,  à  cause  de  notre  armure, 
mais  que  nos  jambes  étaient  saus  défense ,  ils  ne 
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(llrii;e;iienJ  plus  Icmus  (lèelics,  l(Mirs  lances  cl  leurs 
pl(M'res(piee()nlre  nos  janihes,  el  en  si  grande;  rpiaii- 
tii(',  (pi<^  nous  ne  pûnn'S  y  résisler.  l.es  l)()ud>ardes 
(jiie  nous  avions  sur  nos  elialoup<\s  lu.'  nous  «'laienl 
d  aiH'une  utililé,  |)arce  <pie  les  bas-fonds  les  eiupè- 
cliaienl  d'a[)pro("lier  de  Icrro  assez  [)rès  p(»ur  nous 
sceourir.  J^e  ("apilaiiu",  voyant  noln;  situation  eri- 
ll(jue,  ordonna  la  relrailo.   INous  nous  retirâmes 
don(î  sans  cesser  de  cond>;illre;  nous  étions  déjà  à 
la  distance  d'un  Irait  d'arbalète;  de  nos  canol,':,  i.yant 
d(;  l'eau    juscpi'aux    t^enoux  ;  les    insulaires   nous 
])Oursuivaienl  toujours  de   [)rès  ;    ils    re[)renai(;iit 
Jiurs  lancîes  ,  el  nous  jetai<"nt  la  niéme  juscpi'à  six 
lois.   Couu)ie  ils    connaissaient    notre    capitaine , 
c'était  principaUnneiU  vers  lui   (pi'ils  diri^^eaienL 
leurs  c(iuj)s  ;  deux  (ois  ils  firent  l(jrn!u;r  son  cas- 
cjuc;  cependant  il  ne  céda  pas,  el  nous  coinbal- 
'îions  (I  petit  nombre  à  ses  cotés.  Ce  cond)at ,  si 
Inéf^'al ,  dura  près  d'une  lieure.  Un  insulaire  réussit 
enlin  à  j)ousser  le  bout  de  sa  lance  dans  le  Iront 
■riu  capitaine;  ce  vaillant  bonime ,  irrité,  le  perça 
ne  la  sienne ,  cpiil  lui  laissa  dans  le  corps.  Il  vou- 
lut tirer  son  épée  ,  il  ne  put  en  venir  à  l)out,  parce 

qu'd  avait  reçu  une  grave  blessure  au  bras  droit. 
Les  Indiens,  qui  s'cti  aperçurent,  se  précipitèrent 

èur  lui  ;   l'un  d'eux  lui  asséna  un  si  Curieux  coup 

Île  sabre  sur  la  jaud>e  gaucbe  ,  qu'il  le  lit  tomber 
ur  le  visage  ;  alors,  ils  le  tuèrent  à  coups  de  lances. 
C'est  ainsi  que  périt  notre  guide,  noire  lumière, 
ïiotie  soulien. 
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«  Lorsqu'il  tomba  ,  et  qu'il  se  vit  accablé  par  les 
ennemis,  il  se  tourna  plusieurs  fois  vers  nous, 
pour  voir  si  nous  avions  pu  nous  sauver.  Comme 
il  n'y  avait  aucun  d'entre  nous  qui  ne  fut  blessé  , 
et  que  nous  nous  trouvions  tous  hors  d'état  de  1(; 
secourir  ou  de  le  venger,  nous  gagnâmes  nos  ca- 
nots. C'est  donc  à  notre  capitaine  que  nous  dûmes 
notre  salut,  parce  qu'au  moment  où  il  périt,  les 
insulaires  se  jetèrent  en  foule  vers  l'endroit  où  il 
était  tombé. 

((  Cette  malheureuse  bataille  se  donna  le  27  avril 
i52i  ,  qui  était  un  samedi ,  jour  que  le  capitaine 
avait  choisi  lui-même ,  parce  qu'il  l'avait  en  dévo- 
tion particulière.  Huit  de  nos  gens  et  quatre  In- 
diens baptisés  périrent  avec  lui ,  et  peu  d'entre 
nous  retournèrent  à  nos  vaisseaux  sans  être  bles- 
sés. Ceux  qui  étaient  restés  dans  les  chaloupes  vou- 
lurent nous  proléger  avec  les  bombardes,  mais  la 
grande  distance  où  ils  étaient  fut  cause  qu'elles 
nous  firent  plus  de  mal  qu'à  nos  ennemis,  qui, 
cependant ,  perdirent  quinze  hommes.  » 

Herrera  dit  que  le  roi  de  Zebu ,  voyant  Magel- 
lan mort,  et  le  péril  imminent  dans  lequel  se  trou' 
vaient  les  Castillans,  péril  dans  lequel  il  serait  lui- 
même  enveloppé  ,  résolut  de  les  secourir,  et  le  fit 
si  à  propos ,  qu'ils  eurent  le  temps  de  se  retirer 
dans  leurs  vaisseaux,  où  leurs  lamenlations  com- 
mencèrent quand  ils  se  virent  sans  capitaine,  i 
cause  de  la  grande  affection  qu'ils  lui  portaient, 
el  de  celle  qu'il  leur  témoignait.  Ils  avaient,  ajoute- 
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t-il,  tant  d'amour  pour  lui,  qu'ils  eussent  souffert 
tous  les  travaux  imaginables  pour  l'accompagner. 
Magellan ,  quoique  d'une  taille  extrêmement 
petite,  savait  prendre  un  grand  ascendant  sur  les 
autres  hommes  ;  on  a  vu  sa  fermeté  dans  les  périls 
(le  toute  espèce  qu'il  surmonta  par  son  audace.  Il 
se  comporta  dans  certaines  circonstances  avec  une 
rigueur  qui  lient  presque  de  la  férocité  ;  toutefois 

^  il  faut  convenir  qu'il  sut  se  concilier  les  esprits, 
puisque,  dans  luie  occasion  critique,  son  propre 
équipage  et  une  partie  de  ceux  des  autres  vaisseaux 
se  déclar(;rent  pour  lui  et  soutinrent  son  autorité. 
Lo  roi  de  Zebu,  du  consentement  des  Espagnols, 
envoya  dire  aux  habitans  de  Matan  que  s'ils  vou- 
laient rendre  les  corps  des  soldats  tués,  et  parti- 
culi('!rement  celui  du  capitaine  général ,  on  leur 
donnerait  la  quantité  de  marchandise  qu'ils  pour- 
raient demander  ;  mais  ils  répondirent  que  rien 

'  ne  pourrait  les  engager  à  se  défaire  du  corps  d'un 
homme  tel  que  Magellan ,  et  qu'ils  voulaient  le 
garder  comme  un  monument  de  leur  victoire  sur 

•'les  chrétiens.  Le  corps  de  ce  vaillant  homme  resta 
donc  au  pouvoir  de  ces  barbares,  et  fut  privé  des 
honneurs  que  les  compagnons  de  ses  travaux  vou- 
laient lui  rendre. 

«  Mais ,  s'écrie  Pigafetta  ,  la  gloire  de  Magellan 
lui  survivra.  Il  était  orné  de  toutes  les  vertus;  il 
nïontra  toujours  une  constance  inébranlable  au 
milieu  de  ses  grandes  adversités.  En  mer,  il  se 
("ondamnait  lui-même  à  de  plus  grandes  privations 


■m 


-il 


"  (■ 
'M 


.!;  'Il 


Ji 


■m 

'M' 


■mm 

l'5'>i':|i    ' 

'liî'.'Vl 


m 


S6 


His  roi  r.  i:    ci:  n  i  ;>.  Ar,r, 


lli 


U 


que  le  reste  ih'.  rt'(]iiij;,i^M\  Veist'  plius  cju'ancun  an- 
tre dans  la  conn.iissanec  des  caries  nauliques,  il 
possédait  parfai^'mcnl  Tart  de  la  navigation,  ain-<i 
qu'il  l'a  prouvé  lu  iaisani  le  tour  du  monde  qu'au- 
cun autre  n'avait  osé  tenter  avant  lui.  » 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Magellan  ,  les  équ' 
pages  des  n.iviresélurentpour  lui  succéder  Edouard 
lîarl)osa,  Porlugais  et  sou  neveu  ,  et  Jean  Serrano  , 
Espagnol.  Mais  ces  nouveaux  connnandans  n'exer- 
cèrent p;is  leurs  Ibnclions  bien  long-lemps.  Lemal- 
lieur  seruldait  poursuivre  l'escadre  depuis  qu'elle 
avait  perdu  celui  qui  l'avait  le  premier  conduite 
dans  ces  régions  lointaines.  Le  roi  de  Zebu ,  sons 
prétexte  de  resserrer  l'alliance  conclue  avec  les  Es- 
pagnols, les  invita  le  i*^'  n)ai  à  un  l'estin ,  annon- 
ç:int  en  même  lenips  qu'il  voulait  leur  remettre  le 
pn'sent  dont  il  avait  rinleniion  de  faire  hommage 
nu  roi  deCastille.  Barbosa  fit  appeler  les  capitaines 
pour  leur  dire  qu'il  allait  se  rendre  à  l'invitation 
du  roideZebu.  Serrano,  qui  craignait  quelque  per- 
fidie ,  tacha  de  le  dissuader  de  ce  dessein  ,  ajoutant 
que  dans  les  conjonctures  actuelles  c'était  une  t<'- 
mérité  de  sortir  des  vaisseaux  ,  et  que  le  roi  d-' 
Zebu  [>ouvait  fort  bien  envoyer  son  présent.  Bar- 
bosa persista  dans  sa  résolution,  et  piqua  tellemeni 
par  sa  réponse  l'amour-propie  de  Serrano ,  que 
c<lui-ci  sauta  le  premier  dans  la  chaloupe.  Les 
Espagnols  étaient  au  nombre  de  vingt-quatre  ,  les 
mieux  portans  de  l'équipage,  ajoute  Herrera.  Il  \ 
en  eut  deux  qui,  soupçonnant  les  Indiens  de  mau- 
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vaise foi ,  revinrent  à  bord  des  vaisseaux.  A  peine 
les  autres  étaicnl-ils  assis  pour  dîner,  qu'ils  Curent 
tous  é^or^'és,  à  l'exception  de  Serrano  qui  s'était 
fait  aimer  des  insulaires.  On  attribua  ce  désastre 
aux  insinuations  de  l'inlerprèle  qui ,  maltraité  par 
IVirliosa,  avait  quitté  la  flotte  et  fait  entrer  le  roi 
de  Z(;bu  dans  ses  proj  's  de  venijeance.  Les  Espa- 
f^iiols  qui  étaient  sv<-  'es  vaisseaux  entendirent  les 
cris  plaintifs  de  i  <!  npagnons.  Aussi,    l  ils  le- 

vèrent l'ancre  ,  s  -nt  du  rivage  ,  et  tirè- 

reiM  plusieurs  cou  a  ue  1.  )mbarde  sur  les  maisons. 
Ils  virent  alors  Serrano  que  l'on  conduisait  nu  et 
i^arroié  vers  le  bord  de  la  mer.  Il  les  pria  de  ne 
j)lus  tuer  ,  sans  quoi  les  Indiens  allaient  le  massa- 
crer; puis  il  leur  raconta  la  cataslropbe  de  ses  com- 
pagnons, ajoutant  que  l'interprète  s'était  joint  aux 
ins  daires.  Il  conjura  les  Espagnols  restés  à  bord 
de  le  racheter  avec  des  marchandises  ,  parce  qu'au- 
trement les  Indiens  le  tueraient.  Mais  Jean  Car- 
vallo,  qui  avait  la  principale  autorité  ,  et  quelques 
autres  ,  refusèrent  de  traiter  de  la  rançon  de  Ser- 
rano ,  défendirent  même  aux  canots  d'approcher 
de  terre,  firent  lever  l'ancre  et  mirent  à  la  voile. 
On  vit  ramener  Serrano  au  villaije ,  et  à  peine  y 
fut-il  entré  que  l'on  entendit  de  grands  cris.  On 
aperçut  aussi  les  insulaires  qui  travaillaient  à  abattre 
les  croix  élevées  sur  leur  terrain. 

Les  Espagnols  allèrent  mouiller  à  la  pointe  de 
l'île  de  Botol,  éloignée  de  dix-huit  lieues  de  Zebu; 
et,  voyant  leur  nombre  tellement  diminué  qu'ils  ne 
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siilVisiilent  pins  pour  iiianoMivror  Irols  navires  ,  ils 
brulrreiK  la  Conception  qui  rlail  h;  j)1us  vieux.  Car- 
vallo  connuanda  la  Trinité ,  et  Goncale-(jomez- 
d'Espinosa,  la  l^ictoire.  Comme  ils  avaient  acquis 
à  Zehu  des  lumières  sur  les  Moluques ,  ils  se  mi- 
rent à  la  nîelierche  de  ces  îles. 

Ils  abordèrent  à  Rutuan,  qui  est  une  ville  de  Aiin  ■ 
danao.  Le  roi  vint  au  vaisseau ,  et  pour  donner  uiw 
preuve  d'amitié  et  d'alliance,  il  se  lira  du  saui»  d«* 
Ja  main  gauche ,  et  s'en  frotta  la  poitrine  cl  !<•  I)0ti( 
de  la  langue.  Tous  les  Espagnols  (îrent  la  même 
cérémonie.  Quelques-uns  allèrent  à  terre  et  accom 
piignèrent  le  roi  à  sa  maisoji ,  située  siu'  une  rivière 
qui  était  à  deux  lieues  de  dislance  du  mouillage  ; 
ils  y  allèrent  dans  des  pirogues  que  les  |>rincipaux 
personnages  de  la  suite  du  prince  conduisaient  ;i 
la  rame.  ((  En  enlrantdans  la  maison  à  deux  lieurcîs 
du  matin  ,  dit  Pigafetta ,  on  vint  à  notre  rencontre 
avec  des  flambeaux  faits  de  cannes  et  de  feuilles  i\i' 
palmier,  roulées  et  remplies  de  la  résine  appelée 
anime.  Pendant  qu'on  préparait  le  soupe ,  le  roi  , 
avec  deux  chefs  et  deux  femmes  assez  jolies,  vi- 
dèrent un  grand  vase  plein  de  vin  de  palmier , 
sans  rien  manger.  Ils  m'invitèrent  à  boire  conmie 
eux,  mais  je  m'excusai  en  disant  que  j'avais  déjà 
soupe,  et  je  ne  bus  qu'un  coup.  En  buvant,  ils 
pratiquaient  les  mêmes  cérémonies  que  le  roi  do 
IMassana.  On  servit  dans  des  jattes  de  porcelaine, 
le  soupe  qui  n'était  composé  que  de  riz  et  du  pois- 
son fort  salé.  Ils  mangeaient  le  riz  en  guise    de 
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pain.  Voici  comment  ils  le  font  cuire  :  on  met  dans 
nn  grand  pot  de  terre  qui  ressemble  à  nos  mar- 
mites, une  grande  feuille  qui  couvre  entièrement 
le  dedans  du  vase;  ensuite  on  y  jette  l'eau  et  le  riz, 
«'t  on  couvre  le  pot.  On  laisse  bouillir  le  tout  jus- 
qu'à ce  que  le  riz  ait  acquis  la  ftîrmeté  de  notre 
pain,  cl  on  l'en  tire  par  uiorceaux.  C'est  de  cette 
jnanière  qu'on  cuit  le  riz  dans  toutes  les  îles  de  ces 
par.'iges. 

«  Le  souper  Hni,  le  roi  fit  apporter  une  natte  de 
roseaux  avec  une  autre  faite  de  feuilles  de  palmier, 
et  un  oreiller  de  feuilles.  C'était  mon  lit  où  je  cou- 
chai avec  un  des  cliefs;  le  roi  alla  coucher  ailleurs 
avec  ses  deux  femmes. 

«  Le  lendemain  je  fis  une  tournée  dans  Tîie  ; 
j'entrai  dans  plusieurs  cases  habitées  comme  celles 
des  autres  îles;  j'y  vis  beaucoup  d'ustensiles  et  fort 
peu  de  vivres.  Après  le  dîner,  je  réussis  à  faire  com- 
prendre au  roi,  par  mes  gestes,  que  je  désirais  de 
voir  la  reine  ;  il  en  parut  ravi ,  et  nous  nous  mîmes 
en  chemin  vers  la  cime  d'une  montagne  où  est  sa 
demeure.  Je  lui  fis  une  révérence  qu'elle  me  rendit. 
Elle  était  occupée  à  tresser  des  nattes  de  palmier 
pour  un  lit.  Je  m'assis  auprès  d'elle.  Toute  sa 
maison  était  garnie  de  vases  de  porcelaine ,  appen- 
dus  aux  parois,  ainsi  que  quatre  timbales  de  di- 
verses grandeurs.  Un  grand  nombre  d'esclaves  des 
deux  sexes  étaient  au  service  de  la  reine.  Je  retour- 
nai d(^euner  à  la  case  du  roi  ;  ce  prince  fit  apporter 
des  cannes  à  sucre. 
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«  Nous  irnuvâines  dans  celte  île  des  cochons, 
des  chèvres,  du  riz ,  du  gingembre,  et  tout  ce  que 
nous  avions  vu  dans  les  autres;  mais  l'or  y  est  la 
production  la  plus  abondante.  On  m'indiqua  des 
valions  en  me  faisant  entendre ,  par  des  gestes,  qu'il 
y  avait  dans  ces  lieux  plus  d'or  que  nous  n'avions 
de  cheveux  sur  la  tcte  ;  mais  que  faute  de  fer  l'ex- 
ploitation de  ce  métal  exigerait  trop  de  travail. 

«  Ayant  demandé  à  retourner  aux  vaisseaux, le 
roi  et  quelques-uns  des  principaux  de  l'île  voulu- 
rent m'y  accompagner  dans  le  même  balangai.  Pen- 
dant que  nous  descendions  la  rivière  ,  je  vis  sur  un 
monticule,  à  droite,  trois  hommes  pendus  à  un 
arbre.  Ayant  demandé  ce  que  cela  signifiait ,  on  me 
répondit  que  c'étaient  des  malfaiteurs.  » 

Les  Espagnols  apprirent  à  Butuan  qu'au  nord- 
ouest ,  à  deux  journées  de  distance,  était  située 
File  de  Lozon  (Luçon),  d'une  étendue  considé- 
rable ,  et  où  venaient  tous  les  ans  six  à  huit  jonques 
de  peuples  appelés  Lequies  (  insulaires  de  Lieou- 
Kieou)  ,  pour  y  commercer. 

Les  Espagnols  firent  route  iuile  à  l'ouest- 
sud-ouest,  et  abordèren»,  à  Cagayan,  île  presque 
déserte.  Le  petit  nombre  des  habitans  étaient  des 
Maures  exilés  de  Bourné  (  Bornéo  )  :  «  Ils  vont  nus, 
ajoute  Pigafetta ,  comme  ceux  des  autres  îles ,  et 
sont  armés  de  sarbacanes  et  de  carquois  pleins  de 
flèches  qu'ils  empoisonnent  avec  des  herbes;  ils 
ont  aussi  des  poignards  avec  des  manches  garnis 
d'or  et  de  pierres  précieuses ,  des  lances,  des  nias- 
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sues  et  de  petites  cuirasses  faites  de  peaux  de  bufle. 
Ils  nous  crurent  des  dieux  ou  des  saints.  Il  y  a 
dans  cette  île  de  grands  arbres,  mais  peu  de  vi- 
vres ;  elle  est  par  7°  3o'  au  nord  de  la  ligne  équi- 
noxiale. 

«  En  suivant  la  même  direction ,  nous  arri- 
vâmes à  une  grande  île  bien  pourvue  de  toutes 
sortes  de  vivres,  ce  qui  fut  un  grand  bonlieur  pour 
nous;  car  nous  étions  si  affamés  et  si  mal  appro- 
visionnés que  nous  nous  vîmes  plusieurs  fois  sur  le 
point  d'abandonner  nos  vaisseaux  et  de  nous  éta- 
blir sur  quelque  terre  pour  y  terminer  nos  jours. 
Cette  île  se  nomme  Palaoan  (Palaouan  ou  Para- 
goa  ).  Les  insulaires  font  cuire  le  riz  sous  le  feu, 
dans  des  cannes  ou  des  vases  de  bois;  de  celte  ma- 
nière il  se  conserve  plus  long-temps  que  celui 
qu'on  fait  cuire  dans  des  marmites.  Du  même  riz 
on  tire,  au  moyen  d'una  espèce  d'alambic,  un  vin 
meilleur  et  plus  fort  que  le  vin  de  palmier.  Eu 
un  mot,  celte  île  fut  pour  nous  une  terre  promise. 
Elle  est  par  9°  20'  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale.  » 

On  fit  alliance  avec  le  roi,  en  observant,  de 
même  que  dans  les  autres  îles,  la  cérémonie  de  se 
tirer  du  sang  et  de  s'en  frotter.  «  Les  habilans  de 
Palaoan  ,  selon  le  récit  de  Pigafetta ,  vont  nus 
comme  tous  ces  peuples  ;  mais  ils  aiment  à  s'orner 
de  bagues  ,  de  cbaînelles  de  laiton  et  de  grelots  ; 
ce  qui  leur  plaît  néanmoins  le  plus  est  le  fil  d'ar- 
cbal,  auquel  ils  attachent  leurs  hanicçons.  Proscjne 
tous  cultivent  leurs  propres  cbamps  :   ils  ont  des 
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sarbacanes  et  de  f,'rosscs  flèches  de  bois  ,  longues 
de  pbis  d'une  palme  ,  et  garnies  d'un  harpon. 
Quelques-unes  ont  la  pointe  d'une  arête  de  pois- 
son, et  d'autres  de  roseau  empoisonné  avec  une 
certaine  herbe.  Ces  flèches  sont  garnies  par  le  haut, 
non  de  plumes,  mais  d'un  bois  fort  mou  et  fort 
léger.  Au  bout  des  sarbacanes  ils  attachent  un  fer  , 
et  quand  ils  n'ont  plus  de  flèches,  ils  se  servent 
de  la  sarbacane  en  forme  de  lance. 

f<  Il  ont  aussi  d'assez  grands  coqs  domestiques  , 
qu'ils  ne  mangent  pas,  par  une  espèce  de  supersti- 
tion ;  mais  ils  les  entretiennent  pour  les  faire  com- 
battre entre  eux.  A.  cette  occasion  l'on  fait  des  ga- 
geures et  l'on  propose  des  prix  pour  les  propriétaires 
des  coqs  vainqueurs. 

On  navigua  ensuite  au  sud-ouest;  on  reconnut 
une  grande  île  (Bornéo)  dont  on  suivit  la  côte  pen- 
dant cinquante  lieues  avant  de  trouver  un  mouil- 
lage. Le  lendemain  9  juillet,  le  roi  envoya  aux 
vaisseaux  une  assez  belle  pirogue  remplie  de  pro- 
visions. Six  jours  après ,  trois  autres  pirogues 
apportèrent  encore  des  provisions  et  des  mets 
préparés.  Ceux  qui  montaient  ces  embarcations 
témoignèrent  aux  Espagnols  une  grande  satisfac- 
tion de  les  voir  arriver  dans  leur  île  pour  faire  du 
bois  et  de  l'eau  ,  et  les  assurèrent  qu'ils  pouvaient 
y  trafiquer  autant  qu'il  leur  plairait.  Un  accueil  si 
obligeant  engagea  les  Espagnols  à  se  rendre  auprès 
du  roi,  au  nombre  de  sept,  et  à  lui  porter  des  pré- 
sons. Gomez  d'Espinosa  ,  capitaine  de  la  Vicioirc^ 
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était  à  leur  tête.  Ils  s'embarquèrent  dans  une  des 
trois  pirogues. 

M  Étant  arrivés  à  la  ville  (  Bornéo) ,  nous  fûmes 
obligés,  dit  Pigafetta,  de  rester  dans  la  pirogue 
pour  attendre  l'arrivée  de  deux  éléplians  couverts 
de  soie.  Nous  montâmes  sur  les  éléplians  el  nous 
nous  mîmes  en  marche,  précédés  de  douze  hommes 
portant  chacun  une  partie  de  nos  présens  dans  un 
vase  de  porcelaine  couvert  de  soie.  Arrivés  à  la 
maison  du  gouverneur,  nous  y  passâmes  la  nuit 
sur  des  matelas  de  coton  doublés  de  soie,  dans  des 
draps  de  toile  de  colon  d'i  Canibaie. 

«  A  midi  nous  allumes  au  palais  du  roi,  dans  le 
même  équipage  que  la  veille.  Toutes  les  rues  par 
où  nous  passions  étaient  bordées  d'une  haie  de 
soldats  armés  de  lances ,  d'épées  el  de  massues. 
Nous  mîmes  pied  à  terre  dans  la  cour  du  palais;' 
nous  montâmes  par  un  escalier,  accompagnés  du 
gouverneur  et  de  plusieurs  officiers ,  puis  nous  en- 
trâmes dans  un  grand  salon  rempli  de  courtisans. 
Nous  nous  assîmes  sur  des  tapis,  et  les  présens 
furent  placés  devant  nous.  A  l'extrémité  de  ce 
salon  ,  il  y  avait  une  salle  un  peu  moins  grande  , 
tapissée  en  soie.  L'on  haussa  deux  rideaux  de  bro- 
cart qui  laissèrent  voir  deux  fenêtres  par  lesquelles 
l'appartement  se  trouva  éclairé.  Il  s'y  trouvait  trois 
cents  hommes  de  la  garde  du  roi ,  armés  de  poi- 
gnards ,  dont  la  pointe  était  appuyée  sur  leurs 
cuisses.  Une  porte  au  fond  de  celte  salle  était  fermée 
aussi  d'un  rideau  de  brocart  j  il  fui  haussé ,  et  nous 
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aperçûmes  le  roi  assis  devant  une  table  avec  un 
petit  enfant,  et  mâchant  du  bétel.  Derrière  lui,  il 
n'y  avait  que  des  femmes. 

«  Un  des  courtisans  nous  dit  alors  :  u  Vous  ne  pou- 
«  vez  parler  au  roi,  mais  si  vous  désirez  lui  faire 
«  savoir  quelque  chose ,  vous  pouvez  vous  adresser 
«  à  moi  ;  je  le  dirai  à  un  courtisan  d'un  rang  supé- 
((  rieur,  celui-ci  le  dira  au  frère  du  gouverneur, 
((  qui  est  dans  cette  salle  et  qui ,  au  moyen  d'une 
«  sarbacane  placée  dans  un  trou  de  la  muraille  , 
«  exposera  vos  demandes  à  un  des  principaux  oOî- 
u  ciers  qui  sont  auprès  du  roi;  et  ce  dernier  les 
«  transmettra  au  monarque.  » 

«  11  nous  avertit  de  faire  trois  révérences  au  roi , 
en  élevant  nos  mains  jointes  au-dessus  de  nos  tètes 
et  en  levant  alternativement  les  pieds.  Nous  étant 
conformés  à  ce  cérémonial ,  nous  fîmes  savoir  au 
roi  que  nous  appartenions  au  roi  d'Espagne  qui 
désirait  vivre  en  paix  avec  lui ,  et  ne  demandait  , 
pour  ses  sujets,  que  la  permission  de  trafiquer  dans 
son  île. 

«  Le  roi  nous  fit  répondre  qu'il  était  charmé  que 
le  roi  d'Espagne  fut  son  ami,  et  que  nous  pouvions 
nous  pourvoir  dans  ses  états,  d'eau  et  de  bois,  enfin 
y  trafiquer  à  notre  volonté. 

(f  Nous  lui  oflrîmes  alors  les  présens  que  nous 
avions  apportés  :  c'étaient  un  habit  à  la  turque  de 
velours  vert,  une  chaise  de  velours  violet,  cinq 
brasses  de  drap  rouge  ,  un  bonnet ,  une  tasse  de 
verre  avec  son  couvercle ,  un  écritolre  doré ,  et  trois 
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cahiers  de  papier.  A  chaque  chose  qu'il  recevait , 
il  faisait  un  petit  mouvement  do  léie.  On  donna  à 
cliacun  de  nous  do  la  brocalelle  et  des  draps  d'or 
et  de  soie,  qu'on  nous  mettait  sur  l'épaule ,  ensuite 
on  l'oiqlt  pour  nous  le  remettre  plus  lard.  On  nous 
servit  un  déjeuner  de  clous  de  girofle  cl  de  can- 
nelle, après  quoi  on  laissa  tomber  tous  les  rideaux 
et  l'on  ferma  les  fenêtres. 

«  Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  palais  du  roi 
avaient  autour  de  la  ceinture  du  drap  d'or  pour 
couvrir  les  parties  naturelles ,  des  poignards  avec 
des  manches  d'or  garnis  de  pierreries,  et  plusieurs 
bagues  aux  doigts. 

((  Nous  remontâmes  sur  nos  éléphans  pour  re- 
tourner à  la  maison  du  gouverneur.  Sept  hommes 
nous  précédaient  portant  les  présens  du  roi ,  qu'on 
posa  sur  notre  épaule  gauche,  quand  nous  fûmes 
arrivés.  Nous  donnâmes  deux  couteaux  pour  ré- 
compense à  chacun  des  sept  hommes.  » 

On  apporta  aux  Espagnols,  de  la  part  du  roi, 
un  souper  copieux  ;  ils  dormirent  veillés  par  deux 
insulaires;  le  lendemain  ils  retournèrent  à  bord. 

«  La  ville  est  bâtie  dans  la  mer  même,  excepté 
la  maison  du  roi  et  de  quelques-uns  des  princi- 
paux chefs.  Elle  contient  vingt-cinq  mille  feux.  Les 
maisons  sont  construites  en  bois ,  et  portées  sur 
de  grosses  poutres  pour  les  garantir  de  l'inonda- 
tion; lorsque  la  marée  monte,  les  femmes  qui 
vendent  les  denrées  comestibles ,  traversent  la  ville 
dans  des  barques.  Devant  la  maison  du  roi  s'élève 
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une  grande  muraille  bûlie  de  f»rosses  briques,  avec 
des  barbacant's  conune  une  forteresse ,  cl  munie 
de  cinquante-six  bombardes  de  bronze ,  et  six  de 
fer.  On  en  lira  pbisieurs  coups,  dit  Pigafetta  ,  pen- 
dant les  deux  jours  que  nous  passâmes  dans  la  ville. 

«  Le  roi,  qui  est  Maure,  se  nomme  Raja  Siri- 
pada.  Il  est  fort  replet,  et  peut  avoir  environ  qua- 
rante ans.  Il  n'est  servi  que  par  des  femmes  qui 
sont  les  filles  des  principaux  babitansde  l'île.  Per- 
sonne ne  peut  lui  parler  que  par  le  moyen  d'une 
sarbacane,  comme  nous  avons  elé  obliges  de  le 
faire.  Il  a  dix  seenhaires  occupés  à  écrire  ce  qui 
le  concerne ,  sur  des  écorces  d'arbre  très-minces , 
qu'on  nomme  chiiisoles.  Il  ne  sort  jamais  de  son 
palais  que  pour  aller  ù  la  cbasse.  » 

Gomez  d'Espinosa,  après  avoir  raconté  à  Car- 
vallo  tout  ce  qu'il  avait  vu,  lui  conseilla  de  s'éloi- 
gner jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  une  connaissance  plus 
particulière  de  ce  peuple;  le  commandant  suivit 
cet  avis.  Cependant  l'on  eut  besoin  de  goudron ,  et 
l'on  envoya  cinq  hommes  dans  un  canot  pour  ache- 
ter de  la  cire,  afin  d'en  faire  une  préparation  qui 
pût  suppléer  au  goudron.  Trois  jours  se  passèrent 
sans  que  les  Espagnols  vissent  revenir  ces  homuies. 
Les  soupçons  qu'ils  concevaient  s'augmentèrent, 
quand,  le  29  juillet,  ils  aperçurent  près  d'eux 
plusieurs  grandes  jonques  ,  et  cent  cinquante  lun- 
goulis  ou  petites  barques  qui  s'avançaient  vers  eux 
en  trois  divisions.  Aussitôt  ils  mirent  à  la  voile  avec 
tant  de   précipitation  qu'ils  abandonnèrent  une 
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ancre,  llsconmienccrent  par  alluqucr  les  jonques, 
cîl  en  jirircnl  une  dans  laquelle  était  le  tils  du  roi 
de  l'île  de  Lueon ,  qui  venait  d'une  expédition 


contre  une  petite  ile  au  sud  de  tJorneo. 

Cîirvallo  rendit  la  liberté  à  ce  chef,  moyennant 
une  forte  somme  d'or  ;  particularité  dont  il  n'ins- 
truisit pas  ses  compaf^nons  j  il  se  contenta  de  leur 
dire  que  le  prisonnier  avait  promis  de  renvoyer  les 
Castillans;  mais  il  ncn  revint  que  deux.  Les  trois 
antres,  parmi  lesquels  était  le  fds  de  Carvallo, 
furent  retenus  à  terre.  Les  Espagnols ,  de  leur  côté, 
■  {^ardèrent  à  bord  seize  insulaires  et  trois  femmes 
^  pour  les  conduire  en  Europe. 
*;      Pigafetta,  en  parlant  des  productions  de  Bornéo , 
J  nomme  le  camphre  qui  suinte  goutte  à  goutte  d'un 
I  arbre  appelé  capor;  il  ajoute  qu'on  y  trouve  aussi 
"ide  la  cannelle,  du  gingembre  ,   des  mirobolans. 
Ides  cannes  à  sucre  ,  des  oranges,  des  citrons,  etc. 
[Parmi  les  animaux  ,  l'on  y  voit  des  éléphans  ,  des 
îhevaux,  des  buffles,  des  cochons,  des  chèvres, 
les  poules,  des  oies,  des  corbeaux,  et  plusieurs 
lutrcs  espèces  d'oiseaux. 

«  On  dit ,  continue  Pigafetta ,  que  le  roi  de 
iurné  a  deux  perles  grosses  comme  des  œufs  de 
)Oule,  et  si  parfaitement  rondes,  qu'étant  posées 
;ur  une  table  bien  unie ,  elles  ne  peuvent  jamais 
fcster  en  repos.  Quand  nous  lui  apportâmes  nos 
jrésens,  je  lui  fis  connaître  par  mes  gestes  que  je 
lésirais  beaucoup  de  les  voir  :  il  promit  de  nous 
îs  montrer ,  mais  nous  ne  les  avons  jamais  vues. 
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Quelques-uns  dos  clicls  me  tlirenl  <|u'lls  les  con- 
nalssuient. 

«  Les  Maures  de  ce  pays  oui  une  monnaie  de 
hronze  perforée  au  milieu,  pour  qu'on  ))uis.se  l'en- 
liler.  D'un  colé,  elle  porle  quatre  lelUes  (pii  sont 
les  quatre  earaclères  du  (^rand  roi  de  la  Chine.  Un 
l'appelle  Pici.  Les  mareliandises  qu'on  rcelierclie 
davantage ,  sont  le  cuivre ,  le  vit-arj^enl ,  le  cinabre , 
le  verre,  les  draps  de  laine,  les  toiles,  mais  sur- 
tout le  fer  et  les  armes. 

«  Ayant  vu  à  Burné  beaucoup  de  porcelaine,  jo 
voulus  prendre  des  informations  sur  cet  objet.  On 
nu;  dit  qu'on  la  fait  avec  une  espèce  de  terre  blan- 
che, qu'on  laisse  sous  terre  pendant  un  demi-siè- 
cle pour  la  rafliner,  de  sorte  qu'ils  ont  un  proverbe 
qui  dit,  que  le  père  s'enterre  pour  le  111s.  On  pré- 
tend que  si  l'on  met  du  poison  dans  un  de  ces  va- 
ses de  j)orcelaine,  il  se  casse  sur-le-champ. 

((  L'île  de  Burné  est  si  grande,  que  pour  en  faire 
le  tour  avec  un  navire,  il  faudrait  employer  trois  ^ 
mois  et  demi.  Les  hahitans  sont,  les  uns  maures. 
k'S  autres  gentils.  L'inimitié  entre  les  deux  peuples 
est  si  grande,  qu'il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans 
qu'il  n'y  ait  entre  eux  des  querelles  et  des  coiu- 
bals.  Le  roi  des  gentils  est  aussi  puissant  que  le  roi 
des  maures  ;  il  n'est  cependant  pas  si  vain ,  et  il 
paraît  même  qu'il  serait  facile  d'introduire  chez 
lui  le  christianisme. 

((  Les  maure:)  vont  nus  comme  tous  les  habilaiis 
de  ces  climats;  ils  pratiquent  toutes  les  cérémonies 
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(1(!  la  lui  (le  ^Falioinct.  Maures  et  ;^cnlilss(;  l)aif,'neut 
fort  souvent,  el  font  grand  usage  de  vir-argent  pour 
i(j  oiicluins  et  médecines.  » 

ICii  parlant  du  port  où  ils  avaient  relâché,  les  Ks- 

pjtgiiois  suivirent  la  cote  nord-est  do  l'île  de  Bor- 

ii''(>,  pour  clierclicr  un  lieu  propre  à  radouber 

li'urs  navires;  ils  en  trouvèrent  un  dans  l'île  di3 

(liaibonbon ,  située  à  8'  j'  au  nord  de  la  ligne  (i)  ; 

mais  comme  ils  manquaient  de  beaucoup  de  choses 

nécessaires  à  leur  opération,  ils  furent  obligés  d'y 

<'inpIoyer  quarante-deux  jours.  Chacun  mettait  la 

■  main  à  l'œuvre  ;  mais  ce  qui  leur  coûtait  le  plus  de 

^  pcintî,  c'était  d'aller  couper  le  bois  dans  les  forêts, 

j  parce  que  tout  le  terrain  était  couvert  de  brous- 

(sailles  et  de  buissons  épineux,  et  qu'ils  marchaient 
[)ieds  nus. 
s  On  tua  dans  cette  île  un  très-grand  sanglier , 
.|  dont  la  tète,  qui  avait  deux  palmes  et  demie  de  lon- 
j^iieur ,  avait  de  très-grosses  défenses;  c'est  le  ba- 
blroussa.  On  y  voit  aussi  des  crocodiles,  des  co- 
quillages de  toutes  les  espèces,  et  de  très-grandes 
tortues. 

Avant  d'aborder  à  celte  île,  les  Espagnols  avaient 

:  pris  une  jonque,  dans  laquelle  ils  trouvèrent  plus 

e  trente  mille  cocos  qui  furent  un  très-grand  sou- 

igement  pour  eux.  Ils  la  quittaient  à  peine  qu'ils 

Il  rencontrèrent  une  autre  dont  ils  s'emparèrent; 


les  liabiiall*    1    ( i )  C'est  probablement  une  des  iles  situées  entre  Bornéo 
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mais  comme  elle  portait  un  gouverneur  de  Pou- 
loan  où  ils  avaient  été  si  bien  reçus ,  ils  la  mirent 
en  liberté,  en  se  bornant  à  exiger  des  vivres  pour 
leurs  provisions. 

Comme  les  Espagnols  avaient  reconnu  que  Jean 
Carvallo  n'avait  pas  la  capacité  nécessaire  pour 
commander  l'expédition  ,  on  le  remit  dans  son 
emploi  de  pilote -major.  Gomez  d'Esplnosa  fut 
nommé  capitaine  de  la  Trinité  f  et  Sébastien  del 
Cano ,  capitaine  àcla  Plctoire;  puis  l'on  continua 
de  chercher  les  Moluques;  on  fît  route  à  l'est,  on 
passa  près  de  Cagayan  -  Soulou  ;  on  côtoya  Zolo 
(  Soulou  ) ,  Taghima  (  Bassilan  ) ,  et  on  atterrit  ù 
Mindanao,  afin  d'y  prendre  une  connaissance 
exacte  delà  route  des  Moluques.  Les  Espagnols  s'é- 
taient emparés  d'un  bignadai,  espèce  de  barque 
qui  ressemble  a  une  pirogue.  Il  s'y  trouvait  un 
frère  du  roi  de  Mindanao  qui  assura  qu'il  savait 
très-bien  la  route  des  Moluques  ;  sur  son  rapport , 
ils  changèrent  de  direction ,  mirent  le  cap  au  sud- 
est,  et  rencontrèrent  diverses  îles,  entre  autres Sa- 
rangani  (  Sirangan  ),  où,  le  28  d'octobre,  ils  pri- 
rent par  force  deux  pilotes  pour  les  conduire  aux 
Moluques.  Selon  l'avis  de  ces  nouveaux  guides,  ils 
coururent  au  sud-ouest,  et  passèrent  au  milieu  de 
huit  îles  en  partie  habitées  ,  et  en  partie  désertes , 
qui  forment  une  espèce  de  rue ,  au  bout  de  la- 
quelle ils  se  trouvèrent  vis-à-vis  d'une  île  assez  belle 
et  fort  grande,  nommée  Kanghir.  Comme  le  vent 
contraire  les  obligeait  de  louvoyer  pour  en  doubles 
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la    pointe   septentrionale,   les  prisonniers 
avaient  faits  à  Sirangan  se  sauvèrent  à  la  nage  avec 
le  frère  du  roi  de  Mindanao. 

Ils  passèrent  devant  un  grand  nombre  d'îles  en 
continuant  à  suivre  la  direction  du  sud-ouest,  et 
le  6  novembre,  ils  en  reconnurent  quatre  assez 
hautes  à  quatorze  lieues  dans  l'est.  Le  pilote  qu'ils 
avaient  pris  à  Sirangan,  leur  dit  que  c'étaient  les  Mo- 
luques.  «  Nous  rendîmes  alors  grâce  à  Dieu,  ajoute 
Pigafoita  ,  et  en  réjouissance  nous  finies  une  dé- 
charge de  toute  notre  artillerie  ;  on  ne  sera  pas 
étonné  de  la  grande  joie  que  nous  éprouvâmes  à 
la  vue  de  ces  îles,  quand  on  considérera  qu'il  y  avait: 
vingt-sept  mois  moins  deux  jours  que  nous  courions 
les  mers,  et  que  nous  avions  visité  une  infinité  d'îles 
toujours  en  cherchant  les  Moluques. 

«  Les  Portugais  ont  débité  que  les  îles  Molu- 
ques sont  placées  au  milieu  d'une  nier  impratica- 
ble à  cause  des  bas-fonds  qu'on  rencontre  partout, 
et  de  l'atmosphère  nébuleuse  et  couverte  de  brouil- 
;  lards  ;  cependant  nous  avons  trouvé  le  contraire  , 
I  et  jamais  nous  n'eûmes  moins  décent  brasses  d'eau 
l  jusqu'aux  Moluques  mêmes. 

I  ((  Le  vendredi,  8  du  mois  de  novembre,  trois 
Uieures  avant  le  coucher  du  soleil,  nous  entrâmes 
|dans  le  port  de  l'île  de  Tadore  (Tidor).  Nous 
I  allâmes  mouiller  près  de  la  terre  par  vingt  bi-asses 
I d'eau  ,  et  tirâmes  toute  notre  artillerie. 

«  Le  lendemain  le  roi  vint  dans  une  pirogue,  et 
fit  le  tour  de  nos  vaisseaux.  Nous  allâmes  à  sa  rcn- 
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contre,  .nvec  nos  canots,  pour  lui  témoigner  notre 
reconnaissance  ;  il  nous  fit  entrer  dans  sa  pirogue, 
où  nous  nous  plaçâmes  auprès  de  lui.  Il  était  assis 
sous  un  parasol  de  soie  qui  le  couvrait  entière- 
ïnent.  Devant  lui  se  tenait  un  de  ses  fds  qui  portait 
le  sceptre  royal  :  deux  hommes  avec  des  vases  d'or 
pleins  d'eau  pour  lui  laver  les  mains,  et  deux  au- 
tres avec  des  coffrets  dorés  remplis  de  bétel.  Il 
nous  complimenta  sur  notre  arrivée,  en  nous  disant 
que  depuis  long  temps  il  avait  rêvé  que  des  navires 
devaient  venir  des  pays  lointains  aux  Moluques , 
et  que  pour  s'assurer  si  ce  songe  était  véritable ,  il 
avait  examiné  la  lune  dans  laquelle  il  avait  remar- 
qué que  ces  vaisseaux  arrivaient  effectivement ,  et 
que  c'était  nous  qu'il  attendait. 

«  Il  monta  ensuite  sur  la  capitane,  et  nous  lui 
baisâmes  tous  la  main.  On  le  conduisit  au  gaillard 
d'arrière  et  dans  la  cliambre,  où,  pour  ne  pas  être 
obligé  de  se  baisser,  il  voulut  entrer  parle  capot. 
Nous  le  fîmes  asseoir  sur  une  chaise  de  velours 
rouge  ,  et  lui  endossâmes  une  veste  à  la  turque,  de 
velours  jaune;  et,  pour  lui  témoigner  mieux  noire 
respect,  nous  nous  assîmes  sur  le  plancher  vis-à-vis 
de  lui. 

<(  Lorsqu'il  eut  appris  qui  nous  étions ,  et  le  but 
de  notre  voyage,  il  nous  dit  que  lui  et  tous  ses  y 
peuples  seraient  irès-contens  d'être  les  amis  et  les 
vassaux  du  roi  d'Espagne  ;  qu'il  nous  recevait  dans 
son  île  comme  ses  propres  enfans,  que  nous  pou- 
>ions  descendre  à  terre  et  y  demeurer  comme  dans 
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nos  maisons,  et  qu.  oour  l'amour  du  roi  notn; 
souverain,  il  voulait  que  dorénavant  son  île  portât 
le  nom  de  Caslillc. 

«  Nous  lui  finies  alors  présent  de  la  chaise  sur 
laquelle  il  était  assis,  et  de  l'habit  que  nous  lui 
avions  endossé.  Nous  lui  donnâmes  aussi  une  pièce 
de  drap  lin,  quatre  brasses  d'écarlate ,  une  veste 
de  brocart ,  des  coupons  de  damas  jaune  ,  et  d'au- 
tres étoffes  de  l'Inde ,  tissues  en  or  et  en  soie ,  une 
pièce  de  toile  de  Cambaie  très- blanche,  deux 
bonnets,  six  (ilières  de  verroterie  ,  douze  couteaux  ; 
trois  grands  miroirs,  six  ciseaux,  six  peignes, 
quelques  tasses  de  verre  dorées,  et  d'autres  objets. 
Nous  offrîmes  à  son  fils,  un  coupon  de  brocart 
d'or  et  de  soie,  un  grand  miroir,  un  bonnet  et 
deux  couteaux.  Chacun  des  neuf  principaux  per- 
sonnages qui  l'accompagnaient,  reçut  un  coupon 
de  soie ,  un  bonnet  et  deux  couteaux.  Nous  fîmes 
aussi  des  dons  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  sa 
suite ,  tels  qu'un  bonnet,  un  couteau,  etc. ,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  nous  eût  avertis  de  ne  plus  rien  don- 
ner. Il  dit  qu'il  était  fâché  de  n'avoir  rien  à  pré- 
senter au  roi  d'Espagne  qui  fût  digne  de  lui  ;  mai> 
qu'il  ne  pouvait  offrir  que  sa  personne.  Il  nous 
invita  d'approcher  avec  nos  vaisseaux ,  des  habita- 
tions, ajoutant  que  si  quelqu'un  des  siens  osait 
pendant  la  nuit  essayer  de  nous  voler,  nous  n'u- 
vions  qu'à  le  tuer  à  coups  de  fusil.  Après  cela ,  il 
partit  fort  satisfait  de  nous,  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais incliner  la  tète  malgré  toutes  les  révéreiKîes 
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que  nous  fîmes.  A  son  départ ,  nous  le  saluâmes 
d'une  salve  de  toute  notre  artillerie. 

«  Ce  roi  est  maure,  âgé  à  peu  près  de  quarante- 
cinq  ans ,  assez  bien  fait  et  d'une  belle  pliysio- 
nomie.  ]1  était  vctu  d'une  chemise  très-fine  avec  les 
manches  brodées  en  or;  une  draperie  lui  descen- 
dait de  la  ceinture  jusqu'aux  pieds ,  qui  étaient 
iius.  Un  très-beau  voile  de  soie  couvrait  sa  tète  en 
forme  de  mitre.  Son  nom  est  Raja  Mansour;  il  est 
grand  astrologue.  » 

Dans  un  nouvel  enlrelien  ,  le  roi  de  Tidor  pro- 
lesta encore  de  son  attachement  pour  les  Espa- 
gnols ;  et,  voyant  leur  empressement  à  charger 
leurs  vaisseaux  de  clous  de  girofle ,  il  leur  dit  que 
n'ayant  pas  dans  son  île  la  quantité  de  clous  socs 
dont  ils  avaient  besoin,  il  irait  en  chercher  à  l'île 
de  Bachian. 

Le  12  novembre,  les  Espagnols  portèrent  à 
terre,  dans  un  hangar,  les  marchandise» qu'ils  des- 
tinaient aux  échanges.  Le  trafic  eut  lieu  sans  la 
moindre  difliculté  ;  et  le  mercredi  1 8  décembre,  les 
vaisseaux  étant  chargés  de  clous  de  girofle  ,  et  bien 
approvisionnés  de  vivres ,  on  fit  toutes  les  dispo- 
sitions pour  le  départ.  La  Victoire  appareilla  la 
première ,  et  gagna  le  large  où  elle  attendit  la  Tti" 
nité.  Celle-ci  avait  beaucoup  de  peine  à  lever 
l'ancre;  on  s'aperçut  d'une  voie  d'eau.  Ce  navire 
l'ut  obligé  de  rester  à  Tidor  pour  la  réparer.  Comme 
on  craignait  que  la  Victoire  ne  fiit  trop  chargée  , 
on  la  fil  rentrer  dans  le  port;  on  porta  une  partie 
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do  la  gnrfiison  à  terre,  et  tout  étant  prêt  pour  le 
départ,  cpie  l'on  ne  pouvait  relarder  pour  ne  pas 
l;iissrrp;iss<'r  la  saison  lavoral)le,  cebâlinienl  rpiilla 
Tidor  le  1 1  décembre,  à  midi. 

Les  Espagnols,  durant  leur  séjour  à  Tidor,  vé- 
curent constamment  en  boiuie  intelligence  avec 
les  hahilans.  Le  roi  envoya  son  fils  à  Molir  pour 
y  chercher  des  clous  de  girofle  ,  afin  (pie  les  car- 
gaisons fussent  plus  promplcnjent  complétées;  il 
cherchait  à  prévenir  les  désirs  de  ses  hoies;  ceux- 
ci  ,  de  leur  coté,  faisaient  tout  ce  qu'ils  croyaient 
lui  être  agréable.  Les  Indiens  qu'ils  avaient  pris 
dans  les  jonques  dont  ils  s'étaient  emparés,  Irou- 
vèrcnt  moyen  de  parler  au  roi  ;  il  s'intéressa  en 
leur  faveur,  et  pria  Espinosa  de  les  lui  donner 
pour  qu'il  put  les  renvoyer  cliez  eux  ,  co  qui  rcji- 
drait  le  nom  espagnol  cher  et  respectable  à  tous 
ces  peuples.  On  lui  remit  les  trois  femmes  et  touîi 
les  hommes,  à  l'exception  de  ceux  de  Bornéo.  Quel- 
ques jours  après ,  les  Espagnols  ayant  refusé  d'aller 
à  terre  prendre  part  à  un  grand  festin  qu'il  voulait 
leurdonner,  parce  que  le  souvenir  de  la  calaslroplie 
de  Zebu  leur  faisait  soupçonner  une  Iraliison,  il 
vint  à  bord  sur  leur  demande ,  sans  marquer  la 
moindre  défiance.  Ils  avaient  prétexté  que  vou- 
lant partir  au  plus  tôt ,  ils  le  priaient  de  les  excuser, 
et  cependant  l'attendaient  pour  lui  remettre  les  es- 
claves qu'ils  lui  avaient  promis.  Il  leur  dit  que  lors- 
qu'il était  chez  eux  il  se  regardait  comme  dans  sa 
propre  maison  ,  qu'il   les  priait  de   ne  pas   hatcr 
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JcMir  dc'parl ,  allcndu  (|no  la  saison  nVlalt  pas  en- 
core bien  lavorable ,  el  qu'ils  poui  raient  rencontre  r 
des  balinuMis  de  leurs  ennemis  les  Porlnj^ais.  «  Si 
«  vous  parlez ,  ajoula-t-il ,  sans  me  laisser  le  lenipvS 
«  de  préparer  pour  voire  roi  des  présens  dij^nes  d«^ 
«  lui,  tous  les  rois  uies  voisins  diront  que  je  suis 
M  un  inf»rat  d'avoir  reeu  des  présens  de  la  part  d'un 
«  si  ^rand  prine(?  que  le  roi  de  Caslille,  sans  lui 
«  rien  envoyer  en  retour;  ils  diront  aussi  ([ue  vous 
«  ne  parlez  ainsi  à  la  Iiale  que  par  la  crainte  d'une 
«  trahison  de  ma  part,  et  toute  ma  vie  j'aurai  le 
«  nom  d'un  traître  n  Alors  il  (il  apporter  le  Coran  , 
le  baisa  dévotement  et  le  porta  plusieurs  fois  sur 
sa  telc  en  prononçant  des  prières  ;  puis  il  jura  par 
Dieu  et  par  ce  livre  sacré  qu'il  serait  toujours  ami 
fidèle  du  roi  d'Espaf^ne.  Le  commerce  s'établit  li- 
brement entre  les  insulaires  et  les  Espagnols  ,  et. 
eeux-ci  achetèrent  autant  de  clous  de  girofle  qu'ils 
voulurent.  On  leur  en  apportait  de  toutes  paris , 
car  le  roi  envoyait  des  présens  à  ses  voisins  poin- 
qu'ils  en  fournissent  aux  Espagnols,  et  allait  lui- 
même  les  y  engager. 

Les  Espagnolsapprirent  que  huit  mois  avant  leur 
arrivée  à  Tidor  ,  François  Serrano  ,  l'ami  et  le 
parent  de  Magellan,  et  celui  qui  lui  avait  suggéré 
l'idée  d'entreprendre  son  voyage ,  était  mort  à  Ter- 
nale.  Ils  apprirent  aussi  que  le  roi  de  Portugal  avait 
fait  partir  d'Europe  une  flotte  pour  intercepter  les 
vaisseaux  de  Magellan  à  leur  entrée  dans  la  mer 
des  Indes  ;  que  sachant  ensuite  que  ce  navigateur 
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élail  allé  aux  Moliujiies  par  i'oiiosl ,  il  avait  or- 
donné à  son  gouverneur  géuéi;d  <lans  les  Indes 
d'envoyer  six  vaisseaux  conlre  lui,  mais  cpu; 
des  <'vén(Mnens  avaient  ibieé  de  les  ex|)édier  d'un 
autre  eôlé  ;  enfin  que  loules  lits  tentatives  essayées 
j)ar  les  Portugais  contre  les  Espagnols  dans  les  Mo- 
liKjues  avaient  échoué.  Deux  rie  leurs  j«»n(pies  et 
une  caravelle  élaient  venues  peu  de  temps  aupara- 
vant à  Haeliian  ;  les  équipages  des  deux  jonques 
ayant  commis  des  altrociti'S  avaient  été  massacrés, 
et  la  caravelle  était  retourner?  à  Malacca  ,  laissant 
les  deux  autres  bâtimensavec  leur  cargaison  de  gi- 
rofle et  diverses  marchandises. 

Ces  détails  fuient  communiqués  aux  l'ispagnols 
par  Pierre-Alphonse  Lorosa,  Portugais,  venu  aux 
Indes  depuis  seize  ans,  dont  il  en  avait  passé  dix 
aux  Moluques.  Il  y  était  arrivé  avec  les  premiers 
Portugais  qui  s'y  établirent;  mais  celle  nation  gar- 
dait le  plus  profond  silence  sur  cette  découverte. 
Ce  Lorosa,  cédant  aux  instances  des  Espagnols, 
S(;  rendit  à  leur  bord  avec  sa  femme  et  tous  ses 
effets,  pour  retourner  en  Europe  avec  eux. 

Pigafetta  donne  sur  les  Moluques  difï'érens  d<;- 
lails  que  nous  allons  ofl'rir  à  nos  lecteurs,  parce 
qu'il  est  curieux  de  les  comparer  avec  ceux  qui  nous 
ont  été  transmis  par  d'autres  voyageurs  arrivés  plus 
tard  dans  cet  archipel  lointain. 

«  Les  îles  où  croissent  les  girofliers  sont  au 
iiond)re  de  cinq  :  Ternate  ,  Tidor,  Motir,  Machian 
ctBachianj  Tornaïc  est  la  principale.  Le  dernier 
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roi  cloiiiinail  presque  cnllèrcment  sur  les  cuialie 
autres.  Tldor,  où  nous  éiious,  a  son  roi  particu- 
lier; Moliret  Macliian  n'en  ont  point.  Leur  j^ou- 
vernement  est  populaire  ;  et  lorsque  les  rois  de 
Tcrnate  et  de  Tidor  sont  en  guerre  entre  eux ,  ces 
deux  républiques  démocratiques  fournissent  des 
cornbattans  aux  deux  partis.  Bacbian  a  son  roi. 

«  Il  n'y  avait  pas  plus  de  cinquante  ans  que  le 
mahoniétisme  s'était  établi  dans  ces  îles.  Lorsque 
le  roi  vint  à  bord  de  la  capilane_,  il  se  boucba  le 
nez,  à  cause  de  l'odeur  de  lard  qu'il  seniaitparloul. 
Il  nous  pria  ,  peu  de  jours  après  notre  arrivée,  de 
tuer  tous  les  cochons  que  nous  avions  à  bord,  pour 
lesquels  il  nous  offrit  une  ample  compensation  eu 
chèvres  et  en  volaille.  Nous  eûmes  cette  complai- 
sance pour  lui ,  et  nous  les  tuâmes  dans  l'entre- 
pont, afin  que  les  Maures  ne  s'en  aperçussent  pas; 
car  ils  avaient  une  telle  répugnance  pour  ces  ani- 
maux, que  lorsqu'ils  en  rencontraient  par  ha- 
sard ,  ils  fermaient  les  yeux  et  se  boucliaient  le 
nez ,  pour  ne  pas  les  voir  et  ne  pas  sentir  leur 
odeur. 

w  Vis-à-vis  de  Tidor  est  Giaïlolo  (Gilolo),  tr/s- 
grande  île  habitée  par  les  maures  et  les  gentils. 
Les  maures  y  ont  deux  rois ,  dont  l'un  ,  à  ce  que 
nous  dit  le  roi  de  Tidor,  a  eu  six  cents  enfans,  et 
l'autre,  cinq  cents  vingt-cinq.  Les  gentils  n'ont 
pas  autant  de  femmes  que  les  maures  et  sont 
moins  superstitieux.  La  première  chose  qu'ils  ren- 
contrent le  matin  est  l'objet  de  leur  adoration  peu- 
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(lant  loiilc  la  journoe.  Le  roi  dos  gcmiils,  nommé 
KajaPapoii.i ,  est  três-riclie  en  or,  et  habite  rintt;- 
ricnr  de  l'île.  On  y  voit  croître  parmi  les  rocliers 
des  roseaux  aussi  gros  «jne  la  jambe  d'un  homme , 
qui  sont  remplis  d'une  eau  fort  agréable  à  boire  ; 
nous  en  achetâmes  plusieurs.  L'île  deGiaïloloest  si 
grande  qu'un  canot  a  de  la  peine  à  en  faire  le  tour 
en  quatre  mois. 

((  Un  des  rois  maures  de  Giaïlolo  vint  à  notre 
bord  ;  nous  lui  fîmes  des  présens  qui  lui  plurent 
beaucoup.  Il  nous  dit  fort  giacieusement  que  puis- 
que nous  étions  les  amis  du  roi  de  Tidor ,  nous  de- 
vions être  aussi  les  siens ,  puisqu'il  aimait  ce  roi 
comme  son  propre  fils  ;  il  nous  invita  à  l'aller  voir 
dans  son  pays  en  nous  assurant  qu'il  nous  y  ferait 
rendre  de  grands  honneurs.  Il  est  très-puissant  et 
fort  respecté  dans  toutes  les  îles  des  environs. 

«  En  m'informent  des  usages  de  Tidor,  j'appris 
que  le  roi  peut  avoir  pour  son  plaisir  autant  de 
femmes  qu'il  le  trouve  bon  ;  mais  une  seule  est  ré- 
putée son  épouse ,  et  toutes  les  autres  ne  sont  que 
ses  esclaves.  Il  avait  hors  de  la  ville  une  grande 
maison  où  logeaient  deux  cents  de  ses  femmes  les 
plus  jolies,  avec  un  pareil  nombre  d'autres,  desti- 
nées à  les  servir.  Le  roi  mange  toujours  seul,  ou 
avec  son  épouse,  sur  une  espèce  d'estrade  élevée, 
d'où  il  voit  toutes  ses  femmes  assises  autour  de  lui  j 
et  après  avoir  dîné ,  il  choisit  la  compagne  de  sa 
couche  pour  la  nuit  suivante.  Lorsque  le  roi  a 
fini  son  repas,  ses  femmes  mangent  toutes  en- 
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parliculicr  dans  sa  cliaiiibre.  Personne  ne  peut  voir 
Jes  liMniiies  du  roi  sans  une  permission  expresse  de 
sa  part;  et  si  (pielque  imprudent  osoil  approcher 
de  leur  habitation,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  il 
serait  tué  sur-Ie-chanip.  Pour  garnir  de  femmes  le 
sérail  du  roi,  chaque  famille  est  obligée  de  lui 
fournir  une  ou  deux  filles.  Raja  Sultan  Mansour 
avait  vingt-six  enfans,  dont  huit  garçons  et  dix- 
huit  filles.  Il  y  avait  dans  l'île  de  Tidor  une  es- 
pèce d'éveque  (moufli  ),  qui  avait  quarante  femmes 
et  un  grand  nombre  d'en  fans. 

«  Les  maisons  des  insulaires  sont  construites 
comme  celles  des  îles  que  nous  avions  déjà  vues , 
mais  moins  élevées  au-dessus  de  terre,  et  entourées 
de  cannes  en  forme  de  haie.  Les  femmes  de  ce  pays 
sont  laides;  elles  vont  nues  comme  celles  d^s  au- 
tres îles,  n'ayant  que  lei  parties  sexuelles  couvertes 
d'une  pagne  faite  d'écorce  d'arbre.  Les  hommes 
vont  également  nus,  et,  malgré  la  laideur  de  leurs 
femmes,  ils  en  sont  très-jaloux.  Ils  étaient  surtout 
fâchés  de  nous  voir  quelquefois  arriver  à  terre  avec 
nos  brayettes  ouvertes,  parce  qu'ils  s'imaginaient 
que  cela  pourrait  donner  des  tentations  à  leurs 
femmes.  Tout  le  monde  va  pieds  nus. 

«  Pour  faire  leurs  étoffes  d'écorce  d'arbre,  ils 
prennent  un  morceau  d'écorce  et  le  laissent  dans 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  s'amollisse.  Ils  le  battent  en- 
suite avec  des  gourdins  pour  l'étendre  en  long  et 
en  large  autant  qu'ils  le  jugent  convenable;   de 
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fiiron  qu'il  devient  senihlahlo  à  une  étofTe  do  soie 
écrue ,  avrc  des  fils  entrelacés  inléricurenienl 
comme  s'il  était  tissu. 

«  Ils  (ont  leur  pain  avec  le  bois  d'un  arbre  qui 
ressemble  au  palmier,  lis  prennent  un  morceau  de 
ce  bois,  et  en  oient  certaines  épines  noires  et  lon- 
f^ues.  Ensuite  ils  le  pilent  et  en  font  du  pain  qu'ils 
appellent  sagon.  Ils  font  provision  de  ce  pain  pour 
leurs  voyages  de  mer.  » 

Pi^'aCeila  décrit  avec  assez  d'exactitude  le  giro- 
flier, le  muscadier  et  le  gingembre.  Il  dit  que  cha- 
que habitant  possède  quelques  girofliers,  auxquels 
il  veille  lui-même ,  et  dont  il  va  recueillir  les  fruits , 
mais  sans  en  soigner  la  culture.  Dans  chaque  île , 
on  donne  un  nom  dilTérent  aux  clous  de  girofle. 
On  les  appelle  ghomodes  à  Tidor,  bongala\>an  à 
Slrangan,  et  chianche  aux  Moliiques. 

Le  roi  de  Baeliian  obtint  du  roi  de  Ternate  la 
permission  de  descendre  à  terre  pour  conclure  une 
alliance  avec  les  Espagnols  ;  cette  permission  était 
nécessaire,  parce  que  l'étiquette  ne  permet  pas  qu'un 
roi  mette  le  pied  sur  la  terre  d'un  autre.  Le  roi  de 
Bachian  promit  de  réserver  pour  les  Espagnols  tous 
les  clous  de  girofle  que  les  Portugais  avaient  laissés 
dans  son  île.  Il  en  aurait  volontiers  donné  une  très- 
grande  quantité,  mais  les  bâtimens  étaient  déjà  si 
chargés,  qu'ils  n'en  purent  prendre  que  deux  ba- 
ba rs. 

Il  donna  aussi  pour  le  roi  d'Espagne  deux  oiseaux 
de  paradis.  Pigafelta,  en  les  décrivant,  dit  qu'ils 
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ont  il(>.s  |)*rm1s  et  des  jantltos  cuiiiine  les  iiulres  oi- 
M'.iux  ;  ainsi  il  c'iait  Lien  éJoif^né  dr  parliif^er  IVr- 
rcur  di's  écrivains  qui,  cent  ans  pins  lard,  soule- 
iiaieiil  encore  (|necel  oiseau  miraculeux  ne  jxmvait 
se  reposer  sur  les  arbres,  parce  qu'il  n'avait  pus  de 
pieds.  J'i^'alella  parle  aussi  des  perroquets  l)laiu!S, 
appelés  cutara,  et  des  ronges,  appelés  nori ,  qu'on 
tronve  dans  ios  Moluques.  Ceux-ci  sont  les  plus 
recherchés,  non-S(îuIenient  par  la  beauté  de  lenr 
plumage,  mais  aussi ,  parce  qu'ils  prononcent  plus 
distinctement  que  les  autres  les  mots  qu'on  leur 
apprend.  Un  de  ces  perroquets  se  vend  un  Lahar 
de  clous  de  girolle. 

La  Trinité,  après  s'être  radoubée  à  Tidor,  en 
partit  le  i6  avril  1622,  laissant  dans  cette  île  une 
partie  de  sa  cargaison ,  et  cinq  Castillans,  tant  pour 
î^arder  les  marchandises,  que  pour  former  une 
espèce  de  comptoir  qui  pût  aider  les  premiers  na- 
vires que  l'on  s'attendait  à  voir  arriver  d'Espagne 
aux  Moluques.  Parvenu  dans  la  haute  mer,  Espi- 
Dosa  voulut  faire  route  à  l'est  pour  gagner  l'Amé- 
rique ,  mais  les  vents  contraires  le  forcèrent  à  re- 
monter jusqu'à  27**  de  latitude  nord  ,  où  il  vit  une 
île  peuplée  de  sauvages,  lien  prit  un,  et  s'éleva 
ensuite  jusqu'à  42"»  où  une  tempête  affreuse  brisa 
son  grand  mât.  Fatigué  de  tenir  la  mer  'lepuis 
quatre  mois,  il  chercha  u.i  refuge  dans  une  île  voi- 
sine de  celle  où  il  avait  abordé  précédemment.  La 
plus  grande  partie  de  l'équipage  était  malade  ;  il  mit 
i*  terr'î  l'Indien  qu'il  avait  pris,  et  qui  revint  avec 
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il(MP  mires  ciiar^«'s  de  cannes  à  sucre  e»  (raiities  ra- 
fraîcliisseniens.  Qualre  niai('Iulscî>|>a<^noIî»  se  î>auvè- 
rcnl  à  Icrrc.  Es(»inosa ,  rcconii'ilssani  1  iiiipossibililu 
(le  poursuivre  sa  roule  à  l'<'sl,  reprit  celle  des  Molu* 
qucsclonl  il  élail  éloigné  de  trois  cents  lieues.  Durant 
la  traversée  ,  qui  fut  d'un  mois  et  demi ,  il  perdit 
vingt-sept  hommes.  Arrivé  à  Ternate ,  il  y  trouva 
les  Portugais  établis;  Antoine  de  Brilo  ,  leur  chef, 
s'empara  de  la  Trinité ,  de  la  cargaison  et  des  pa- 
piers, et  permit  à  Espinosa  de  retourner  en  Es[)a- 
gne.  Après  cinq  ans  d'absence,  cet  infortuné  navi- 
gateur y  revint  en  iS'i^. 

La  Victoire  fut  le  seul  des  cinq  de  l'escadre  qui 
revit  l'Europe.  Elle  avait  quitté  Tidor  le  21   dé- 
cembre 1621.  Elle  passa  au  milieu  de  plusieurs  îles 
et  fit  roule  au  sud-sud-oue&t.  A  Bourou  ,  les  Espa- 
gnols trouvèrent  des  vivres  en  abondance.  Pigafetta 
décrit  plusieurs  fruits  de  cette  ile  :  le  comilicai,  qui 
est  de  la  forme  d'un,  cône  de  pin,  a  le  goût  exquis. 
On  le  trouve  dans  toutes  les  Moluques.  C'est  l'ana- 
nas. Plusieurs  îles  voisines  sont  habitées  par  des 
peuples  anthropophages.  Échappée  à  une  tempête, 
la  Victoire  atterrit  à  Malloua  près  de  Solor.  «  Les 
habitans  ,  dit  Pigafetta  ,  sont  sauvages  et  ressem- 
blent plutôt  à  des  bétes  brutes  qu'à  des  hommes  : 
ils  sont  anthropophages  et  vont  tous  nus,  sauf  un 
petit    morceau  d'écorce    d'arbre  à  la    ceinture  : 
mais  quand  ils  vont  combattre,  ils  se  couvrent  la 
;  poitrine ,  le  dos  et  ies  flancs,  de  morceaux  de  peaux 
de  buffle,  ornés  Je  coquillages  et  de  dents  de  co- 
XVII.  8 
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fruits  sont  en  épis  ,  coiiinie  ceux  du  millet ,  on  les 
('graine  de  même  ;  ce  poivre  se  nomme  lada.  Le» 
champs  sont  couverts  de  poivriers  dont  on  forme 
des  berceaux,  m 

L'île  de  Malloua  est  par  8"  3o'.  Les  Espagnols 
avaient  déjà  des  pilotes  des  Moluques;  ils  prirent 
encore,  à  MuIIoua,  un  homme  qui  se  chargea  de 
les  conduire  à  une  île  abondante  en  vivres. 

Un  des  pilotes  moluquois  raconta  aux  Espagnols 
que  dans  ces  parages  il  y  avait  l'île  d'Arouchelo, 
dont  les  habilans  n'ont  pas  au-delà  d'une  coudée 
<le  haut ,  et  dont  les  oreilles  sont  aussi  longues  que 
tout  leur  corps  ;  de  sorte  que  lorsqu'ils  se  couchent, 
l'une  leur  sert  de  matelas ,  et  l'autre  de  couverture. 
Ils  ont  les  cheveux  coupés,  et  vont  tout  nus.  Leur 
voix  est  aigre;  ils  courent  avec  beaucoup  d'agilité; 
ils  habitent  sous  terre ,  vivant  de  poisson  ,  et  d'une 
espèce  de  fruit  qu'ils  trouvent  entre  l'écorce  et  la 
partie  ligneuse  d'un  arbre.  Ce  fruit ,  qui  est  blanc , 
et  rond  comme  les  confitures  de  coriandre ,  se 
nomme  ambulon.  Nous  aurions  volontiers  visité 
celte  île ,  dit  Pigafetta  ,  si  les  bancs  de  subie  et  les 
courans  ne  nous  en  avaient  pas  empêchés. 

Le  25  janvier  i522,  les  Espagnols,  ayant  par- 
couru cinq  lieues  au  sud-sud  -  ouest ,  parvinrent  à 
Timor.  Ils  furent  obligés  de  s'emparer  d'un  chef 
pour  se  procurer  des  vivres.  En  le  renvoyant  à  terre 
ils  lui  firent  des  présens ,  ce  qui  leur  acquit  son 
amiiié. 
Les  ipœurs  et  les  productions  de  celle  île  ressem- 
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Il6  HISTOIRE    GENERALE 

blaient  à  celles  des  archipels  que  les  Espîignols 
avaient  déjà  visités;  mais  ce  qu'elle  offre  de  parti- 
culier est  le  sandal  blanc ,  qui  est  l'objet  d'un  grand 
commerce.  Les  Espagnols  recueillirent ,  à  Timor, 
divers  renseignemens  sur  les  îles  voisines,  sur  Java 
et  sur  le  continent  de  l'Asie.  Pigafella  convient 
qu'on  leur  fit  beaucoup  de  contes.  Il  est  inutile  de 
les  rapporter  ;  mais  il  ne  l'est  pas  de  remarquer  que 
ce  goùl  de  débiter  des  fables  n'a  pas  dégénéré  chez 
les  peuples  des  archipels  du  sud  de  l'Asie  orientale, 
car  ils  en  ont  aussi  raconté  très-sérieusement  aux 
navigateurs  modernes. 

Le  II  février ,  les  Espagnols  quittèrent  l'île  de 
Timor,  et  entrèrent  dans  la  grande  mèr  appelée 
Laout-Cbidol.  La  crainte  des  Portugais  leur  fil 
éviter  l'approche  des  terres,  et  notamment  de  Su- 
matra. Pour  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
ils  s'élevèrent  jusqu'à  42°  de  latitude  sud.  Lei:  vents 
contraires,  qui  finirent  par  une  terrible  tempête, 
les  retinrent  pendant  neuf  semaines  dans  ces  pa- 
rages. «  Quelques-uns  d'entre  nous ,  dit  Pigafetta , 
et  surtout  les  malades ,  auraient  voulu  prendre  terre 
à  Mozambique ,  où  il  y  a  un  établissement  portu- 
gais ,  à  cause  des  voies  d'eau  qui  s'étaient  déclarées 
dans  le  vaisseau ,  du  froid  piquant  que  nous  ressen- 
tions, mais  surtout  parce  que  nous  n'avions  plus 
que  du  riz  et  de  l'eau  pour  nous  sustenter;  car 
toute  la  viande  que,  faute  de  sel,  nous  n'avions  pu 
saler,  était  putréfiée.  Cependant,  la  plus  grande 
partie  de  l'équipage  étant  plus  attachée  à  l'honneur 
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qu  à  la  vie  même,  nous  résolûmes  de  faire  tous  nos 
efforts  pour  retourner  en  Espagne ,  quelques  dan- 
gers que  nous  eussions  encore  à  courir.  » 

Les  Espagnols  doublèrent  le  cap  le  6  mai ,  mais 
il  fallut  s'en  approcher  à  la  dislance  de  cinq  lieues; 
sans  quoi  ils  n'en  seraient  jamais  venus  à  bout.  Ils 
naviguèrent  encore  deux  mois  sans  interruption  , 
et  perdirent  vingt -un  hommes,  tant  chrétiens 
qu'Indiens,  et  observèrent,  en  jetant  les  corps  à 
la  mer,  que  ceux  des  chrétiens  restaient  lonjoiu's 
la  face  tournée  vers  le  ciel ,  lanills  que  ceux  des 
Indiens  avaient  le  visage  plongé  dans  la  mer. 

Ils  manquaient  totalement  de  vivres,  w  Si  le  ciel, 
s'écrie  Pigafetta ,  ne  nous  eût  pas  accordé  im  temps 
favorable,  nous  serions  tous  morts  de  faim.  »  Le 
7  juillet,  la  disette  les  força  de  mouiller  à  San-Iago, 
une  des  îles  du  cap  Vert.  Un  canot  alla  à  terre  avec 
treize  hommes.  Comme  on  était  en  terre  ennemie, 
ils  cachèrent  de  quels  pays  ils  venaient;  on  ajouta 
foi  à  leurs  discours ,  et  on  leur  fournit  des  vivres. 
Cependant,  le  canot  étant  retourné  à  terre  une 
troisième  fois,  Cano  s'aperçut  qu'on  le  retenait,  et 
qu'on  faisait  des  mouvemens  pour  s'empfirer  de  son 
navire.  Aussitôt  il  appareilla ,  et,  poursuivant  heu- 
reusement sa  roule ,  il  entra  dans  le  port  de  San- 
Lucar  le  6  septembre  i522,  après  un  voyage  de 
trois  ans  et  quatorze  jours.  Il  n'avait  plus  avec  lui 
que  dix-huit  hommes  d'équipage,  épuisés  de  fa- 
tigues ,  et  la  plupart  malades. 

Comme  la  roule  des  Espagnols  avait  été  de 
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J'ouest  à  l'est,  dans  le  sens  du  mouvement  diurno 
du  soleil,  cet  astre,  régulateur  du  temps,  avait 
fait,  par  rapport  à  eux,  un  tour  de  moins  que  par 
rapport  à  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  même 
lieuj  ils  furent  donc  surpris,  en  arrivant,  de  ne 
compter  que  le  5  septembre  au  lieu  du  6  que  tout 
le  monde  comptait  en  Europe.  Celle  particula- 
rité si  facile  à  expliquer,  exerça  tous  les  savans  du 
temps,  et  donna  lieu  à  beaucoup  de  raisonnemens 
l'aux. 

Sébastien  del  Cano  eut  ainsi  la  gloire  d'avoir 
ramené  en  Europe  le  premier  vaisseau  qui  eut 
achevé  le  tour  du  globe;  voyage  qui  démontra 
d'une  manière  incontestable  que  la  forme  de  la 
terre  était  sphérique.  Charles-Quint  était  alors  à 
Valladolid;  on  lui  présenta  Sébastien  del  Cano  et 
ses  compagnons.  Ce  monarque ,  qui  savait  appré- 
cier le  courage  et  la  persévérance  nécessaires  pour 
réussir  dans  les  grandes  entreprises,  récompensa 
magnifiquement  le  capitaine  de  la  Victoire,  et 
ceux  qui  l'accompagnaient.  Ils  reçurent  des  pen- 
sions et  des  distinctions  honorables.  Cano  obtint 
entre  autres  des  armoiries  surmontées  d'un  globe 
du  monde ,  avec  cette  devise  :  Primus  circumde^ 
disti  me.  Le  navire  la  Victoire  fut  soigneusement 
conservé  à  Séville ,  où  il  finit  par  périr  de  vétusté. 
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CHAPITRE   II. 

Loajsa,  Salazary  Snauedra,  Alcazovay  Grijalvaj 

Gaétan  f  etc. 

Ije  gouvernement  espagnol ,  persuadé  par  le  suc- 
cès du  voyage  de  la  Victoire,  que  l'on  pouvait  aller 
aux  Moluques  par  la  route  que  ce  navire  avait  par- 
courue, équipa  une  flotte  de  six  vaisseaux,  com- 
mandée par  Garcias  de  Loaysa.  Il  avait  pour  second 
Sébastien  del  Cano,  compagnon  de  Magellan.  La 
flotte  fit  voile  de  la  Corogne ,  au  mois  de  juillet 
i525.  Avant  d'entrer  dans  le  détroit,  le  bâtiment 
monté  par  Cano  fut  poussé  par  la  tempête  contre 
les  rochers ,  et  brisé  près  du  cap  des  Vierges  ;  les 
autres  furent  désemparés.  On  embouqua  néanmoins 
le  détroit  le  26  janvier  1626;  mais  les  vents  con- 
traires repoussèrent  la  flotte  dans  l'Océan  atlanti- 
que, jusqueauprès  de  la  rivière  de  Sainte-Croix,  par 
49°  45'  de  latitude  sud ,  sur  la  côte  des  Patagons» 
Des  soldats  descendirent  à  terre,  pénétrèrent  dans 
l'intérieur,  et,  en  quatre  jours  de  marche,  ne  trou- 
vèrent pas  une  seide  habitation.  Us  ne  virent  que 
des  restes  de  feu  nouvellement  éteint.  Après  bien 
des  traverses ,  les  Espagnols  rentrèrent  dans  le  dé- 
troit le  8  avril.  Des  canots ,  portant  des  sauvages 
de  haute  stature,  abordèrent  les  navires;  plusicvu> 
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matelots  moururent  de  froid;  enfin,  le  25  mai,  on 
entra  dans  le  Grand-Océan. 

«  Dans  quelques  endroits  où  le  détroit  est  le 
plus  resserré ,  disent  les  historiens  de  ce  voyaj;e , 
les  montagnes  sont  si  hautes  de  chaque  côté, 
qu'elles  paraissent  toucher  le  ciel.  Le  froid  est 
extrême  dans  ces  endroits,  où  le  soleil  ne  pénè- 
tre que  rarement.  La  neige,  à  force  de  vieillir,  y 
est  devenue  bleue.  Cependant  on  y  trouve  de  beaux 
arbres  résineux ,  de  bonne  eau ,  de  bons  poissons , 
et  d'excellens  ports.  Les  marées  des  deux  mers  y^ 
remontent  à  soixante-dix  lieues  en  venant  de  l'est, 
à  trente  lieues  en  venant  de  l'ouest;  vers  le  milieu 
du  détroit,  dont  la  longueur  est  de  cent  lieues,  le 
flux  et  le  reflux  sont  très-forts.  » 

Vers  les  4^°  sud,  un  coup  de  vent  sépara  les 
vaisseaux.  Queiqjies  -  uns  ne  se  revirent  jamais. 
Épuisé  par  le  chagrin  et  la  fatigue,  Loaysa  mou- 
rut le  3i  juillet;  Sébastien  del  Cano,  qui  prit  le 
commandement  après  lui,  ne  lui  survécut  que 
quatre  jours;  il  expira  le  4  août.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Alphonse  de  Salazar.  Le  i5  septembre,  or», 
découvrit  l'ile  Saint-Barlhélemy,  par  i4'*  de  lati- 
tude nord ,  iS**  4^'  nord,  164**  55'  est.  Vainement 
Salazar  y  voulut  mouiller,  on  ne  trouva  point  de 
fond  à  cent  brasses;  il  fallut  continuer  à  naviguer 
jusqu'aux  îles  Ladrones.  En  abordant  à  celle  de 
Rota  ou  Saypan  ,  les  Espagnols  virent  venir  à  eux , 
dans  un  canot,  un  homme  qui  leur  cria  dans  leur 
langue  ;  je  suis  Galicien,  natif  de  Vigo;  je  me 
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nomme  Gonsalve;  j'ai  déserté  du  navire  la  Tri-^ 
nitê,  quand  il  eut  quitté  les  Moluques,  avec  deux 
autres'  de  mes  camarades  que  les  insulaires  ont 
mis  à  mort,  parce  qu'ils  avaient  commis  des  im- 
prudences. Nous  étions  dans  une  île  plus  au  nord, 
d'où  je  suis  venu  dans  celle-ci.  J'en  parle  la  langue. 
Accordez-moi  mon  pardon  ,  au  nom  du  roi,  je  re- 
tourne avec  vous.  «  Il  n'eut  piis  de  peine  à  l'obte- 
nir. Les  liabitans  apportèrent  à  l'envi  du  poisson  , 
des  cocos,  des  fruits,  et  de  l'euu  douce,  en  deman- 
dant en  espagnol  :  des  clous  et  du  fer.  «  Leurs  pi- 
rogues ou  canots,  dit  le  narrateur,  sont  d'une  ou 
de  deux  pièces,  et  portent  une  sorte  de  voile  la- 
tine irès-liien  tissue.  Les  hommes  vont  entièrement 
nus  ;  les  femmes  se  couvrent  le  milieu  du  corps 
d'une  ceinture  de  feuilles.  Ils  adorent  les  os  de 
leurs  ancêtres  qu'ils  conservent  chez  eux  dans  lUJe 
espèce  de  chapelle ,  où  ils  les  oignent  d'huile  de 
coco.  Nous  ne  vîmes  dans  ces  îles  aucunes  sortes 
de  grains,  ni  d'autres  oiseaux  qu'une  espèce  de 
tourterelle,  dont  les  insulaires  font  beaucoup  de 
cas.  Ils  façonnent  le  bois  avec  des  cailloux  ,  n'ayant 
aucune  sorte  de  métal.  Ils  sont  bien  faits;  ils  s'oi- 
gnent le  corps  d'huile  de  coco.  Plusieurs  portent 
la  barbe  longue.  Les  femmes  comme  les  hommes 
se  couvrent  la  tète  d'un  large  chapeau;  leurs  ar- 
mes sont  la  fronde  et  des  bâtons  garnis  de  l'os  du 
bras  d'un  homme ,  dentelé  comme  une  scie.  Ce 
qu'ils  estiment  le  plus,  ce  sont  les  écailles  de  tortue 
dont  ils  font  des  hameçons  et  des  peignes.  « 
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Ces  iiisuluires  uvaioni  bien  accueilli  les  Ks|);i- 
f^nols.  Us  ne  leur  avaient  pas  tlonné  de  sujel  <l»? 
pliiiiKCj  coiiimc  à  Magellan,  par  leurs  notiibreiix 
larcins  :  rpielle  (ut  la  récompense  de  tant  de  bon- 
iioniie?  Salazar,  après  être  resté  cinq  jours  à  Say- 
pan,  en  enleva  furtivement  onze  liommes  pour 
travailler  à  la  pompe,  car  son  navire  faisait  eau  do 
toutes  parts.  Dans  cette  occurrence,  Salazar  méritait 
le  nom  de  brigand.  Il  est  de  toute  justice  <le  le  lui 
donner,  puis(|ue  les  insulaires  avaient  été  flétris 
de  la  dénominalion  injurieuse  de  Larrons. 

Salazar,  après  cet  exploit,  prit  le  chemin  des  Mo- 
luques,  mais  il  mourut  en  chemin.  Le  comman- 
dement futdisputé  entre  Martin  Inigucz  et  Fernand 
Bastumante ,  qui  avait  déjà  fait  le  tour  du  monde 
avec  Magellan.  Iniguez  l'emporta ,  et  conduisit  le 
navire  à  Mindanao,  où  il  arriva  le  2  octobre,  et  alla 
ensuite  à  Gilolo  et  à  Tidor. 

Lorsque  la  (lotte  de  Loaysa  fut  dispersée  par 
les  vents,  un  des  petits  vaisseaux  et  une  patache 
restèrent  ensemble.  Us  furent  désolés  de  la  dispa- 
rition des  autres  batimens,  parce  que  leurs  canois 
avaient  été  enlevés ,  et  qu'ils  étaient  ni.d  pourvus 
de  vivres.  On  ne  prenait  pas  de  poissons,  on  était 
réduit  à  vivre  des  oiseaux  qui  venaient  se  per- 
cher sur  les  vergues.  Le  1 1  juillet,  étant  à  7"  au 
nord  de  la  ligne,  les  Espagnols  aperçurent  une 
terre  ;  ils  prirent  quelques  poissons  qui  leur  appor- 
tèrent du  soulagement.  Enfin,  le  25  juillet,  î's 
eurent  connaissance  d'une  côte.  Elle  était  garnie  de 
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saiiv.ifjes ,  rpii,  avec  une  bannière  Manche,  leur 
faisaieni  si-^ne d'aborder:  par  malheur  les  bas  Ibnds 
cnijiêrh.iunl  les  navires  d'approeher  de  la  rôl.«;. 
Dans  cette  rxtn'Mnilé,  Juan  d'Arrayz.'ifja  ,  aum(jni<ir 
du  l)âllnit'ni ,  oflVil  de  se  niellre  sur  un  codie  vide 
ponrf^a'^ncr  le  rivage.  On  lui  remit  diverses  baf^a- 
telles  ponr  les  donner  aux  sauvaj^es  el  se  f^aranlir  , 
s'il  était  possible,  d'être  lue  ou  manj,'(!'.  11  n'était 
qu'à  un  demi-quart  de  lieue  de  terre,  lorsque  le 
coffre  tourna  ;  comme  on  avait  ou  la  précaution  d<î 
le  lier  par  la  ceinture  à  une  corde  altacbée  au  cof- 
fre, il  ne  fut  pas  noyé.  Il  se  croyait  plus  près  du 
rivage  qu'il  ne  l'était  réellement  ;  il  fut  dcmc  obligé 
de  faire  de  grands  eflbrls  pour  le  gagner  à  la  nage  ; 
mais  les  forces  lui  manquèrent,  et  il  serait  infailli- 
blement allé  à  fond,  si  les  sauvages  ne  fussent  en- 
trés dans  l'eau  pour  le  secourir.  Ils  le  tirèrent  sur  1<î 
sable  à  demi  mort.  Quand  il  eut  repris  ses  sens,  ces 
liommes  l'entourèrent  en  se  prosternant  à  terre 
sans  proférer  une  parole.  L'aumônier  en  fit  autant. 
Alors  ils  chargèrent  le  colTre  sur  leurs  épaules,  cl 
firent  signe  à  l'aumônier  de  les  suivre,  de  sorl<; 
que  les  gens  du  vaisseau  le  perdirent  de  vue.  On 
le  conduisit  dans  un  bois,  au-delà  duquel  il  trouva 
des  babltations  fort  propres  avec  des  vergers.  Idus 
de  vingt  mille  bommes  armés  d'arcs  et  de  flèches 
se  réunirent  sur  la  route  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arriva 
cbezleurcbef,  qu'il  trouva  assis  sous  un  gros  arbre. 
Ils  se  parlèrent  un  moment  sans  se  comprendre. 
BlcTitôl  le  cacique  lui  montra  du  doigt  nnecroiv 
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lamée  en  terre,  en  lui  disant  :  Sancta 
Maria.  A  celte  vue  si  consolanle,  l'auniônier  f»c 
prosterna  en  adoration,  |)lcnrant  de  joie.  Il  apprit 
qu'il  était  à  Tccoanlepec,  sur  les  cotes  du  Mexique. 
On  porta  des  vivres  à  la  palaclie,  cl  on  lui  indiqua 
un  niouillaj^e  où  elle  jeta  l'ancre.  Le  capitaine  des- 
cendit à  terre,  il  reçut  la  visite  d'un  Espagnol  qu'on 
avait  envoyé  chercher,  et  qui  le  conduisit  à  Fer- 
nand  Cortez. 

L'arrivée  de  ces  Espaf,'nols  confirma  ce  conqué- 
rant dans  le  projet  qu'il  avait  conçu  d'envoyer  à 
la  recherche  des  îles  de  l'épicerie,  à  travers  du 
grand  Océan.  Il  fit  équiper  trois  vaisseaux,  et  donna 
le  commandement  de  celte  escadre  à  Alvar  de 
Saavedra  son  parent ,  qui  partit  du  port  de  Xevat- 
lancico  dans  la  province  de  Soconusco;  le  3i  oc- 
tobre i526,  une  tempéle  le  sépar.-»  de  ses  deux 
conserves;  le  6  janvier  i5'27,  il  découvrit  un 
groupe  d'île  ,  qu'il  nomma  Islas  de  los  Rojes  (  Iles 
des  Rois),  par  1 1«  de  latitude  nord,  et  189  de  lon- 
gitude. Les  insulaires  sont  de  haute  taille  et  ro- 
bustes, ont  la  peau  noire  et  le  visage  très-barbu. 
Ils  portent  de  grands  chapeaux  ,  se  servent  de  la- 
mes de  roseaux,  fabriquent  de  belles  pirogues  et 
de  jolies  nattes.  Ils  se  couvrent  les  parties  natu- 
relles d'une  petite  natte,  laissant  le  reste  du  corps  nu. 

Saavedra  atterrit  à  Mindanao,  puis  aux  Mohiques, 
où  les  Portugais  et  les  Espagnols  se  faisaient  une 
cruelle  guerre.  Il  trouva  à  Tidor  plusieurs  per- 
sonnes de  l'équipage  de  Magellan  ;  et  une  partie 
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de  celui  de  Lo.'iysa.  Ceux-ci  elaient  alors  comman- 
d('s  par  Fernandde  Valdaya  ,  qui  avait  empoisonne 
Martin  Iniguez,  pour  lui  succéder,  ce  qu'il  avoua 
à  sa  mort,  arrivée  peu  de  icmjis  après,  dans  un 
combat  où  Saavedra  battit  les  Portug.iis. 

Cet  amiral  (il  voile  de  Tidor,  le  3  juin  1^28, 
pour  retourner  au  Mexique.  Après  un  calme  de 
trente  jours  et  une  navigation  de  deux  cent  cin- 
quante lieues,  il  surgit  aux  lies  d'Or.  C'était  une 
partie  de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  habitans  de  ces 
îles  sont  des  nègres  à  cheveux  crépus.  Ils  vont  nus , 
portant  des  armes  ferrées  et  de   bonnes  épées. 
Cent  autres  lieues  de  traversée  amenèrent  Saave- 
dra en  d'autres  îles ,  habitées  de  même  par  des 
nègres  armés  de  flèches;  il  en  prit  trois  qu'il  em- 
mena, et  ayant  encore  navigué  cent  cinquante  lieues, 
il  trouva  des  îles  à  1°  au  nord  de  l'équateur,  peu- 
plées d'hommes  blancs ,  et  s'émerveilla  fort  de  cette 
différence  de  couleur  dans  l'espèce  humaine ,  à  si 
peu  de  distance.  Ils  s'efforcèrent  de  grimper  sur  le 
navire,  et  lancèrent  des  pierres  avec  la  fronde.  Saa- 
vedra fit  ensuite  route  au  nord  et  au  nord  ouest , 
jusqu'à  t4",  où  un  vent  violent  du  nord-est  le  re- 
poussa du  côté  d'où  il  venait,  jusqu'aux  îles  La- 
droncs.  Le  vent  ne  lui  permit  pas  d'y  mouiller,  et 
il  fut  chassé  sur  les  côtes  de  Mindanao.       '   ^   ' 

Saavedra  repartit  une  seconde  fois  de  Tidor  en 
1629,  pour  gagner  le  Mexique;  il  suivit  la  même 
route  que  dans  le  voyage  précédent,  et  revit  les  îles 
dont  il  avait  enlevé  trois  nègres.  L'un  d'eux  s'était 
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l'ait  chrcllen  et  annonçait  de  rinlelll^ence.  Saave- 
rira  l'envoya  dire  à  ses  compatriotes  qu  il  venait 
])our  commercer  avec  eux,  mais  non  pour  leur 
faire  du  mal;  mais  à  peine  l'insulaire  mettait  le 
pied  sur  le  rivage,  qu'il  fut  tué  par  les  siens.  Alors 
l'amiral  leva  l'ancre,  et,  naviguant  au  nord-est , 
découvrit  cinq  petites  îles,  la  plus  grande  de  quatre 
lieues  de  long.  Les  insulaires  étaient  nus,  noirs  el 
harbus;  ils  avaient  de  petites  pirogues  à  voiles  tur- 
<jucs  en  feuilles  de  palmier.  Cinq  de  ces  sauvages 
s'avancèrent  vers  le  navire  en  criant  d'une  voix  me- 
naçante; ils  semblaient  dire  que  Von  an^enât  les 
voiles.  Un  d'eux  jeta  une  pierre  contre  le  vais- 
seau, d'une  telle  force,  qu'il  fendit  une  planche 
«lu  bordage.  On  leur  lira  un  coup  de  mousquet  qui 
n'atteignit  personne;  ils  se  sauvèrent.  Ces  îles  sont 
à  7°  au  nord  de  l'équateur ,  à  moitié  chemin  de 
Tidor  au  Mexique.  Ce  sont  probablement  les  îles 
des  Barbus.  Quatre-vingts  lieues  plus  loin,  toujours 
dans  la  direction  du  nord-est,  on  mouilla  près 
d'îles  basses,  par  12"  nord.  Des  hommes,  qui  pui- 
saient de  l'eau ,  firent  signe  aux  Espaf»nols  avec  une 
bannière.  Sept  pirogues  vinrent  à  la  proue  du  na- 
vire. Vingt  insulairesy  montèrent  avec  une  femme 
qui  avait  l'air  d'une  sorcière.  Elle  loucha  de  la 
main  tous  les  Espagnols  les  uns  après  les  autres. 
L'amiral  leur  fit  donner  un  manteau  et  un  peigne  ; 
il  les  régala,  leur  demanda  par  signes  leur  amitié; 
ce  qu'ils  parurent  bien  recevoir;  de  sorte  qu'un 
Castillan  se  hasarda  d'aller  à  terre  avec  eux.  Les 
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rliofs  le  rccurcni  à  la  dcsccmo.  Ils  le  rnenèrcnl  dans 
Ifiiirs  maisons,  qu'il  trouva  lo{,'cabIes  cl  couvorles 
(le  feuilles  de  palniier.  Ce  peuple  est  blanc,  il  se 
peint  le  corps  et  les  bras.  I.es  femmes  sont  jolies , 
à  j^rands  cheveux  noirs ,  et  velues  de  nattes  très- 
fines.  Leurs  armes  sont  des  butons  brûlés,  leur 
nourriture  du  poisson  et  des  cocos.  L'amiral  des- 
cendit à  terre;  les  che^s  vinrent  le  recevoir.  Un 
d'eux  parut  très-curieux  de  savoir  ce  que  c'était 
qu'un  fusil  qu'il  voyait.  On  le  lui  expliqua  :  il  de- 
manda qu'on  le  tirât;  mais,  quand  le  coup  partit, 
la  foule  des  insulaires  tomba  par  terre  à  demi 
morte  d'épouvante,  puis  s'enfuit,  en  tremblant,  vers 
un  bois  de  palmier.  Les  chefs  seuls  restèrent,  quoi- 
que fort  effrayés  aussi.  L'amiral  tomba  malade,  ce 
qui  força  de  faire  quelque  séjour  dans  cette  île.  Les 
habitans  porièrenl  au  vaisseau  deux  mille  cocos, 
et  aidèrent  de  bonne  grâce  l'équipage  à  remplir 
les  barriques  d'eau  fraîche. 

Quand  le  vaisseau  eul  lepassé  le  tropique  ,  il  re- 
trouva les  vents  d'est  qui  le  repoussèrent  hors  de 
sa  roule.  L'amiral  mourut  sur  ces  entrefaites ,  et 
recommanda  au  pilote  de  tacher  de  s'élever  à  3o° 
nord(i),  et  alors  si  le  vent  ne  changeait  pas ,  de  re» 
tourner  à  Tidor,  où  il  consignerait  le  vaisseau  et 
tous  les  effets  appartenans  à  lacouronned'Espagne, 


(i)  On  voit  que  l'on  savait  dès  lors  qu'il  faut  s'élever  au- 
delà  du  3o'  parallèle  pour  trouver  des  vents  d'ouest  qui  con- 
duisent directement  à  la  côte  de  Californie.  ' 
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du  capitaine  Fernand  de  la  Torre, 


mains 
ce  qui  fut  exécuté. 

En  i533,  Cortez  expédia  Diego  Hurtado  et 
Fernand  de  Grijalva ,  pour  faire  des  découvertes 
dans  le  grand  Océan  ;  mais  elles  se  bornèrent 
à  celle  d'une  ile  par  20**  3o'  nord,  et  environ 
loS*^  de  longitude  ouest.  Après  beaucoup  de  peine, 
on  y  mouilla  sur  vingt-cinq  brasses  ;  elle  est  par- 
tagée par  une  haute  montagne,  et  paraît  avoir  vingt- 
cinq  lieues  de  tour.  Elle  était  couverte  de  bois  touf- 
fus. On  y  trouva  quantité  de  tourterelles  et  des 
oiseaux  de  proie;  on  entendit  des  cris  de  quadru- 
pèdes. Les  côtes  parurent  très-poissonneuses.  L'on 
y  remplit  que^ues  barils  d'eau  de  pluie  un  peu 
saumâtre.  Elle  fut  nommée  île  Saint' Thomas,  d'a- 
près le  jour  de  la  découverte.  Les  gens  de  l'équi- 
page assurèrent  avoir  vu  distinctement  deux  hom- 
mes marins,  probablement  de  grands  phoques. 

Simon  de  Alcazova ,  Portugais  au  service  d'Es- 
pagne ,  fut  chargé  en  i534  de  conduire  une  colo- 
nie au  Pérou.  Il  partit  de  San-Lucar  avec  son  es- 
cadre,.et  le  17  janvier  i535  il  jeta  l'ancre  à  l'em- 
bouchure du  Rio-Gallego,  sur  la  côte  des  Palagons. 
La  crainte  d'arriver  trop  tard  au  détroit  de  Magel- 
lan,  l'empêcha  de  faire  aiguade  à  cette  rivière;  de 
sorte  que  l'on  souffrit  une  si  grande  disette  d'eau 
pendant  cinquante  jours,  que  les  chais  et  les  chiens 
des  navires  burent  du  vin  pur ,  ne  pouvant  sup- 
porter l'eau  de  mer.  En  approchant  du  détroit, 
on  vit  sur  le  rivage  une  vingtaine  de  Palagons 
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qui  paraissaient  joyeux  de  l'arrivée  des  Espagnols. 
Le  temps  devint  si  mauvais  et  si  froid  quand  on 
se  fut  engagé  dans  le  détroit,  qu'à  force  d'instances 
on  détermina  Alcazova  à  retourner  aux  îles  qui  sont 
à  l'entrée  orientale.  On  y  mouilla  donc ,  et  deux 
cents  hommes  débarquèrent  sur  la  côte  du  conti- 
nent, l'amiral  à  leur  tète,  pour  aller  à  la  décou- 
verte. Alcazova ,  déjà  malade  ,  ne  put  soutenir  les 
fatigues  de  la  marche ,  et  revint  au  camp  avec  les 
plus  faibles  de  la  troupe,  laissant  le  commande- 
ment à  Rodrigue  de  la  Isla.  Celui-ci  tira  au  nord- 
ouest  ,  et  souffrit  beaucoup  de  la  soif  dans  un  tra- 
jet de  vingt-cinq  lieues,  jusqu'à  une  rivière  étroite, 
rapide  et  profonde ,  située  entre  deux  montagnes , 
qui  reçut  le  nom  de  Guadalquivir.  Quatre  femmes 
se  trouvaient  là  avec  un  vieillard,  occupées  à  mou- 
dre une  graine  qui  faisait  leur  nourriture  avec  la 
chair  de  guanaco.  Le  vieillard  en  avait  un  appri- 
voisé qui  lui  servait  à  en  attraper  d'autres  au  piège 
quand  ils  venaient  boire  à  la  rivière.  Les  Espagnols 
ayant  construit  un  radeau  ,  et  pris  les  femmes  pour 
guides,  passèrent  la  rivière ,  traversèrent  à  gué  un 
ruisseau  bordé  d'osiers ,  franchirent  des  monta- 
gnes, et  retrouvèrent  le  même  ruisseau  dans  lequel 
ils  péchèrent  de  bon  poisson  semblable  au  saumon. 
Leur  provision  de  biscuit  tirait  sur  sa  fin  ;  la  plu- 
part voulurent  retourner  sur  leurs  pas  malgré  les 
signes  des  femmes  indiennes  et  de  trois  autres  qu'ils 
avaient  rencontrées  depuis ,  qui  leur  donnaient  à 
çniendre  qu'un  peu  plus  loin  ils  trouveraient  une 
xYii.  9 
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iialion  portant  des  anneaux  d'or  aux  bras  et  aux 
oreilles.  La  Jslu  leur  repre'senla  vainemenl  qu'étant 
à  quatre-vingt-dix  lieues  des  vaisseaux  ,  ils  ne  pou- 
vaient les  regai^ner  sans  courir  le  ri.sque  de  mourir 
de  faim  ,  et  qu'au  moins  fallait  -  il  suivre  le  cours 
de  la  rivière  jusqu'à  la  nier  ,  et  par  ce  moyen  se 
procurer  du  poisson.  Les  Espagnols  persistèrent  à 
retourner  par  la  même  route.  Durant  quarante  jours 
ils  nevécurentquede  racines,  et  arrivèrent  presque 
morts  de  faim  au7i  vaisseaux  où  de  nouveaux  mal- 
heurs les  attendaient  encore.  L'équipage  s'était  ré- 
volté contre  Alcazova  et  l'avait  massacré  ;  il  refusa 
l'entrée  du  vaisseau  à  la  Isla  et  à  ses  compagnons , 
qui  furent  obligés  d'errer  encore  quinz<;  jours  sur 
le  rivage  ,  éprouvant  une  disette  affreuse.  Ce|)en- 
dant  la  division  se  mit  entre  les  chefs  des  mutins. 
La  Isla,  qui  en  fut  informé,  réussit  à  gagner  quelques 
ofliciers  touchés  de  sa  malheureuse  situation,  et, 
par  leur  moyen  ,  parvint  k  faire  sentir  aux  moins 
couj»ables  l'énormité  de  leur  crime.  Ceux-ci  se 
saisirent  des  deux  chefs  de  la  révolte.  Alors  la  Isla 
montant  sur  le  vaisseau  amiral ,  attaqua  les  autres, 
s'en  empara ,  fit  couper  la  tête  aux  principaux  con- 
jurés ,  et  mena  la  flotte  à  Espagnola  où  les  coupa- 
bles furent  punis  de  mort. 

Cortez ,  toujours  animé  du  désir  des  d('couverles, 
fit  encore  armer,  m  i536,  deux  vaisseaux  pour 
reconnaître  les  îles  qui  se  trouvent  sous  la  lijjjiie 
jusqu'aux  Moluques;  mais,  informé  que  les  atïaires 
de  Pizarre,  au  Pérou,  étaient  dans  une  situation 
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Irès-crliiqiie,  il  recoiunianda  aux  deux  balimeus 
fie  loucher  d'almrd  aux  côlesdu  Pérou.  L'un  devait 
])Oursuivre  le  voyage  à  Tesi,  et  l'autre  retourner  au 
Mexitjue.  En  conséquence  de  ces  instructions,  Gri- 
jalva ,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  partit  de 
Payla,  dans  le  Pérou,  au  commencement  d'avril 
i55j.  Jl  était  arrivé  à  2(f  sud  ,  lorsque  son  mat  se 
Tendit.  Aussitôt  il  revint  vers  la  ligne  ;  il  l'avait 
[)assée,  et  se  trouvait  à  2°  nord.  Le  mât  acheva  de 
se  rompre.  L'ayant  réparé  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, il  courut  jusqu'à  25"  nord.  Il  se  proposait 
d'aiierrir  à  !a  Californie;  les  vents  l'éloignèrent  con- 
stamment de  terre  :  il  gouverna  sur  la  ligne.  Son 
équipage  le  pressait  de  se  rendre  aux  Moluqucs  ; 
il  refisa,  disant  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  les 
possessions  portugaises,  sans  passer  pour  un  traître. 
Une  révolte  éclata;  Grljalva  fut  tué  avec  son  neveu 
Lobo  d'Avalos.  Le  maître  qu'on  lui  donna  pour 
successeur,  fit  aussitôt  voile  pour  les  Moluques; 
mais,  surpris  par  les  calmes,  il  ne  put  arriver  qu'aux 
îles  de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  ne  lui  restait  plus  que 
sept  hommes;  tous  les  autres  étalent  morts  de  faim 
et  de  fatigue.  Le  vaisseau ,  qui  tenait  la  mer  depuis 
dix  mois,  faisait  eau  de  toutes  paris.  Pour  éviter  de 
couler  à  fond  ,  les  Espagnols  furent  obligés  de  se 
mettre  dans  un  canot,  et  côtoyèrent  une  île  qu'ils 
nommèrent  Crespos.  Les  insulaires,  qui  étaient  des 
nègres,  vinrent  h  bord,  défoncèrent  le  canot,  firent 
les  Espagnols  prisonnieis,  et  allèrent  les  vendre 
da  »a  les  îles  voisines,  Quelques-uns  furent  conduits 
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aux  Molpques,  où  Antoine  Galvan  paya  leur  ran- 
çon, et  les  renvoya  en  Espagne. 

En  i538,  Cortez  expédia  pour  Ternate  Fernand 
Alvarado,  qu'il   connaissait  pour  un  homme  de 
ccKur,  et  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  languir  dans  le 
repos.  Alvarado  courut  plus  de  mille  lieues  sans 
rencontrer  aucune  terre.  Par  les  2^  nord ,  il  décou- 
vrit une  île  appelée  Asea;  cinq  cents  lieues  plus 
loin ,  l'île  des  Pécheurs;  ensuite,  Hayme,  autre  île 
au  sud  de  la  ligne  ;  puis  Apia.  Retournant  au  nord , 
il  surgit  à  Corna  ,  située  par  1°  nord;  puis  à  Meou- 
sum,  sous  la  ligne,  et  à  Boufou.  Les  habitans  do 
toutes  ces  îles  sont  noirs,  et  ont  les  cheveux  crépus. 
Ce  sont  des  Papous.  On  y  voit  un  oiseau  de  la  gros- 
seur d'une  grue  ;  il  ne  vole  pas;  ses  ailes  lui  aident 
se»dement    à   courir.  Les  insulaires  parent   leurs 
idoles  des  petites  plumes  de  cet  oiseau.  Alvarado 
eut  plusieurs  conibals  à  soutenir  avec  eux.  Il  re- 
connut ensuite  les  îles  Gouelles,  situées  à  1°  nord 
à  l'est  et  à  l'ouest,  et  à  cinquante  lieues  de  Teniate. 
Il  atterrit  à  Moro;  passa  devant  les  Moîuques  :  mais 
les  habitans  ne  voulurent  pas  le  laisser  descendre  à 
terre  sans  une  permission  de  Galvan. 

Malgré  le  mauvais  succès  de  l'entreprise  d'AIca- 
zova,  la  difficulté  de  traverser  l'islhme  de  Daiieii 
pour  parvenir  au  grand  Océan  et  gagner  le  Pérou, 
eng.igea  l'Espagne  à  fiiire  de  nouvelles  tentatives 
pour  y  arriver  par  le  détroit  de  Magellan.  Gultierès 
de  Carvajal ,  évéque  de  Placentia ,  fil  armer,  à  ses 
frais,  trois  vaisseaux  qui  firent  voile  de  Séville  eu 
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août  iSjQj,  SOUS  le  commandement  d'Alfonse  de 
Camargo.  Le  20  janvier  i54o,  ils»  mouillèrent  près 
du  cap  des  Vierges,  à  52''  20'  sud.  Entrés  dans  le 
détroit,  le  vaisseau  amiral  fut  brisé  contre  les  ro- 
cliers  ;  l'équipage  put  se  sauver  à  terre.  Camargo  , 
sur  le  second  bâtiment ,  arriva  dans  le  grand  Océan, 
et  surgit ,  en  trcs-mauvais  état ,  au  port  d'Aréquipa. 
Le  troisième  bâtiment ,  après  avoir  essuyé  bien  des 
misères ,  revint  en  Europe  par  l'Océan  atlantique. 

Les  événemens  désastreux  qui  avaient  accablé 
toutes  les  expéditions  essayées  depuis  celle  de  Ma- 
gellan ,  dégoûtèrent  les  Espagnols  du  passage  par 
le  détroit.  On  se  borna  donc,  pour  assurer  désor- 
mais contre  les  pirates  le  trajet  par  terre  d'une  mer 
à  l'autre ,  à  fortifier  la  ville  de  Nombre  de  Dios  dans 
l'isthme  de  Panama. 

Cependant,  les  vice-rois  du  Mexique  continuaient 
à  faire  des  tentatives  pour  arriver  aux  Moluques 
par  le  grand  Océan.  Jean  Gaëtan,  pilote  italien  au 
service  d'Espagne,  partit  du  port  de  la  Nativité  le 
i*"^  novembre  1642.  On  fit  route  à  l'ouest  pendant 
trente  joursjdurant  ce  temps  on  parcourut  neufcents 
lieues ,  et  on  eut  connaissance  de  diverses  îles,  dont 
quelques-unes  avaient  déjà  été  découvertes  :  Saint- 
Thomas  ,  à  cent  quatre-vingts  lieues  des  côtes  du 
Mexique,  par  20°  /^o'  nord;  deux  cents  lieues  plus 
loin ,  Roca  Partida ,  par  20°  nord  :  toutes  deux  inha- 
bitées ;  les  îles  des  rois  qui  s'étendent  du  9^  au  11" 
parallèle  nord;  vingt  lieues  au-delà,  par  10°,  les 
îles  du  Corail;  les  Jardins,  par  9°  3o';  deux  cent 
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qn.ilrc- vlnii;ls  lieues  plus  avant,  la  Malelole  ;  cl 
trente  Ilcues  plus  loin,  rArezlfc. 

Les  liabitans  des  îles  des  Rois  et  des  îles  du  Corail 
sont  de  pauvres  gens,  qui  vont  nus,  n'ayant  rpi'unc 
espèce  de  brayetle.  Ils  ont  des  poules  semblables  à 
relies  d'Europe.  La  côte  est  bordée  de  corail,  Vilo. 
produit  des  cocos  eld'autres  fruits.  On  n'y  trouva  ni 
or  ni  argent,  objet  constant  des  recberclies  desEs- 
])agnols.  Les  îles  des  Jardins  plaisent  à  la  vue  par  les 
beaux  palmiers  dont  elles  sont  couvertes;  de  même 
rpie  la  Matelote,  peuplée  d'assez  bonnes  gens,  qui 
donnèrent  aux  Espagnols  un  peu  de  poisson  et  de 
cocos.  Arezife,  qui  est  plus  grande,  a  près  de  vingt- 
cinq  lieues  de  tour.  Son  nom,  qui  signifie  cbaussée, 
indi(pie  qu'elle  est  comjmséc  d'îlots  réunis  par  des 
récifs  de  corail  qui  forment  comme  des  cliaussécs. 
On  y  vit  aussi  beaucoup  de  palmiers. 

Les  Espagnols,  sans  s'arrêter,  se  bâtèrent  d'ar- 
river aux  Pliilippines,  d'où  ils  envoyèrent  leur  con- 
serve au  Mexique  pour  rendre  compte  au  vice-roi 
de  leur  beureux  trajet;  ils  allèrent  ensuite  à  Tidor 
et  à  Tiilolo.  Les  Portugais,  qui  voyaient  avec  peine 
que  leurs  voisins  et  leurs  rivaux  en  Europe  vinssent 
partager  les  profits  qu'ils  retiraient  du  commerce 
des  épiceries,  protestèrent  contre  le  projet  formé 
par  les  Espagnols  de  s'établir  aux  Moluques,  disant 
que  ces  îles  ,  et  même  celles  qui  se  trouvaient  à 
cinq  cents  lieues  plus  à  l'est ,  appartenaient  au  roi 
de  Portugal,  en  vertu  de  la  donation  d'Alexandre  vi. 
11  paraît  que  le  commandant  espagnol  se  laissa  ou 


des  1( 

Il  iIJOI 

dans 

gation 

s'efl'oi 

pagne 

leurs 

tant  bi 

pereu 

l'extrt 

Il  tin 

reuseï 

avons- 

cède, 


Corail 
u'unc 
)les  à 
,  Tîlr 
iva  lû 
es  Es- 
>ar  les 
iTièmc 
is ,  qui 
1  el  <lc 

viiit,''- 
aiisséc, 

ar  des 
iiissées. 

lit  (Vai-- 
;ur  con- 
vice-roi 
àTldor 
ne  peine 
vinssent 
mniercc 
;l  formé 
s,  disant 
ivaient  a 
Ht  au  roi 
mdrevr. 
laissa  ou 


J)ES     VOYAGF.  s.  I  55 

intimider  ou  j,'a}^p.er  par  les  Portuj^als  ;  car  il  refusa 
d'accepter  l'ollre  du  roi  de  Tidor,  qui  voulait  lui 
donner  un  navire  ton  neuf  en  remplacement  du 
sien  que  l'on  avait  déclaré  hors  d'étal  de  tenir  la 
mer;  ce  prince  proposait  en  outre  de  se  recon- 
naître vassal  du  roi  d'Espagne.  Cependant  tout 
l'équipage,  et  entre  autres  Gaëlan  ,  voulait  retour- 
ner au  Mexique.  Le  capitaine  l'eniporla,  et  tint  à 
l'exi'eution  d'un  accord  qui  le  mettait  à  la  disposi- 
tion des  Portugais,  et  les  Espagnols  furent  menés 
à  Malacca. 

(iaëlan  soutient  dans  sa  relation  que,  selon  le 
règlement  d'Alexandre  vi ,  les  Moluqueset  Célèbes 
se  trouvent  dans  le  lot  assigné  h  l'Espagne;  il  pré- 
tend avoir  observé  que  les  Portuga)  •,  dressaient  des 
caries  de  ces  parages,  dans  lesquelles  ils  mettaient 
des  longitudes  fautives,  qui  étaient  à  leur  avantage. 
Il  ajoute  que  s'élant  aperçu  de  ses  connaissances 
dans  ces  matières  ,  et  de  son  habileté  dans  la  navi- 
gation lorsqu'il  alla  des  Moluques  à  Malacca  ,  ils 
s'efforcèrent  de  le  débaucher  du  service  de  l'Es- 
pagne ,  et  de  l'attirer  à  celui  de  leur  roi.  Il  rejeta 
leurs  offres,  qui  étaient  très- brillantes,  se  promet- 
tant bien,  à  son  retour  en  Europe ,  d'instruire  l'em- 
pereur Charles-Quint  de  ce  qui  se  pratiquait  à 
l'extrémité  de  l'orient,  au  préjudice  de  ses  droits. 
Il  tint  parole,  et  publia  une  relation  qui  malheu- 
reusement est  trop  succincte;  mais  peut-être  n'en 
avons-nous  qu'un  extrait.  On  voit  parce  qui  pré- 
cède, qu'il  avait,  en  deux  fois ,  fait  le  tour  du  monde. 
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lîoriiard  do  La  Torro  ,  rjui  coniniandîill  lo  hali- 
iiKMU  <'Tij)f'di('  en  aviso  des  Moliujiies  an  Mexique, 
p;«r  le  eapilalne  du  n;»virc  de  (iaëtan  ,  en  154^) ,  se 
rapprocli.'i  de  la  li^ne,  el  déeouviil  à  5o' sud  une 
côte  qu'il  prolongea  pendant  six  cent  cinquante 
lieues;  il  y  surgit  par  G"  sud,  et  trouva  le  pays  ha- 
bité par  des  nègres  à  clieveux  crépus;  c'est  un 
peuple  fort  agile,  qui  porte  pour  armes  des  lance» 
et  des  flèches  non  enqioisonnées. 

Les  vaisseaux  espagnols  avaient  les  premiers  fait 
le  tour  du  monde  en  allant  de  l'orient  à  l'occident; 
les  premiers  aussi  ils  traversèrent  le  détroit  de 
Magellan  d'occident  en  orient.  Dès  l'année  155^, 
le  gouverneur  général  du  Chili ,  (ils  de  don  Anto- 
nio de  Mendoça,  vice-roi  du  Pérou,  chargea  le 
capitaine  Juan  Ladrilleros ,  qui  s'était  fait  connaître 
avantageusement  dans  les  guerres  civiles  du  Pérou, 
d'aller  reconnaître  l'entrée  du  détroit  par  le  grand 
Océan.  Ladrilleros  avait  deux  vaisseaux  sous  ses 
ordres,  leSan-Luis ,  qu'il  montait,  et  le San-Sabas- 
tiariy  commandé  par  Cortès  Ogca.  Fernand  et  Pedro 
Gallego  ,  deux  habiles  navigateurs ,  étaient  em- 
ployés dans  l'expédition  en  qualité  de  pilotes. 

Ladrilleros  ayant  fait  voile  du  port  de  Valdivia, 
prolongea  la  côte  jusqu'à  la  hauteur  de  l'embou- 
chure du  détroit  ;  des  observations  mal  faites  qui 
lui  donnèrent  de  faux  résultats  ,  et  l'ignorance  de 
ses  guides,  le  firent  se  méprendre  sur  la  véritable 
entrée.  Trois  fois  il  s'engagea  dans  divers  canaux 
qui  se  rencontrent  sur  cette  côte,  dont  il  a  donné 
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uiu;  descriplion  irès-dc'taillôc.  Il  parvint  enfin  à 
trouver  le  vrai  délroit,  vX  séjourna  dans  le;  port  lo 
Nncsira  Senora  do  Los  Remcd'os,  nnviron  cjuatro 
mois,  depuis  la  fin  de  mars  jusqu'au  22  juillet.  Il 
suivit ,  reconnut  et  visita  les  côtes  du  détroit  «lan» 
Je  plus  grand  détail,  comme  le  lui  prescrivaient  ses 
instructions,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'embou- 
chure orientale.  Parvenu  à  cette  extrémité  du  ca- 
nal, il  revint  sur  ses  pas,  répéta  dans  sa  lraversé« 
de  retour  les  mêmes  reconnaissances  qu'il  avait 
fa"es  en  allant;  et  après  avoir  essuyé  les  plus 
r^'i  andes  (aligues  ,  et  vu  périr  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons ,  il  rentra  dans  le  port  de  Valdivia  d'où  il 
était  parti. 

Ce  voyage  des  Espagnols  au  détroit  est  le  pre- 
mier qui  ail  renversé  l'opinion  accréditée  et  àénuéo 
de  fondement ,  qu'il  n'était  pas  possible  de  rentrer^ 
du  grand  Océan  dans  l'Océan  atlantique  parce  pas- 
sage ;  mais  en  même  temps  il  a  donné  lieu  à  des 
fables  qui  se  trouvent  insérées  dans  quelques  col- 
lections de  voyages  :  or  a  supposé  que  Ladrilleros 
avait  découvert  plusieurs  passages  autres  que  le  dé-, 
troit  de  Magellan.  Mais  ce  navigateur  dit  expres- 
sément dans  son  Routier,  qu'en  passant  du  grand 
Océan  austral  dans  l'Océan  atlantique  méridional , 
on  peut,  dans  la  bonne  saison ,  traverser  le  détroit 
en  cinq  ou  six  jours. 
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Premier  voyage  de  Mendana. 

JùN  i5G7  ,  le  licencié  <lon  Lopé  Garcia  de  Castro, 
gouverneur  du  Pérou,  jaloux  de  faire  la  décou- 
verte des  terres  australes  dont  les  voyages  que  nous 
avons  rapportés  préc(3denunent  donnaient  lieu  de 
soupçonner  l'existence ,  chargea  de  cette  expédition 
don  Alvar  de  Mendana  de  Ncyra ,  son  neveu,  qui 
eut  pour  pilote  Fernand  Gallego  ,  le  plus  habile 
lioinine  de  mer  de  son  temps,  celui  qui  avait  été 
employé  dans  l'expédition  de  Ladrilleros. 

Mendana  (it  voile  du  Callaole  lo  janvier  iSôy. 
h  quatorze  cent  cinqiia.ite  lieues,  dans  l'ouest,  de 
la  côte  du  Pérou ,  il  découvrit ,  par  G"  4^'  sud,  une 
jyCtile  île  habitée  par  une  race  d'iio? unies  de  cou- 
leur de  bronze;  il  la  nomuia  Ile  de  Jésus. 

\\  poursuivit  sa  route  à  l'ouest,  et  après  avoir 
employé  dix-sept  jours  à  faire  cent  soixante  lieues 
avec  des  vents  contraires  et  des  vents  opposés  à  sa 
marche,  il  rencontra  une  batlure  qui  s'étendait  du 
nord-est  au  sud-ouest,  sur  une  longueur  d'environ 
quinze  lieues,  du.is  le  mdieude  laquelle  s'élevaient 
quelques  îlots  ;  elle  fut  nommée  Baxos  de  la  Can- 
delaria  (les  Basses  de  la  Chandeleur),  nom  qui  pa- 
raît indiquer  le  jour  de  la  découverte.  Le  milieu 
de  la  batture  est  à  6^  i5'  sud.  On  aperçut  une  auire 
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terre  sur  laquelle  on  porta,  et  on  y  liilssa  ioihImt 
l'anere  dans  un  port  ([mUn  !nyyv]ô.  SanlaJsahel 
de  luEslralla  (Sainie-Klisabeth  tl«î  riuoilo). 

JiOS  insulaires  adorent  dos  serpcns ,  des  crapauds 
et  d'autres  animaux.  Leur  teint  est  bronzé,  leurs 
cheveux  sont  crépus;  ils  n'ont  de  couvert  que  les 
parties  naturelles.  Us  se  nourrissent  de  cocos  et 
d'iuie  espèce  de  racine  qu'ils  nomment  vcnaous, 
ils  ne  uianjjjent  point  de  viande  et  ne  connaissent 
pas  l'usai^e  des  liqueurs  fermenlées  ;  aussi  ont-ds 
le  teint  plus  clair  que  les  premiers  que  l'on  avait 
vus.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient  anthro- 
popliages ,  le  cacique  ay«>nt  envoyé  en  présent  à 
Mendana,  un  quartier  d'entant  auquel  tenaient  le 
hras  et  lit  main.  Le  général  espagnol  le  lit  enterrer 
en  préseni  Q  de  ceux  qui  l'avaient  apporté  :  ils  pa- 
rurent ofrensés  et  confus  du  mauvais  succès  de  leur 
enihassade  ,  et  se  retirèrent  la  tète  Iviissée. 

On  peut  remarquer  ici  une  contradiction  mani- 
Teste  dans  le  récit  de  rhistorien  espagnol  ;  quelques 
lignes  plus  haut ,  il  dit  que  les  sauvages  de  Sanla- 
Isahel  ne  mangeaient  pas  de  viande.  Pour  l'hon- 
neur de  l'espèce  humaine,  tenons  nous-eu  à  son 
premier  mot;  d'ailleurs  ce  qui  suit  le  confirme, 
{uiisqu'il  est  constant  qu'en  général,  les  races  de 
sauvages  qui  habitent  les  îles  du  grand  Océan  man- 
gent les  prisonniers  qu'ils  font  à  la  guerre,  mais 
non  les  cnfans;  or,  ceux  dont  il  est  question  dans 
celle  relalion  n'avaient  [)as  le  barbare  usage  de  dé- 
vorer la  chair  des  captifs. 
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]\K'i)(i;'n;i  lli  «11  ic  la  prcmicjrc  messe  qui  cùl  ja- 
mais riv  .N'l('hn'e  sur  cette  terre.  Il  y  Hl  construire 
un  Im  li,';iinlii  qui  fut  armé  de  dix-huit  soldats  et 
douze  matelots.  Le  uiestre  de  camp  Pedro  de 
Ortcf^a,  ayant  sous  lui  ('..dief^o,  en  prit  le  com- 
mandement, elle  bâtiment  lui  cxpcdié  pour  aller 
en  découverte. 

Orlejja  lit  route  nu  sud-esl,  suivant  la  direction 
de  la  côte ,  et  à  8"  sud  il  trouva  deux  petites  îles 
couvertes  de  j^rands  palmiers ,  el  qui  n'étaient  dis- 
tantes que  de  six  lieues  du  port  de  l'Eslrella.  Il 
rencontra  encore  plusieurs  autres  îles  sur  la  même 
route.  Il  vit  aussi  une  jurande  baie,  avec  buil  pe- 
tites îles,  toutes  habitées  par  des  hommes  armés 
d'épées  de  bois,  d'arcs  et  de  flèches.  A  quatorze 
lieues  est  et  ouest  de  cette  baie,  se  présenta  une 
jjrande  île,  que  les  naturels  du  pays  nomment 
Mnlaïha  :  au  milieu ,  sont  deux  ilois  attenant  cha- 
cun à  une  pointe  ,  par  8°  sud.  Les  Espagnols  nom- 
mèrent cette  île  isla  de  Ramos  (  île  des  Rameaux  )  , 
du  jour  où  s'en  fit  la  découverte. 

En  prolongeant  la  côte  de  l'île  de  Santa  -Isabel , 
on  rencontra  un  port  et  un  cap  par  9** ,  et  à  envi- 
ron quatorze  lieues  du  golfe  précédent.  Le  cap  fut 
nommé  caho  Pricio  (cap  Noir).  Dans  le  sud-est 
de  ce  cap,  et  à  neuf  lieues  de  dislance,  on  vit  plu- 
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sieurs  îlos,  ol  on  vin»  rjiouillcr  à  orllo  qu'on  dccoii- 
vrit  In  première.  Flic  pont  avoir  cin(|  liciu's  de 
circuit;  ello  oslcjivlronntMMlo  n'cKs.  On  la  n(»niina 
lu  Gulera  (  la  (ial('r(;  ).  A  une  Wvna  de  celle  ci,  une 
autre  île  de  dou/j?  lieues  d'eKîudue,  nord-ouesl  et 
sud -est  du  cabo  Prielo,  cl  à  neuf  lieues  «le  dis- 
tance de  celle  pointe,  se  présenta  à  la  vue.  Elle  est 
bien  peuplée,  on  y  voit  des  parii««s  cultivées  et  en- 
closes. Cet  aspect  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Eue/m- 
Vista  (  Bonne  Vue)  ;  et  on  jugea  qu'elle  devait  être 
Irès-fertib;.  Sa  latitude  est  9"  3o'  sud.  On  aperçut 
autour  de  celle-ci  plusieurs  petites  îles  peuplées, 
et  cinq  autres  (ormant  un  cordon  qui  s'élend  de 
l'est  à  l'ouest.  On  descendit  à  la  prenùère  de  ces 
îles.  Ses  liabitans  teignent  leurs  cheveux  en  rouge  : 
1  explosion  des  armes  à  feu  leur  causait  une  grande 
épouvante  ;  quand  ils  veulent  s'armer,  ils  sonnent 
l'alarme  avec  des  conques  et  des  tambours.  Ils 
sont  anthropophages.  Le  coniour  de  celte  île  est  de 
vingt-cinq  lieues;  sa  latitude  9''  3o'.  Elle  reçut  le 
nom  de  la  Florida  (  la  Fleurie  )  ;  les  trois  autres  fu- 
rent nommées  »Sa«-/>ima5,  San-German ,  et  Gun- 
daliipe  j  et  une  autre  située  dans  le  sud-est  des  cinq 
premières,  fut  appelée  Sesarga.  Celle-ci  peut  avoir 
huit  lieues  de  tour,  elle  est  par  9"  45'sud,  à  cinq 
lieues  de  distance  sud-est  et  nord-ouest  de  Buena- 
Vista.  Elle  est  élevée,  de  forme  ronde,  et  bien  peu- 
plée :  elle  abonde  en  ignames  et  en  une  autre  ra^ 
cine,  probablement  celle  du  larou  (  arum  escu- 
lenium  ).  On  y  trouva  des  cochons.  On  remarque 


I 


j ,  1. 
*  ^ 


'-il,' 
...1  il 


''  'tl 

I, 


l  ••.l'V''*- 


!( 


i.% 


\\m^ 


\-\S 


H-ll 


l>'t 


'■■  (;■ 


Ht"  '' 


i  '4 


''t'-t:| 


^=m 


!■:■  r 


\ 


^' 

1:  >^ 

1^ 

;     ,    ■( 

<.) 

1' 

■  '■« 

^' 

i'^^' 

p 

I  I  » 
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.•m  miluMi  «Ir  rjl<«  Mil  V4»l<;m   i|in  vomil  sans  r<ss<« 
une  <'|);iîss(>  TmiKM'. 

ir  (  )i)  «Ml  (l(voiiviil  iiMMMiiiiiriil  une  ^iiilic  (l'un** 
v.isir  j'KmkIik',  iinos/'c  par  itii4>  rlvirn'  tloiil  Ir  lit 
«•st  Iai'i;c  ri  |)i-()loiiii  ;  pltisu'iii's  <l<<  ses  iialulaus^ 
lioiiuMcs,  !(  iniiMS  n  riii'aiis,  ai  ilvrrrnl  «laiis  Avh 
|>ir«>i;ii("s  pour  \<»ir  les  l''s|>ai;ii(>I,s.  ()rlr^;a  alla  visi- 
Irv  un  Nilla;;<'où  il  vil  «1rs  coilirillcs  u'inplics  <lr 
;;inî;<Mul»iv  vni  ,  ri  «raiihcs  l»oiin«\s  lariiirs;  il 
ajMMruI  aussi  «Irs  «•«)rlM)ns.  !,«'  nom  Ar  (',iiti(ltif- 
cdiiiir  lui   «loniH'  à   TîN' ,  ri  la    rivurc  ircnl   rrlui 

«  l'n  i|nillanl  (uuulalraiiar,  ()rl('i;a  s«'  mil  m 
roule  pour  rei^ai^nrr  le  pori  «le  rivs|i«'lla  ;  «'1 ,  pour 
se  «•«>iironu«M'  aux  oi«lres  «lu  ^«'m'ral  «pii  lui  avail. 
pivs«Mil  «!«'  Caire  le  lourde  l'île  «le  Sanla- Isaixl ,  il 
vini  repass«M'  pr(Vs  du  ealio  Prielo.  A  s«'pl  liein-s 
dans  r«>uesisu«l-«)U(  st ,  v\  à  eincj  liems  «l«'  «lislaiire, 
il  «hvouvrif  um»  aiiln*  îli*  «pii  lui  nomme»'  Sdii- 
./()/•:,•<•  ;^  Salnl-lîe()ri;e  ).  Klle  IbruM* ,  avee,  celle  «le 
Sania-lsabel  ,  un  oanal  dont  i'enln'e,  «pii  regarde 


«'  siul-«'sl  ,  a   SIX   u«Mu\s  « 


«le  I 


«>nmieur  sur  une  d« 


Iari;e,  dans  la  partie  de  r«)uosl.  On  v  irouve  \\\\ 


port  «pu  j)«>urrail  reeevtnr  nnll«'  vaissjMiix  mouill"'» 
sur  lHru,el  ilouze  brasses  «le  l'eau  la  plus  rupii«le: 
l'enure  en  esi  au  siul-esl ,  et  la  sortie  an  non 
ouest  :  là ,  »ui  «les  hordj 
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iliM*  <l<'  Iriiis  |Mro;;iM'S  «lonJ   les  l'',s|».'if^lH)l.s  ,s'«'l;in;nl, 
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n'iM's ,  on. 
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irs-rinidlis  ,  Mil  Irsfjuris  rill 
Vil.  lin  ;;r.iii(l  iiomlnc  t\v.  r.iruUs  «les  Irnlicns  or<'ii  - 
|m's  -a  1,1  prrlic.  |l.s  s<'  u'iinln'iii,  h)n,s  |>oiii'  v<nir 
.-ili.ii|ii('r  II'  l)n;^.ifiilti  ;  ils  i!«'<:(H|iri'(ii?  leurs  Ir.'iils, 
<•!  s'cnriiirt'iil.  (  )ii  «iisinij^ii'i  |i;iiiiii  tes  i«'«;il.H  jilu- 
siciiis  |K:(ii«'.s  îl<s  li;il»ilrr.s ,  (;l  (r.'iiiirrs  (léscrK-s. 

«  An  voisin.'it^c  lie  l;i  noinli;  l.i   nins  orcKJcMl.'iu; 
lie  S;mi;i-ls;ilH|  ,  (|iii  rsf    siliu'r  p.ir  y"  ^)o'  sud  ,  on 


li'oiiv.»  pinsHiirs  ih's  <|ni  soiil  lonlcs  |K!II|)I<  ••s  ;  on 
y  vil  (les  <;h;nivrs-.s()ui  Isdoni,  r<:riv«'r^in(;  esi  <l<'<,inf[ 


iirds. 


«  La  lonf^niciir  (l<r  Sanl.i  -  Isalx'l  rsl  <l<!  f|n.'iiro- 
viii^i  -  (Hiln/"  linirs,  sa  lar^MMir  (l<;  vin^l  ,  ri  son 
ciiiiii?  t\('  plus  ({(mIciix  <!('nls. 

((  Apirs  avoir  ronloiiin»^  cl  (1oijI)I<'î  i'îlc   f)ar  sa 


)arlic    o<;(',i( 


i«'nlal( 


On 


o'jn    r(;lrouva    les    mêmes 


vonis  d'csl  cl  <]r  sud  -  csl  (pii  lui  avaicnl  cl?'*  si 
favorahlcs  pour  parvenir  ,  mais  rpii  dov<'nai'iit 
conlraircs  à  la  roulo  qu'il  avait  à  Cairo  à  l'est, 
port  où  la  flotlodfî  Mendana  était 
ancrée.  Voyant  J'impossilédllé  do  remonter  la  côte 


)Our  rciiaiiiicr  le 


I  prit  l< 


avec  (les  vents  si  opposes  a  sa  navigation  ,  il  pr 
parti  de  l'aire  emliarqucr  dans  un  canot  neuf  sol- 
dais ,  1111  matelot ,  et  un  insulaire  qu'il  s'était  atta- 
clié,ct  de  les  expédier  pour  aller  rendre  com[)te 
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au  général  des  découvertes  qu'ils  avaient  faites ,  et 
des  causes  qui  retardaient  leur  retour.  Le  canot 
côtoya  la  terre ,  jusqu'à  ce  qu'échouant  sur  un  ré- 
cif, il  y  fut  mis  en  pièces.  Les  gens  de  l'équipage  se 
sauvèrent  avec  peine.  Toute  la  poudre  avait  été 
mouillée  j  cet  accident  les  engagea  à  retourner  en 
arrière,  pour  aller  au-devant  du  briganiin.  Ils  mar- 
chèrent à  cet  effet  toute  la  nuit  ^  ne  quittant  pas  le 
rivage,  passant  de  pointe  en  pointe  sur  les  rochers, 
et  craignant  toujours  d'être  assaillis  par  les  insu- 
laires. Ils  rencontrèrent  une  croix  qu'ils  avaient 
plantée  dans  un  endroit  où  le  canot  avait  abordé  ; 
ils  firent  chrétiennement  un  acte  d'adoration ,  et 
ils  résolurent  d'attendre  le  brigantin  pendant  trois 
jours;  et  s'il  n'avait  pas  paru  dans  cet  intervalle, 
de  construire  un  radeau  pour  gagner  le  port  où 
ils  devaiant  retrouver  la  flotte.  Ils  étaient  plongés 
dans  cette  affliction ,  lorsque ,  à  leur  grand  éton- 


nement,  le  brigantin  se  montra  à  leur  vue. 


Ils 


firent  avec  un  pavillon  des  signaux  qui  furent 
aperçus;  le  bâtiment  serra  la  côte,  les  reçut  à 
bord,  et  continua  sa  roule  jusqu'au  port  de  la 
Estrella  où  Mendana  attendait  son  retour.  A  leur 
arrivée,  ils  apprirent  la  mort  de  quelques-uns  de 
leurs  compatriotes  ,  et  en  trouvèrent  d'autres  ma- 
lades. Le  général  se  décida  alors  à  quitter  le  port , 
et  passa  entre  les  récifs  qui  en  forment  l'entrée. 

«  Il  fit  roule  avec  les  venis  d'est,  quelquefois 
forcés,  et  parvint  à  une  plage  de  l'île  Guadalcanar. 
On  chercha  un  autre  port  que  celui  où  le  brigan- 
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tin  avait  abordé  lorsqu'il  fit  la  découverte  de  l'île, 
et  on  le  trouva  près  tl'une  rivière  qui  tut  noimuée 
Gallago.  Le  port  reçut  le  nom  de  la  Cruz  (port 
de  la  Croix).  Le  lendemain,  on  prit  possession 
de  cette  terre  pour  le  roi  d'Espagne ,  et  on  éri- 
gea une  croix  sur  une  petite  colline ,  en  présence 
de  r^uelques  insulaires  qui  troublèrent  la  cérémo- 
nie en  tirant  des  flèclies  sur  les  Espagnols.  La 
mousquetciie  tua  deux  Indiens;  le  reste  prit  la 
fuite.  Cependant,  Fernand  Enriquez,  Gallego  et 
trente  soldats  furent  délachés  pour  visiter  le  pays. 
Pendant  qu'ils  cherchaient  à  découvrir  une  rivière, 
ils  furent  assaillis  par  un  si  grand  nombre  de  na- 
turels, q  -'ils  furent  contraints  d'abandonner  leur 
recherci  :>our  s'occuper  uniquement  de  leur 
défense.  Les  matelots  assurèrent  que  la  rivière 
charriai*  beaucoup  d'or  ;  et  à  leur  retour,  ils  rap- 
portèrent deux  poules  et  un  coq,  les  premiers  que 
jusqu'alors  on  eut  vus.  Mendana  en  éprouva  une 
grande  satisfaction  ;  chaque  jour  lui  procurait  la 
découverte  de  nouvelles  terres  ;  et  chaque  décou- 
verte ajoutait  à  ses  espérances  sur  les  richesses 
qu'on  en  pouvait  attendre. 

«  Il  se  décida  à  expédier  de  nouveau  le  brigan- 
lin,  sous  le  commandement  de  don  Fernando 
et  d'Ortega.  Ils  firent  route  à  l'est-sud-r st  ;  et  à 
deux  lieues  de  dislance,  ils  trouvèrent  la  rivière 
Ortega  près  de  laquelle  ils  avaient  mouillé  la  pre- 
mière fois ,  et  ils  découvrirent  une  côte  couverte 
d'habitations.  Ils  abordèrent  à  plusieurs  îles ,  et  re- 
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connurent  plusieurs  rivières  donl  il  serait  troj)  loni; 
de  faire  1  enumération  ;  queKiuefois  renconiranl  du 
l'opposition  ,  d'autres  tbis  éprouvant  une  réception 
amicale  de  la  part  des  habilans.  Ils  rejoignirent 
enfin  la  flotte,  et  apprirent  avec  douleur,  que  pen- 
dant leur  absence  ,  neuf  de  leurs  compagnons  et  le 
pourvoyeur  de  la  flotte,  étant  occupés  à  terre  à 
faire  de  l'eau ,  avaient  été  massacrés  par  les  insu- 
laires. Jusqu'alors  le  chef  du  district  s'était  mon- 
tré ami  de  Mendana ,  mais  les  Espagnols  ayant 
enlevé  un  jeune  Indien  et  n'ayant  pas  voulu  le 
rendre  sur  les  instances  de  ce  cacique ,  son  aflec- 
lion  pour  eux  se  convertit  en  haine.  » 

huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  ce  malheu- 
reux événement ,  lorsque  Mendana  résolut  d'en 
tirer  vengeance.  Il  ordonna  au  capitaine  Pedro 
Sarmiento ,  de  descendre  à  terre  avec  toute  sa 
troupe,  et  de  faire  porter  son  ressentiment  sur  les 
habitations  comme  sur  les  habitans.  Il  fut  trop  bien 
obéi  :  on  tua  vingt  hommes,  on  brûla  plusieurs 
maisons,  et  l'on  revint  à  bord.  Une  seconde  descente 
avec  cinquante  soldats  eut  lieu.  On  détruisit  encore 
par  le  feu  plusieurs  habitations  ,  et  l'on  trouva 
dans  quelques-unes  des  morceaux  de  chemises  et 
d'habits,  et  d'autres  dépouilles  des  Espagnols  qui 
avaient  été  tués. 

Le  ï3  juin  ,  la  flotte  remit  à  la  voile,  et  après 
avoir  remonté  de  deux  lieues  au  vent,  jusqu'au 
]>oint  où  le  brigantin  s'était  élevé ,  on  aperçut  plu- 
sieurs villages.  On  se  dirigea  de  là  sur  ime  île  qui 
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fut  nommée  San  Chiisluval  (  Samt-Clipisloplic  )  : 
les  vaisseaux  y  mouillèrent ,  et  le  général  descendit 
à  terre.   Les  insulaires  déclarèrent  par  signe  aux 
Espagnols,  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'ils  vinssent 
plus  loin  ,  et  qu'ils  eussent  à  se  rembarquer  :  mais 
comme  ils  reconnurent  qu'on  n'avait  aucun  égard 
à  leur  défense  ,  ils  se  mirent  à  faire  les  grimaces  et 
les  contorsions  les  plus  extraordinaires  ,  à  agiter 
leur  corps  conmie  des  convulsionnaires  ,  à  gratter 
la  terre  avec  leurs  pieds  cl  avec  leurs  mains;  et, 
courant  ensuite  à  la  mer,  ils  jetaient  de  l'eau  en 
l'air,  et  faisaient  divers  gestes  aussi  étranges.  On 
sonna  de  la  trompette  pour  demander  du  secours; 
Sarmienio  accourut  aussitôt  avec  sa  troupe  à  l'en» 
droit  où  se  trouvait  le  général.  I^es  Indiens  s'avan- 
cèrent j'un  air  menaçant  vers  les  Espagnols  :  chacun 
d'eux  était  armé  de  deux  à  trois  dards  ;  d'autres 
portaient   des   arcs,   des  flèches    et  des   espaces 
de  sabres  en  bois,  garnis  dans  toutes  leur  lon- 
gueur de  pierre   à    fusil,   lis  approchèrent  de  si 
près  que  ,  s'ils  eussent  décoché  leurs  traits  et  lancé 
leurs  dards,  tous  auraient  porté.  Mais  comme  ils 
continuaient  à  marcher  en  avant  malgré  les  signes 
de  se  retirer,  qui  leur  furent  fliils  à  plusieurs  re- 
prises ,  le  général  ordonna  qu'on  fît  feu  sur  eux. 
Un  Indien  fut  tué  :  l'épouvante  lit  prendre  la  fiiile 
mx  autres.  Les  Espagnols  s'avancèrent  jusqu'à  uu 
villnge  où  ils  trouvèrent  une  si  grande  quantité  de 
cocos  et  d'autres  fiuits,  qu'un  vai-sscau  en  eût  eu  sa 
charge  j  ils  employèrent  le  reste  de  la  journée  à 
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transporter  des  rafraîchisseniens  pour  leurs  corti- 
palrioles  restés  à  bord.  La  nuit  approchant,  il;  ue 
rembarquèrent  avec  leur  butin  ,  et  les  insulaires 
n'osèrent  pas  les  inquiéter  dans  leur  retraite.  Le 
port  de  l'île  San-Cbristoval ,  où  la  flotte  était  mouil- 
lée, est  situé  à  II"  sud;  l'île  est  étroite  et  mon- 
tueiise. 

Le  brigantin  fut  expédié  une  troisième  fois  pour 
étendre  les  découvertes.  Il  rencontra  deux  îles  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  un  canal  de  trois  lieues» 
La  première  reçut  le  nom  de  Santa-Catalina  (Sainte- 
Catherine  ).  La  secondje  ,  celui  de  Santa -Anna 
(Sainte-Anne).  Celle-ci  est  basse  et  de  forme 
ronde  ;  et  au  milieu  s'élève  un  terrain  qui  a  l'appa- 
rence d'un  château  :  elle  est  bien  peuplée  et  fertile  ; 
on  y  trouve  des  cochons  et  des  poules.  La  partie 
de  l'est  offre  un  bon  port.  Les  Espagnols  en  met- 
tant pied  à  terre ,  furent  investis  par  les  Indiens. 
Ceux-ci  étaient  armés  de  plusieurs  dards  et  de  flè- 
ches ,  et  poussaient  de  grands  cris.  lueurs  corps 
étaient  peints  de  diverses  couleurs ,  ieurs  têtes 
ornées  de  branches  d'arbres ,  et  leurs  rt  ins  ceints 
d'une  espèce  d'écharpe.  Ils  attaquèrent  les  Espa- 
gnols avec  audace  ,  et  dans  une  première  dé- 
charge ,  ils  en  blessèrent  trois.  Ils  donnèrent  une 
grande  idée  de  leur  force  ;  l'un  d'eux  lança  un  dard 
contre  le  commandant  du  détachement,  avec  une 
telle  furie  que  la  lance  perça  le  bouclier,  traversa  le 
bras  de  part  en  part ,  et  en  sortit  de  la  longueur 
d'une  palme.  On  fit  feu  sur  eux;  on  en  tua  deux, 
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cl  la  terreur  dispersa  le  reste.  Le  détacliemenl  se 
rembarqua  ,  et  le  brigantin  rejoignit  la  flotte  après 
avoir  côtoyé  l'île  de  San-Chrisioval.  Gyllego  rap- 
porta qu'on  n'avait  découvert  aucune  autre  terre 
de  ce  côté ,  mais  il  assurait  en  même  temps  que 
de  celui  de  l'ouest ,  on  ne  pouvait  manquer  d'en 
i       trouver  une  qui  devait  être  très-étendue. 

Le  général  assembla  en  conseil  les  capitaines  et 
les  pilotes ,  pour  délibérer  sur  la  situation  de  la 
flotte,  et  déterminer  ses  opérations  ultérieures.  Il 
fui  décidé  que  le  mauvais  état  des  agrès  et  des  cables, 
et  le  défaut  de  provisions ,  ne  permettant  pas  de 
pousser  plus  loin  les  découvertes ,  on  ferait  route 
pour  s'élever  en  latitude  et  regagner  par  le  nord 
les  côtes  de  l'Amérique.  On  répara  les  vaisseaux  le 
mieux  qu'il  fui  possible,  et  la  flotte  se  remit  en 
mer. 

Elle  employa  sept  jours  à  remonter  l'île  de  San- 
Cbristoval;  et,  dirigeant  ensuite  sa  roule  vers  la 
partie  du  nord,  après  avoir  éprouvé  des  contrarié- 
tés de  temps,  et  fait  quelques  découvertes  de  peu 
d'importance ,  manquant  de  vivres  et  d'eau ,  et  dé- 
mâtée d'une  partie  de  ses  mâts ,  elle  aborda  enfin 
aux  côtes  du  Pérou,  dans  le  commencement  de 
mars  i568.  Elle  termina  ainsi  le  voyage  le  plus  mé- 
morable que  les  Espagnols  eussent  entrepris  depuis 
la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  et  qui  donna 
naissance  à  tant  de  fables  dont  leurs  liisloriens  ont 
entretenu  l'Europe  pendant  un  siècle. 

En  effet ,  ropinion  que  l'on  conçut  de  la  richesse 
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de  CCS  îles,  leur  til  donner  le  nom  d'//c5  de  Salomon; 
on  les  nomuin  aussi  les  îles  de  rOccldent  par  excel- 
lence, parce  qu'elles  sont  situées  à  l'est  dn  Pérou.  On 
présuma  qu'elles  tenaient  à  la  Nouvelle-Guinée  ; 
on  les  vanla  comme  jouissant  d'un  climat  salubre, 
et  comme  abondant  en  productions  nécessaires 
à  la  subsistance  de  l'homme;  enfin  on  supj)0sa  que 
les  métaux  précieux ,  objet  de  toutes  les  recher- 
ches à  cette  époque,  y  éljiicnt  comminis  ;  cepen- 
dant, malgré  ces  préventions  favorables  pour  une 
nouvelle  expédition,  Mendana,  qui  voulait  recon- 
naître sa  découverte,  ne  put  effectuer  ce  projet 
aussitôt  qu'il  le  désirait.  Le  gouvernement  était 
occupé  de  desseins  qui  attiraient  son  attention  d'un 
aiUre  côté. 

Les  navigateurs  modernes  ont  retrouvé  les  îles 
de  Salomon ,  sans  se  douter  que  ce  fussent  les  mê- 
mes terres  que  Mendana  avait  vues;  c'est  pourquoi 
ils  leur  ont  donné  des  noms  nouveaux.  Carteret, 
en  1767;  Bougainville ,  en  1768;  Surville  ,  en 
1769;  Shorlland,  en  1788,  ont  successivement  vu 
différentes  portions  de  ces  îles ,  et  les  ont  nommées 
tle  GowePf  île  Inattendue,  archipel  des  ^rs acides , 
New-  Georgia  (Nouvelle-Géorgie). 
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CHAPITRE    IV 


Juan  Fernandés. 


J  UAN  Fernandés,  pilote  espagnol  établi  au  Pérou , 
iaJsait  habituellement  la  navigation  du  Callao  au 
Chili,  et,  suivant  l'usage  pratiqué  dans  ce  temps, 
il  rangeait  d'assez  près  la  côte  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Il  reconnut  que  les  vents  du  sud  qui  ré- 
gnent généralement  près  de  la  terre ,  dans  ces  lati- 
tudes ,  rendaient  cette  traversée  extrêmement  lon- 
gue et  pénible ,  tandis  qu'au  contraire  on  retournait 
du  Chili  au  Pérou  avec  la  plus  grande  facilité. 
Fernandés  pensa  donc  que ,  s'il  poussait  plus  au 
large,  il  pourrait  bien  ne  plus  rencontrer  ces  vents 
si  contraires  quand  il  allait  du  nord  au  sud.  Il  ne 
s'éloigna  d'abord  de  la  côte  qu'autant  qu'il  fut  né- 
cessaire pour  n'être  plus  retardé  par  l'obstacle  qu'il 
voulait  éviter;  et  dès  qu'il  se  vit  dans  des  parages 
où  il  trouva  des  vents  qui  accéléraient  sa  marche» 
vers  le  sud ,  il  prit  sa  direction  vers  ce  point  ;  puis 
arrivé  à  la  hauteur  de  la  côte  du  Chili,  il  fit  route 
à  l'est  vers  le  point  auquel  il  voulait  aborder.  Il 
y  arriva  sans  aucune  difïiculté ,  et  après  une  tra- 
versée achevée  en  bien  moins  de  temps  que  l'on 
n'en  mettait  auparavant  en  suivant  de  près  la  cote. 
De  même ,  il  fut  de  retour  au  Pérou  bien  avant  \<i 
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temps  auquel  ou  l'y  allenda'it.  Ou  fut  surpris  de  la 
promptitude  de  ce  voyage.  Elle  parut  si  extraordi- 
naire ,  qu'au  lieu  (]o  savoir  gré  à  Fernandés  de  la 
sa^i^ncité  qui  lui  avait  indiqué  le  moyen  d'abréger 
le  terme  ordlutiire  des  voyages  entre  ie  Pérou  et  le 
Chili,  ou  l'aceusa  de  magie,  et  l'on  fut  sur  le  point 
de  le  traîner  au  tribunal  de  l'inquisition  et  de  lui 
faire  son  procès  comme  sorcier. 

Dans  une  de  ses  traversées ,  Fernandés  eut  con- 
naissance ,  en  i5nOf  des  îles  qui,  depuis  cette 
époque,  ont  porté  son  nom;  il  obtint  du  gouver- 
nement espagnol ,  la  concession  de  ce  petit  archi- 
pel; quelques  écrivains  prétendent,  au  contraire, 
qu'il  la  demanda  inutilement.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  essaya  d'y  former  un  établissement;  mais  après 
y  avoir  séjourné  peu  de  temps ,  il  l'abandonna  ,  en 
y  laissant  des  chèvres  qui  s'y  multiplièrent  telle- 
ment qu'elles  peuplèrent  l'île. 

Les  îles  de  Juan  Fernandés  sont  au  nombre  de 
trois ,  à  cent  dix  lieues  de  dislance  de  la  côte  du 
Chili.  La  plus  grande  et  la  plus  orientale,  nommée 
par  les  Espagnols  isla  mas  à  Tierra  (île  de  Terre), 
est  située  par  55"  4o'  de  latitude  sud  ,  et  81°  18'  de 
longitude  à  l'ouest  de  Paris.  Elle  est  monlucuse  et 
coupée  par  des  vallées  fertiles.  Au  premier  aspect , 
elle  paraît  remplie  de  crevasses  et  de  précipices; 
mais  à  mesure  qu'on  en  approche,  elle  présente 
ime  apparence  plus  agréable.  Sa  forme  est  irrégu- 
lière, elle  gît  du  sud-ouest  au  nord-est;  elle  a  près 
de  cinq  lieues  de  long  sur  une  lieue  deux  tiers  de 


les 
son 
éia 


fe't  ■■:■'. 


DES    VOYAC.  F,  S.  l55 

Jargn.  Dans  la  parue  du  sud,  s'ouvre  une  baie  avec 
un  mouillaf,'e,  par  vingt-cinq  brasses ,  à  deux  enca- 
blures de  terre;  la  pointe  de  l'est  ott're  deux  baies 
avec  de  l'eau  douce  et  un  bon  mouillage.  Le  climat 
y  est  doux  et  tempéré.  I^es  g(.'lées  et  la  grêle  y 
sont  rares  ;  les  pluies  quelquefois  très-abondantes. 
L'intérieur  est  bien  boisé;  les  côtes  sont  très- 
poissonneuses. 

Vers  le  sud-sud-ouest  de  son  extrémité  occiden- 
tale, à  une  demi -lieue  de  dislance,  est  l'ile  aux 
Chèvres.  Elle  est  très-petite. 

La  troisième  est  presqu'à  l'ouest,  à  trente-quatre 
lieues  de  la  première  ;  les  Espagnols  la  nomment 
isla  mas  a  Fueia  (île  de  Dehors).  Elle  est  par  55" 
45'  sud,  et  81°  57'  à  l'ouest  de  Paris,  et ,  de  même 
que  la  première,  entrecoupée  de  montagnes  et  de 
vallées  ;  mais  les  montagnes  sont  plus  hautes  et  plus 
arides.  La  partie  du  sud  peut  s'apercevoir  de  vingt- 
cinq  lieues  en  mer.  On  y  trouve  un  bon  mouillage 
au  nord  et  à  l'est.  Ces  îles  sont  fréquentées  par 
une  espèce  de  grands  phoques  nommés  lions 
de  mer.  Elles  ont  été  souvent  visitées  par  les  na- 
vigateurs qui  ont  parcouru  le  grand  Océan  ,  et  il 
en  sera  plus  d'une  fois  Ciit  mention  dans  la  suite. 

En  i574,  Fernandés  découvrit  par  25"  5o'  sud 
les  deux  îles  de  Saint-Félix  et  Saint-Ambroise ,  qui 
sont  très-petites.  Ainsi  que  les  précédentes,  elles 
étaient  inhabitées. 

Encouragé  par  ces  découvertes  et  flatté  de  l'es- 
poir d'en  faire  de  plus  importantes ,   Fernandés , 
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<Mi  i^yG,  s'éloigna  encore  plus  du  coiuliicni  ([w 
«lans  ses  préciMleus  voyages,  et  parcourut  à  peu 
prôs  quarante  degrés  en  longitude  vers  l'ouest  et  le; 
sud-ouest.  Après  un  mois  de  navigation  il  rencon- 
tra une  cote  que  toutes  les  apparences  lui  firent  ro- 
g-'jrder  comme  celle  d'un  continent.  Le  pi»ys  était 
îigréable  et  lertiie  ;  les  habitans  élaient blancs,  bien 
faits  et  velus  d'iiabllleniens  de  toile.  Us  accueil- 
lirent parfaitement  les  Espagnols.  Ceux-ci,  dont  le 
navire  était  très-petit  et  assez  mal  équipé,  conlcns 
d'avoir  trouvé  la  terre  australe,  objet  des  vœux  de 
tous  les  navigateurs ,  firent  voile  vers  le  Cbili , 
après  être  convenus  de  garder  un  profond  silence 
sur  cette  découverte  ;  ils  se  proposaient  de  revenir 
dans  ce  pays  avec  un  armement  plus  considérable. 
Des  causes  quelconques  forcèrent  Fernandés  à  dil- 
férer  l'exécution  de  son  dessein  ;  il  mourut ,  et  cette 
affaire  tomba  dans  l'oubli.  Suivant  d'autres  versions 
il  communiqua  en  partie  le  secret  de  sa  découverte 
îi  quelques  personnes  qui  ne  songèrent  plus  à  la 
poursuivre  quand  il  fut  mort. 

Quelques  écrivains  ont  supposé  que  la  grande 
terre  vue  par  Fernandés  était  la  Nouvelle-Zélande. 
Cependant  ce  pays  est  éloigné  de  la  côte  de  l'Amé- 
rique n»éridionale  de  plus  de  cent  degrés  en  longi- 
tude ,  et  dans  la  règle  ordinaire  on  ne  parcourt  p{is 
une  route  aussi  longue  en  un  mois  ;  mais  cela  n'est 
pourtant  pas  impossible.  La  position  de  celte  con- 
trée ne  s'accorde  donc  pas  avec  celle  de  la  terie 
reconnue  par  Fernandez,  puisque  celle-ci  n'était 
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qii'.'i'^o'' M'oncsi  de  rAmérlf|nc  incrldlonulr;  louU;- 
l'ois  il  lii'il  observer  sur  ce  point  rjnc  l'IiislorloM  qui 
nor.s  ;i  inrisinis  l'hisloirc  de  celle  naviijalion  ,  ii**'?- 
lait  pas  f,'('()graplic ,  cl  ([ii'il  a  bien  pu  ne  pas  en  ra- 
coiiier  les  circonslaiiccs  avec  une  exacliludc  rij^ou- 
reiise  j  d'ailleurs  il  n'en  parlait  (pic  sur  K;  rappoit 
d'anlrui.   Ou  ne   pcul  an    reste  raisonnaMeinent 
conlcsler  raullienlicilé  de  ce  rpi'll  avance,  <;ar  il 
cite  entre  autres  léinoij^naj^es celui  d'un  oflicie  *  au- 
quel Fernandés  avait  montré  la  carie  qu'il  avait 
dressée  du  continent  dont  il  avait  eu  le  premier 
connaissance.  Fernandés  a  j)U  aussi ,  par  des  mo- 
tifs pariiculiers  ,  indiquer  d'une  manière  inexacte 
la  position  de  la  nouvelle  terre.  En  Un  il  est  peut- 
être  convenable  de  considérer  que  l'espace  immense 
qui  se  trouve  entre  le  Cbili  et  la  Nouvelle-Zélande, 
a  été  rarement  parcouru  sous  le  parallèle  du  4'^' 
degré  austral  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  vérifier  en 
comparant  entre  elles  les  cartes  sur  lesquelles  soni 
tracées  les  routes  des  navii^ateurs  qui  ont  traversé 
le  grand  Océan.  Il  est  possible  qu'il  exisle  sous  c<; 
parallèle  une  ou  plusieurs  grandes  îles  qui  n'aienl 
pas  encore  été  aperçues,  et  que  l'une  so-.l  jelle  à 
laquelle  aborda  Juan  Fernandés.  Celte  opinion  a 
été  celle  de  plusieurs  savans  géograpbes ,  et  le  con- 
traire n'a  pas  encore  été  démontr  î  par  un  fait.  La 
seule  présomption  qui  puisse  la  faire  révoquer  en 
douie ,  c'est  que  cette  île  serait  trop  éloignée  d'une 
grande  terre,  elles  principes  de  la  géographie  phy- 
sique, fondés  sur  l'observation  de  la  disposition 
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j;i'ii('r.'«l(;  dos  lorrcsji  la  surliu^cclii  ^lohr ,  nous  ''  on- 
IriMil  «|U(?  loulcs  los  îles  coiisidcrahlcs  soîU  pou  <';l(»i» 
i;n('os  (l'un  ooniiii»  ni.  Ou  no  pourrail  donc  s'ait 
loiidn;  à  roucoiilror,  dnis  los  par.'ij^o;i  dont  il  osl 
tpicslion ,  que  dos  îles  dj  peu  d'cienduc. 
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Cil  A IM TUE   V. 

Dvakc.  Sanrdcnlo.  Cavcndish. 

La  déconverlctîu  dclroildc  Magellan  futrogardce 
par  loutoa  les  nations  de  l'Europe  eomme  un  avan- 
tage commun  au({uel  tous  les  navigateurs  avaient 
le  même  droit.  Les  elTorls  cpie  fil  l'Espagne  en  di- 
vers temps  pour  en  exclure  les  étrangers  ,  n'ahr  u- 
lirent  qu'à  d'excessives  dépenses,  dont  elle  recon- 
nut enfin  l'inutilité.  Les  Anglais  tentèrent  les  pre- 
miers cette  route  avec  d'autant  plus  d'audticc 
qu'aux  périls  du  détroit  que  Magellan  leur  avait 
appris  à  surmonter,  ils  avaient  à  joindre  les  oh- 
îilacles  dont  ils  étaient  menacés  par  les  Espagnols. 
Personne  ne  profila  plus  heureusement  du  nou- 
veau passage  découvert  par  Magellan  que  le  fameux 
Francis  Drake,  qui,  en  1577,  imagina  d'aller  par 
cette  route  surprendre  les  Espagnols  sur  les  côtes 
du  Chili ,  du  Pérou  cl  du  Mexique,  où  ils  croyaient 
qu'il  était  presque  impossible  d'arriver  parle  grand 
Océan.  Il  partit  le  i5  novembre  avec  une  llolle  de 
deux  batimens  ,  une  flûte  ,  une  barque  et  une  cha- 
loupe; et  le  5  avril  de  l'année  suivante,  il  arriva 
heureusement  à  la  vue  du  Brésil.  Les  vents  ne  le 
favorisèrent  pas  moins  jusqu'à  la  rivière  de  la  Plata , 
et  de  là  jusqu'au  port  que  Magellan  avait  nommé 
Saint-Julien, 
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L'escadre  ayant  qui  (lé  le  port  Saint-Julien  le  17 
août  15^8,  entra  le  20  dans  le  détroit  de  Maj^ellan. 
Le  canal  parut  fort  sinueux,  comme  s'il  eut  été  sans 
passage.  Cette  incertitude  décida  le  général  à  jeier 
l'ancre,  et  à  s'embarquer  dans  un  canot  pour  aller 
lui-même  à  la  découverte  du  passage.  11  eut  bien- 
tôt reconnu  la  possibilité  de  faire  roule  par  le  nord. 
En  revenant  au  mouillage,  il  fit  la  rencontre  d'un 
canot  qui    portait  plusieurs  Indiens.  Les  Anglais 
eurent  le  bonlieur  de  sortir  du  détroit  et  d'entrer 
dans  le  grand  Océan  dès  le  6  septembre  ;  c'esl-à- 
dire  de  faire  en  dix-sept  jours  un  passage  où  des 
navigateurs  moins   beureux  ont  employé  jusqu'à 
neuf  mois.  Ils  furent  jetés  le  7  ,  par  une  tempête  , 
à  5j°  de  latitude,  c'est-à-dire  à  quatre  degrés  et 
rlemi  au  sud  de  l'entrée  occidentale  du  détroit.  La 
flûte  le  Marigold  fut  séparée  de  la  flotte.  Depuis  le 
7  septembre  jusqu'au  7  octobre,  tous   les  efi'orls 
des  Anglais  pour  découvrir  quelques  terres  furent 
inutiles.  Ce  ne  fut  que  le  dernier  jour  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit  ils  attrapèrent,  avec  beaucoup  de  peine, 
un  mouillage  un  peu  au  nord  du  cap  Piilar,  où  le 
6  septembre  ils  voulaient  déposer  un  acte  de  pos- 
session. 

Ils  n'y  jouirent  pas  long-temps  de  la  tranquillité 
qu'ils  avaient  espéré  y  trouver.  La  violence  du 
vent  et  la  furie  de  la  mer  les  forcèrent  d'abandon- 
ner leurs  ancres  et  leurs  câbles;  et  bientôt  YÉlisa- 
heihf  vaisseau  monté  par  le  vice-amiral  Jobn  Win- 
lei" ,  fui  séparé  de  la  llolle.  Sa  séparation  fut  due 
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^  igcncc  de  ceux  qui  ei.  avaient  lu  cond 
ri  peufetre  plus  encore  au  désir  de  relourner  dans 
leur  patrie,  que  quelques  autres  ne  cessaient  de 
manifester;  car  on  anpril  dans  la  suite  que,  des  le 
lendemain  8  octobre  ,  ce  vaisseau  avait  regagné 
l'entrée  du  détroit;  que  par  cette  voie  il  avait  re- 
posé dans  l'Océan  atlantique  ,  et  que  le  2  juin  de 
l'année  suivante  il  était  arrivé  en  Angleterre. 

De  ce  mouillage ,  qui  fut  nommé  the  haj  of  Par- 
tin  gof  Friands  (la  baie  de  la  Séparation  des  Amis), 
chassés  par  un  second  coup  de  vent,  les  Anglais 
dérivèrent  de  nouveau  ,  et  furent  portés  jusqu'il 
55"  sud ,  parmi  les  îles  situées  au  sud  de  la 
Tern>  du  Feu.  Ils  y  mouillèretir. ,  et  reconnurent 
que  plusieurs  ouvertures  qui  laissent  à  la  mer  m» 
libre  passage  à  trouver  cette  terre,  sont  des  dé- 
troits aussi  larges  que  celui  par  lequel  passa  Ma- 
gellan. Cet  abri  leur  procura  deux  jours  de  repos. 
Us  trouvèrent  dans  ces  îles  de  l'eau  douce  ,  quel- 
ques autres  secours,  et  entre  autres  des  plantes 
anti-scorbutiques.  •  , 

Mais  cet  état  de  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  bientôt  le  vent  reprit  toute  sa  force,  la  mer 
toute  sa  fureur.  Le  soulèvement  des  vagues  fit  dé- 
raper les  ancres;  en  laisser  tomber  d'autres  eût  été 
iiuuile;  déployer  lUie  voile  eut  été  offrir  de  la  pâ- 
ture à  la  rage  du  vent.  Ils  ne  voyaient  du  côté  de 
terre  qu'une  côte  bérissée  de  rocbers  et  de  dangers. 
On  commençait  à  n'entrevoir  aucun  moyen  de  sa- 
lut. Heureusement,  à  quelques  lieues  au  sud  du  der- 
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nier  mouillage,  ils  se  retrouveront  parmi  les  mêmes 
îles,  et  ils  espérèrent  enfin  d'y  obtenir  quelque 
repos. 

Ils  virent  les  naturels  de  ces  terres  naviguant 
d'une  île  à  raulre  dans  leurs  canots  avec  leurs 
femmes  et  If:  ir  en  fans ,  et  ils  firent  quelques 
échanges  avec  eux.  Au  bout  de  trois  jours,  une  re- 
prise de  la  même  tempête  vint  les  assaillir  au 
mouillage  ;  il  fallut  encore  abandonner  une  ancre 
et  une  partie  de  son  cable,  et  se  mettre  à  la  merci 
des  flots  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  atteignirent  à  la 
partie  la  plus  méridionale  de  ces  terres,  et  ils  dé- 
couvrirent ainsi  l'extrémité  de  l'Amérique  la  plus 
voisine  du  pôle  antarctique. 

<c  La  pointe  extrême  ou  le  cap  le  plus  méridio- 
nal de  ces  îles,  dit  Flelclier,  aumônier  de  DraLe, 
qui  a  écrit  la  relation  de  ce  voyage^ est  à 56*^  de  la- 
titude; au-delà  de  ce  point  il  n'existe  aucun  con- 
tinent, aucune  île  plus  au  sud.  L'Océan  atlantique 
et  le  grand  Océan  se  joignent  ici  pour  ne  former 
qu'un  seul  et  immense  océan.  Nos  fatigues ,  nos 
dangers,  nos  craintes,  eurent  enfin  un  terme  le 
nS  d'octobre  ,  époque  où  nous  eûmes  atteint  la 
partie  la  plus  méridionale  de  ces  îles.  Nous  y  ob- 
.servànies  que  la  durée  de  la  nuit  n'y  était  que  de 
deux  heures.  Notre  amiral  imposa  à  tout  cet  archi- 
pel austral  le  nom  tViles  Elisabethides. 

«  Après  avoir  employé  deux  jours  à  faire  rafraî- 
chir notre  équipage  et  à  visiter  ces  îles,  nous  re- 
mîmes à  la  voile  le  3o  d'octobre  ;  le  lendemain , 
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nous  rencontrâmes  deux  îles  qu'on  peut  nppclcr 
tles  magasins  de  subsistances  ;  nous  y  trouvâmes 
une  quantité  d'oiseaux  si  considérable  que  non- 
seulement  notre  vaisseau  en  fut  abondamment 
pourvu ,  mais  qu'encore  tous  ceux  que  la  tempcle 
avait  séparés  de  la  flotte  en  eussent  pu  cire  égale- 
ment approvisionnés.  » 

On  a  long- temps  supposé  que  les  terres  vues 
par  Drake  étaient  situées  à  deux  cents  lieues  à 
l'ouest  de  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  ; 
plusieurs  géographes  les  plaçaient  à  57**  de  lati- 
tude australe  ,  d'a'Hres  à  60°  j  quelques-uns  même 
les  portaient  jusque  sous  le  cercle  polaire  antarc- 
tique. Ces  variations  dans  la  position  qu'on  leur 
assignait  tenaient  aux  variations  qui  se  trouvent 
dans  les  diverses  relations  du  voyage  de  Dralce,  et 
aux  diflérentes  manières  dont  elles  ont  été  inter- 
prétées. Grâces  aux  savantes  recherches  de  Fleu- 
rieu,  on  sait  asijourd'hu^que  ces  terres  font  partie 
de  la  côte  méridionaiC  de  la  Terre  du  Feu  ,  et  des 
iles  encore  mal  connues  qui  sont  situées  plus  au 
sud.  Ce  savant  géographe  a  prouvé  aussi  que 
Drake  reconnut  alors  le  cap  le  plus  méridional 
découvert  plus  tard  ,  et  dont  la  gloire  aurait  du  lui 
rester. 

Drake  fît  ensuite  route  au  nord-ouest,  puis  au 
nord ,  et  le  20  novembre  il  atterrit  à  l'île  de  la  Mo- 
cha  ,  au  sud  du  Chili ,  à  58"  3o'  de  latitude  ,  où  il 
avait  fixé  le  rendez-vous  de  sa  flotte.  Ne  voyant  pa- 
raître aucun  de  ses  vaisseaux ,  il  continua  sa  route 
îiVII.  î  I 
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au  nord ,  le  long  des  côtes  du  Chili ,  du  Pérou  et 
du  Mexique. 

La  suite  de  sa  course  dans  le  grand  Océan  n'offre 
qu'une  scène  continuelle  de  victoires  et  de  prospé- 
rités. Il  prit  un  si  grand  nombre  de  vaisseaux  es- 
pagnols et  si  richement  chargés,  qu'au  comme  nut;- 
n;ent  de  l'année  suivante ,  It^s  Anglais  étant  rassasié» 
d'or  el  d'argent,  tomes  leurs  ioées  se  tournèrent  à 
choisir  une  route  sûre  pour  retourner  en  Angle- 
terre avec  leurs  trésors. 

Il  s'en  présentait  deux  :  celle  du  détroit  de  Ma- 
gellan, par  bquelle  lis  étaient  venus;  el  l'autre, 
par  le  grand  Océan  ,  dont  l'étendue  est  effrayante, 
puis  par  les  Mokiqties  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Deux  raisons  portèrent  Drake  à  rejeter  la 
route  du  détroit  de  Magellan.  Premièrement ,  les 
Espagnols ,  qui  avaient  eu  le  temps  de  rassembler 
lems  forces  sur  les  cô'es  du  Pérou  et  du  Chili ,  lui 
parurent  beaucoup  plus  redoutables  à  son  retour, 
pour  des  vaisseaux  chargés  de  richesses,  qu'ils 
n'avaient  pu  l'être  à  son  arrivée  ,  et  pour  des  aven- 
turiers qui  ne  cherchaient  alors  que  l'occasion  de 
s'enrichir  au  prix  de  leur  sang.  En  second  lieu,  il 
se  formait  une  idée  terrible  de  la  bouche  du  dé- 
troit, du  côté  du  grand  Océan.  Il  en  avait  essuyé 
les  pluies ,  les  tempèjes,  les  rafales  ;  et  ses  meilleurs 
pilotes  ne  se  rappelaient  pas  sans  frayeur  les  écueils 
qu'ils  avalent  observés  sur  cette  côte. 

On  résolut  de  chercher  un  passage  le  long  de  la 
c()lc  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  et;, 
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si  l'on  i/y  pouvait  parvenir,  de  prendre  la  roule  des 
îles  Moluques  et  de  revenir  en  Europe  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Le  5  juin  1 5yg ,  à  /^i^  de  latitude  nord ,  l'air  de- 
vint si  froid ,  que  tout  l'équipage  ayant  beaucoup 
à  souffrir,  el  la  peine  croissant  à  mesure  qu'on 
avançait  vers  le  pôle  arctique,  on  prit  le  parti  do 
retournera  58''^.  On  découvrit  à  celle  Imuleur  une 
terre  à  laquelle  il  y  avait  peu  d'apparence  que  les 
Espagnols  ou  d'autres  nations  de  l'Europe  eussent 
jamais  abordé.  Elle  parut  basse  et  unie.  Bientôt  on 
aperçut  une  bonne  baie,  où  l'escadre  fut  portée 
par  un  vent  favorable;  Drake  y  fit  jeter  l'ancre  avec 
confiance,  à  la  vue  d'un  grand  nombre  de  cabanes 
qui  bordaient  le  rivage. 

Les  habiians  marquèrent  moins  d'effroi  que  d'ad- 
miration en  voyant  avancer  des  masses  flollanics  , 
qui  devaient  être  pour  eux  un  spectacle  fort  nou- 
veau. Ils  s'approchèrent  des  premiers  Anglais  qui 
descendirent  sur  le  sable,  et,  loin  de  les  traiter  en 
ennemis,  ils  leur  firent  des  caresses  et  des  présens. 
Drake,  pour  répondre  à  leur  humanité,  fil  distri- 
buer parmi  eux  quelques  pièces  d'étoffes ,  qu'ils 
reçurent  avec  de  grandes  marques  de  joie.  Les 
hommes  étaient  absolument  nus;  mais  leurs  fenmies 
avaient  les  épaules  couvertes  d'une  peau  velue  de 
daim  ou  de  quelque  autre  animal;  et,  de  la  cein- 
ture jusqu'aux  genoux,  elles  portaient,  en  forme 
de  tablier,  une  espèce  de  toile  composée  d'écorce 
d'arbre.  Leurs  maisons,  qui  étaient  fort  près  de  la 
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mer,  ressrni})l./ient,  parla  fornio,  à  uoscolornlners, 
c'esl-à-dire,  qu'elles  élaieni  rondes  et  sans  fenêtres, 
avec  une  seule  porte  et  une  cmverture  au  sommet, 
pourservir  de  passage  à  la  fumée.  Leurs  lits  n'étaient 
que  des  raniaux  de  sapin  et  d'autres  arbres,  dispo- 
sés en  cercle  autour  du  foyer ,  qui  formait  le  centre 
de  chaque  cabane. 

Pendant  tout  le  séjour  que  les  Anglais  firent  dans 
celle  biiie,  ils  ne  cessèrent  pas  de  recevoir  la  visite 
de  ces  honnêtes  sauvages,  qui  leur  apportaient  tan- 
tôt de  fort  beaux  panaches  de  plumes,  tantôt  des 
sacs  remplis  de  feuilles  sèches  de  tabac.  Mais  avant 
de  s'approcher  d'une  petite  colline  où  le  général 
avait  fait  dresser  des  tentes,  iis  s'arrêtèrent  pour 
discourir  entre  eux;  ensuite,  laissant  leurs  arcs  et 
leurs  flèches  dans  le  même  lieu,  ils  s'avancèrent 
pour  faire  leurs  présens.  La  première  fois  que  leurs 
femiues  vinrent  avec  eux,  elles  s'arrêtèrent  aussi , 
mais  ce  fut  pour  s'égratigner  les  joues,  en  poussant 
des  lamentations  et  des  cris  pitoyables.  Drake  s'Ima- 
gina que  prenant  les  Anglais  pour  des  dieux,  c'é- 
tait une  sorte  de  sacrifice  qu'elles  voulaient  leur 
taire.  11  donna  ordre  à  ses  gens  de  se  mettre  en 
prières ,  pour  faire  connaître  apparemment  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  une  divinité  puissante  à  la- 
quelle ils  rendaient  leurs  adorations.  Il  fit  lire 
publiquement  quelques  chapitres  des  saintes  écri- 
tures. Les  sauvages  se  rendirent  fort  attentifs.  Après 
«'.cite  lecture,  ils  s'a|>prochèreni  modestement  des 
leiUçs,  et  Drake  fut  exirêuiement  surpris  de  les 
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voir  rendre  aux  Anglais  loul  ce  qu'ils  eu  avaient 


reçu. 


Il  jugea  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  s'était  ré- 
pandue plus  loin;  car  peu  de  jours  après  on  les  vit 
paraître  en  plus  grand  nombre,  et  deux  d'entre 
eux  s'étani  séparés  des  autres,  lui  firent  connaître 
par  diverses  marques  de  respect  auxquelles  il  ne 
put  me  méprendre,  qu'ils  l'avaietit  distingué  pour 
le  chef  de  sa  troupe.  Ils  conlinuèrent  leurs  signes, 
par  lesquels  il  crut  comprendre  aussi  qu'ils  ve- 
naient de  la  part  de  quelque  personne  puissante, 
on  peut  être  de  leur  roi,  et  qu'ils  lui  demandaient 
un  gage  de  confiance  sur  lequel  ce  prince  ou  ce 
seigneur  pût  hasarder  lui-même  une  visite.  Le  dis- 
cours dont  CCS  signes  furent  accompagnés  dura  près 
d'ime  demi-heure.  Dralcc  s'efforça  de  leur  faire  en- 
tendre à  son  tour  qu'il  leur  voulait  toutes  sortes 
de  biens.  Il  leur  offrit  des  présens  pour  celui  qui  les 
avait  envoyés.  Cette  offre ,  qu'ils  acccpièrent  de  fort 
bonne  grâce ,  parut  leur  causer  beaucoup  de  joie. 
On  vit  bientôt  venir ,  entre  plusieurs  s.invages,  un 
homme  de  fort  belle  taille  et  d'un  air  assez  gracieux, 
qu'on  ne  put  méconnaître  pour  leur  roi.  Il  mar- 
chait gravement,  et  son  cortège  poussait  autour  de 
lui  des  cris  et  des  chants.  Un  officier  de  bonne  mine, 
qui  le  précédait  de  quelques  pas ,  portait  une  masse 
ou  un  sceptre  d'où  pendaient  trois  longues  chaînes 
faites  d'os  ou  de  corne.  Le  roi  et  tous  ceux  qui  en- 
vironnaient sa  personne  étaient  velus  de  peaux  ;  les 
autres  étaient  nus  :  mais  ils  avalent  le  visage  peint  ^ 
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Jcs  uns  (lo  blanc,  les  autres  de  noir,  et  c|uel(|ncs- 
uns  <îo(llfl'crcntes  coiilciiis.  Ils  avalent  avec  eux  un 
fort  grand  nombre  d'(înfans;  et,  sans  distinction 
d'a^e,  ils  portaient  tous  dans  leurs  mains  quelques 
présens. 

Drakc ,  quoi(|ue  prévenu  en  faveur  d'une  nation 
si  douce,  ne  voulut  pas  recevoir  sans  précaution 
une  troupe  dont  le  nombre  l'emportait  de  beau- 
coup sur  la  sienne.  Il  donna  ordre  à  ses  gens  dose 
tenir  sous  les  armes,  et  de  se  ranger  autour  de  leiu's 
lentes,  dont  ils  s'étaient  fait  comme  un  petit  fi)rt, 
défendu  d'un  bon  rempart.  Le  roi  ne  parut  point 
effrayé  de  ces  dispositions  :  il  salua  tous  les  Anglais. 
Celui  qui  portait  son  sceptre  ayant  appelé  un  autre 
officier,  auquel  il  dit  quelque  cliose  d'une  voix 
basse,  celui-ci  répéta  fort  haut  ce  que  l'autre  lui 
disait,  et  celte  sorte  de  harangue  dura  fort  long- 
temps. Ensuite  le  roi  s'approcha  du  fort  avec  les 
hounues  et  les  femmes  de  son  cortège,  après  avoir 
fait  signe  au  peuple  et  à  tous  les  enfans  de  deuieu- 
rer  en  arrière.  Alors  celui  qui  portait  le  sceptre  en- 
tonna un  chant,  et  commença  une  danse  avec  une 
grâce  et  une  mesure  qui  causèrent  de  l'admiration 
aux  Anglais.  Le  roi,  son  cortège  et  tout  le  peuple 
suivirent  cet  exemple.  Enfin  Drake ,  charmé  du 
spectacle  et  guéride  ses  défiances,  leur  permit  d'en- 
trer en  chantant  et  en  dansant  dans  le  fort  et  dans 
les  tentes. 

Après  la  danse,  le  roi  s'assit  et  pressa  le  général , 
par  des  signes,  de  s'asseoir  près  de  lui.  1  Vautrer 
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signes ,  par  lesquels  il  continua  de  s'expliquer ,  ne 
sendjièrent  d'abord  marquer  que  vie  raffeclion  et 
des  offres  de  service  ;  mais  les  Anglais  se  crurent 
Lieniôt  obligés  de  leur  donner  un  sens  plus  étendu. 
Le  roi ,  pi  enant  la  plus  grande  des  deux  couronnes 
de  plumes  qui  étaient  suspendues  au  sceptre,  la 
mit  sur  la  tête  de  Drake;  ensuite  il  lui  passa  au- 
tour du  cou  les  trois  chaînes,  en  recommençant  à 
chanter  avec  tout  son  peuple.  Il  fit  celte  cérémonie 
d'un  air  grave  el  respectueux,  et,  par  intervalles, 
il  répétait  le  nom  â'IJioh ,  que  les  Anglais  prirent 
pour  un  terme  de  déférence  ou  pour  un  titre  de 
dignité.  Drake  ne  fit  pas  difficulté  de  recevoir  le 
sceptre  et  la  couronne  au  nom  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  en  souhaitant  que  toutes  les  richesses 
du  pays  fussent  transportées  quelque  jour  à  Lon- 
dres ,  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  sa  patrie. 

Le  peuple  s'écarta  aussitôt  à  quelque  distance, 
el  parut  se  livrer  à  des  exercices  de  religion.  Quel- 
ques Anglais,  poussés  parla  curiosité,  voulurent 
être  témoins  de  cette  nouvelle  scène.  Ils  virent  plu- 
sieurs troupes  de  sauvages  qui  prcmaient  le.  plus 
jeune  d'entre  eux  ,  et  qui ,  se  mettant  en  cercle  au- 
tour de  lui,  jetaient  des  cris  fort  tristes,  en  s'égra- 
llgnantlevisageetsepiquant  la  peau  jusqu'au  sang, 
Drake  ne  put  douter  qu'ils  ne  le  prissent  pour  un 
«lieu ,  lorsqu'il  les  vit  revenir  pour  lui  montrer 
leurs  égratignures  et  leurs  plaies.  Il  leur  fit  donner 
des  emplâtres  et  des  onguçns,  dont  ils  admirèrent 
beaucoup  la  vertu  ;•  et  leur  folle  erreur  ne  faisant 
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qu'auginonlcr,  ils  conilinu  rcnl  leurs  sacrlficos  de 
trois  en  trois  jours.  Mais  les  Anglais  trouvèrent 
enfin  le  moyen  de  leur  faire  comprendre  (juc  cette 
extravagance  leur  déplaisait. 

Drake  ayant  pris  possession  du  pays  pour  la  reine 
sa  maîtresse ,  lui  donna  le  nom  de  Nouvelle-Al- 
bion y  non-seulement  parce  qu'il  se  crut  le  premier 
«jui  l'eût  découvert,  mais  parce  qu'il  lui  trouva 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l'Angleterre  par 
la  verdure  et  la  beauté  de  ses  côtes.  Il  fit  graver  sur 
nWQ  lame  de  cuivre  le  nom,  le  portrait  et  les  ar- 
mo:i  de  la  reine;  son  propre  nom  ,  l'an  et  le  jour 
aiixqt'ols  il  était  arrivé,  et  les  faveurs  qu'il  avait  re- 
çues de  la  nation.  Cette  lame  fut  clouée  sur  la  face 
d'un  pilier  de  pierre  qu'il  fit  élever  au  milieu  du 
fort. 

TiOrsqu'on  eut  fait  les  réparations  nécessaires  aux 
vaisseaux,  le  général  observa  plus  soigneusement 
le  pays,  et  se  fit  un  amusement  de  visiter  plusieurs 
habitations  des  sauvages.  Il  ne  vit  presque  aucune 
terre  qui  ne  portât  les  apparences  de  quelque  mine 
d'or  ou  d'argent.  Les  daims  y  sont  en  si  grand 
nombre,  qu'on  les  rencontre  par  milliers.  On  trouve 
de  toutes  parts  une  sorte  de  lapins  ou  de  lièvres. 
Les  sauvages  en  mangent  la  chair  qu'ils  trouvent 
de  fort  bon  goût,  et  font  tant  de  cas  de  la  peau, 
que  la  robe  de  leur  roi  en  était  composée. 

Le  départ  de  l'escadre,  le  26  juillet,  leur  causa 
lie  vifs  regrets.  Drake  s'était  déterminé  à  prendre 
sa  route  par  les  Moluques,  dans  la  crainte  des 
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dangers  qu'il  prévoyait  par  le  nord.  Il  roncontia 
plusitMjrs  îles  jusqu'au  i4  novembre,  qu'il  eut  la 
vue  de  Ternate,  où  il  obtint  du  roi  loutes  sortes 
de  faveurs,  et  la  liberté  du  commerce.  De  là, 
passant  par  les  îles  de  Célèbes  et  do  Java,  il 
arriva  le  18  juin  i58o  au  cap  de  Bonne -Kspé- 
rance ,  sans  avoir  eu  la  vue  d'aucune  terre  ,  et  le 
0.1  juillet  à  Sierra-Léona.  Enfin,  le  5  novembre 
de  la  même  année,  c'est-à-dire,  trois  ans  moins 
douze  jours  après  son  départ ,  il  acbeva  le  tour 
du  monde  en  mouillant  beureusemcnt  au  port  do 
Pivniourli. 

Le  succès  de  ce  voyage  et  les  ricbesses  inm^enses 
que  Drake  rapporta  donnèrent  lieu  à  ses  ennemis 
<le  le  traiter  de  pirate,  parce  qti'à  l'époque  de  son 
expédition,  l'Angleterre  n'était  pas  en  guerre  ou- 
verte avec  l'Espagne.  Les  partisans  de  Drake  fai- 
saient, au  contraire ,  son  éloge,  et  prétendaient 
qu'il  avait  eu  raison  de  piller  les  Espagnols  dans 
les  pays  d'où  ils  tiraient  leur  ricbesse,  leur  ravis- 
sant par  là  les  moyens  de  nuire  à  l'Angleterre.  Eli- 
sabeth lixa  l'idée  que  l'on  devait  avoir.  Le  5  avril 
I  58i  ,  elle  se  rendit  à  bord  du  vaisseau  de  Drake  , 
qui  était  venu  mouiller  dans  la  Tamise,  à  Deptford, 
près  de  Londres;  elle  dîna  sur  ce  bâtiment,  arma 
Drake  chevalier,  et  approuva  sa  conduite.  En  même 
temps  elle  ordonna  que  l'on  conservât  ce  vaisseau 
avec  soin,  afin  qu'il  fut  un  monument  durable  de 
la  gloire  de  Drake  et  de  celle  de  son  pays.  Lorsque 
ce  vaisseau  tomba  de  vétusté,  on  fit  avec  les  dé- 
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bris  un  grand  fauleuil  qui  se  conserve  encore  à  l'uni- 
versité (l'Oxford. 

Le  passage  de  Dr.ike  par  le  d<'lroil  de  Magellan 
alarma  si  vivenieni  les  Espagnols,  que,  pour  assu- 
rer la  tranquillité  do  leurs  établissemens,  en  fer- 
mant la  seule  voie  qui  les  exposait  alors  à  l'inva- 
sion des  étrangers,  ils  prirent  la  résolution  d'y  ba- 
^ir  un  fort.  Pedro  de  Sarmiento  ,  qui  avait  donné 
l'idée  du  projet ,  fut  cliargé  de  son  exécution.  Il 
avait  fait,  en  iSyQ,  un  voyage  du  Cbili  au  détroit 
de  Magellan,  pour  reconnaître  le  pays.  En  traver- 
sant le  passage,  il  vit  que  la  Terre  du  Feu  était  cou- 
pée d'un  grand  nombre  de  canaux  qui  aboutissaient 
à  la  mer;  il  eut  souvent  à  combattre  les  naturels 
du  pays,  et ,  enfin  parvenu  à  l'extrémité  du  côté  de 
l'Océan  atlantique^  il  s'arrêta  dans  une  baie,  et 
prit  possession  de  toute  la  contrée ,  au  nom  du  roi 
d'Espagne.  Arrivé  dans  ce  royaume  ,  il  vint  à  bout 
par  de  beaux  récits  de  persuader  à  Pbilippe  11, 
contre  l'avis  du  duc  d'Albe ,  de  butir  une  forte- 
resse dans  le  détroit.  Une  flotte  de  vingt-trois  vais- 
seaux fut  donc  expédiée  en  i58i.  Dispersée  par 
plusieurs  tempêtes  successives  -  il  ne  parvint  un  dé- 
troit de  Magellan  que  trois  vaisseaux.  Sarmiento 
débarqua  beureusement  quatre  cents  hommes  et 
trente  femmes  à  la  pointe  de  Possession  ,  où  il  fit 
balir  un  fort  qu'il  appela  Nom  de  Jésus  ,  et  le  mu- 
nit de  provisions  de  bouche  pour  huit  mois.  Un 
des  vaisseaux  périt ,  l'autre  fut  expédié  pour  de- 
mander des  secours  en  Espagne.  Sarmiento  se  ren- 
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(lit  ensuite  par  terre  à  un  port  situé  plus  au  sud  , 
où  il  bâtit  une  ville  qu'il  nomma  Philippeville.  Mi::b 
la  rigueur  de  l'hiver  qui  commençait ,  rempéclia 
d'achever  l'ouvrage.  Cependant  il  munit  la  place 
d'une  bonne  artillerie.  Ensuite  il  s'embarqua  pour 
aller  au  Brésil  avec  vingt-cinq  matelots , chercher  des 
renforts,  mais  il  eut  le  malheur  d'être  pris  dans  sa 
route  par  le  fameux  Walter  Raleigh ,  qui  le  con- 
duisit en  Angleterre. 

Thomas  Cavendish ,  encouragépar  la  réputation 
de  Drake,  partit  de  Plymouth  le  22  juillet  i586, 
avec  trois  vaisseaux  qui  le  firent  arriver  le  17  dé- 
cembre au  port  Désiré,  sur  la  côte  des  Palagons. 

Le  6  janvier  iSSy,  il  entra  dans  le  détroit.  Le 
7,  il  prit  sur  le  rivage  un  misérable  Espagnol, 
nommé  Flernando ,  qui  restait  seul  des  quatre 
cents  hommes  de  la  même  nation  laissés  en  ce. 
lien  par  Sarmienio  pour  y  fonder  ime  colonie  ; 
le  reste  était  mort  de  faim  et  de  misère.  Il  arriva 
le  10  à  Philippeville,  dont  les  murs  subsislaienl 
encore. 

Les  Espagnols  avaient  pris  soin  d'enterrer  leur 
artillerie,  et  l'on  n'en  voyait  plus  que  les  affûts. 
Cavendish  fit  déterrer  et  transporter  à  bord  toutes 
les  pièces.  Philippeville  était  située,  sans  contre- 
dit ,  dans  l'endroit  le  plus  avantageux  du  détroit 
pour  le  bois  et  l'eau  ;  elle  avait  une  église.  On  y 
voyait  un  gibet  auquel  un  criminel  était  encore 
attaché.  Il  paraissait  que  les  Espagnols  y  avaient  été 
long-temps  réduits  à  ne  vivre  que  de   luonlcs. 
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Cavcndish  n'y  trouva  pas  d'aulrcs  vivres,  à  l'ex- 
ception de  quelques  daims,  qui  descendaient  des 
montagnes  pour  se  rafraîchir  au  bord  de  la  rivière. 
Ces  Espagnols  s'étaient  flattés  de  se  rendre  les  seuls 
maîtres  du  détroit;  mais  pendant  plus  de  deux  ans 
qu'ils  occupèrent  leur  ville,  ils  n'y  virent  rien  croî- 
tre ni  rien  prospérer.  D'un  autre  côté,  ils  furent 
souvent  attaqués  par  les  Indiens,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
consommé  toutes  les  provisions,  ils  moururent  pres- 
que tous  de  faim  dans  leurs  maisons ,  où  les  Anglais 
trouvèrent  leurs  cadavres  tout  vêtus.  L'air  en  était 
encore  infecté.  Vingt-quatre  de  ces  malheureux  et 
deux  femmes,  qui  étaient  demeurés  vivans,  avaient 
pris  le  parti  d'ensevelir  dans  la  terre  leurs  meubles 
et  tout  ce  qu'ils  n'avaient  pas  eu  la  force  d'emporter, 
pour  abandonner  cette  funeste  demeure  et  se  mettre 
en  chemin  le  long  du  rivage,  dans  l'espoir  d'y  trou- 
ver de  quoi  soutenir  leur  misérable  vie.  Ils  n'avaient 
pris  que  leurs  arquebuses  et  quelques  ustensiles; 
n>ais,  à  l'exceplion  de  quelques  oiseaux  de  mer, 
qu'ils  avaient  tués  par  intervalles,  ils  n'avaient 
vécu,  pendant  l'espace  d'un  an  ,  que  de  racines  et 
de  feuilles.  Enfin,  ils  résolurent  de  prendre  leur 
route  vers  le  Rio  de  la  Plata ,  ainsi  qu'Hernando 
le  dit  aux  Anglais  ;  mais  l'on  ne  sait  c  qu'ils  de- 
vinrent. 

Cavendish  changea  le  nom  de  leur  malhci  -euse 
t'.olonie  en  celui  de  Port  de  Famine  f  qu'il  a  )n- 
servé  depuis.  Le  14  il  parvint  à  la  pointe  la  plus 
méridionale  de    l'Amérique,   et   la  nomma  cap 
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Froward.  Il  donna  aussi  le  nom  de  baie  d'Élisa- 
beih  à  une  baie  sablonneuse,  qui  est  à  vingt  lieues 
au  nord -ouest  de  ce  cap.  Deux  lieues  plus  loin  , 
il  trouva  une  rivière  d'eau  douce ,  et  quantité  de 
sauvages  très-faroucbes  qui  mangeaient  de  la  viande 
toute  crue,  et  qui  lui  parurent  anthropophages.  Il 
pensa  que  c'étaient  eux  qui  avaient  détruit  la  colo- 
nie de  Plillippeville  ;  car  on  trouva  chez  eux  des 
couteaux,  des  lames  d'épées  rompues,  et  d'autres 
ferreir.ens  dont  ils  avaient  garni  la  pointe  de  leurs 
flèches.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  attirer 
k's  Anglais  à  eux,  el  pour  les  fdlre  entrer  plus  avant 
dans  la  rivière  j  mais  Cavendish,  devinant  leur  des- 
sein ,  donna  ordre  de  leur  tirer  un  coup  de  canon, 
qui  en  tua  plusieurs.  Il  se    trouva  dans  le  grand 
Océan  le  2/f  février. 

Le  reste  de  sou  voyage  né  contient  que  diverses 
expéditions  sur  les  côtes  du  Chili,  du  Pérou  et  de 
la  Nouvelle  -  Espagne  ,  avec  sa  route  aux  Philip- 
pines ,  el  son  retour  eu  Angleterre  par  le  cap  de 
Bonne -Espérance.  Il  rentra  chargé  de  richesa-s 
dans  le  port  de  Plymoulh  le  9  septembre  i58S. 

Cavendisli  se  trouva  si  bleu  de  sa  preiïiière  ex- 
pédition, qu'il  équipa  une  flotte  de  cinq  vaisseaux 
potir  en  entreprendre  une  seconde.  Elle  mit  à  la 
voile  de  Flyniouth  le  6  août  169  î.  Ses  vaisseaux  , 
dispersés  par  la  tempête  sur  la  côte  des  Patagons , 
se  rassemblèrent  le  18  mars  i5g?. ,  dans  le  port 
Désire,  à  l'exception  d'un  qui  reprit  la  route  de 
l'Angleterre.  On  éprouva  un  froid  excessif  dans  le 
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détroit  de  Magellan;  en  effet,  c'était  l'hiver  dans 
ces  latitudes  australes.  On  parvint  jusqu'à  quatre 
lieues  du  détroit,  du  côté  du  grand  Océan  ;  là  ,  des 
tempêtes  violentes  chassèrent  les  vaisseaux  dans  un 
goulet  très-resserré,  où  ils  furent  retenus  un  mois, 
souffrant  extrêmement  de  la  disette  des  vivres.  Le 
dt^oût  s'empara  des  équipages;  ils  voulurent  aller 
relâcher  au  Brésil.  L'amiral,  malgré  sa  répugnance, 
lut  obligé  d'y  consentir.  On  abandonna  inhumai- 
nement sur  la  cote ,  près  le  cap  Froward ,  les  ma- 
lades de  l'éqviipage.  Rentrée  '^ans  l'Océan  atlanti- 
que, des  coups  de  vent  terribles  accueillirent  la 
flotte.  Davis  ,  le  même  qui  avait  découvert,  le  long 
du  Groenland ,  le  détroit  auquel  on  a  donné  son 
nom,  commandait  en  second  sous  Cavendish.  Il 
saisit  cette  occasion  pour  le  quitter.  Il  découvrit 
sur  sa  roule  une  terre  qui  fut  plus  tard  vue  par 
ïlawkins;  et,  après  des  fatigues  sans  nombre,  ar- 
riva,  en  juin  i^qS,  à  Bearhaven  en  Irlande.  Ca- 
vendish s'était  engagé  deux  fois  dans  le  détroit,  et 
toujours  les  vents  l'avaienl  repoussé;  le  dépit  et  le 
chagrin  s'emparèrent  de  lui  ;  il  mourut  en  mer  le 
II  juillet  lôga,  après  avoir  écrit  une  relation  de 
ses  désastres;  elle  est  datée  de  8"  de  latitude  nord. 
La  flotte,  qui  avait  été  maltraitée  par  les  Portugais 
ssur  la  côte  du  Brésil ,  arriva  en  Irlande  en  irès- 
mauvais  état. 

L'entreprise  de  Jean  Chidley  n'avait  pas  été  plus 
heureuse.  Encouragé  j)ar  le  succès  du  premier 
voyage  de  Cavendish  ,  il  partit  de  Plymoulh  le  5 
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août  1^89  ;  avec  trois  valsse.tux  et  deux  pina*ses. 
Un  seul  arriva  au  pori  Désiré,  où  il  attendit  vai'- 
nement  les    autres.    Il  entra    dans  le    détroit  le 
i^*^  janvier  1690;  un  coiip  de  vent  lui  enleva  sa 
clialonpe  et  les  hommes  qui  la  montaient;  débar- 
qué an  port  Famine,  les  sauvages  lui  tuèrent  sept 
hommes.  Il  s'avança  ensuite  plusieurs  fois  à  dix 
lieues  au-delà  du  cap  'Froward;  mais   il  tut  tou- 
jours repolisse  par  les  venls  et  les  courans.  Ayant 
perdu    trois   ancres  et    trente-huit   hommes  ,  et 
voyant  les  autres  très  disposés  à  la  révolte,  il  rentra 
le  r4  février  dans  l'Océan  atlantique,  et   mourut 
de  chagrin.  Le  bâtiment ,  dont  l'équipage  était  ré- 
duit à  six  hommes,  fît  naufrage  près  de  Cherbourg. 
Richard  Hawkins  ,  Hls  d'un  célèbre  marin  ,  avait 
aussi  été  tenté  par  les  succès  de  Drake  et  de  Ca- 
vendlsh.  Il  fit  voile  de  Plymouth  le  8  avril  iSgS 
avec  trois  bâtimens  ,  et  entra  avec  un  seul  dans  le 
détroit  de  Magellan  ,  le  10  février  i5ç)/^.  Le  2  de 
ce  mois,  il  avait  découvert  par  5i°  sud  une  terre 
à  laq\ielle  il  donna  le  nom  de  Hawkins  s  Maidcn 
laiid  (  Terie  de  la  vierge  de  Hawkins  ) ,  en  l'hon- 
neur de  la  reine  Elisabeth.  C'est  u   0  des  îles  Fal- 
kloud  ou  Malouines,    dcîjà  vue  par   Davis;  mais 
Hawkins  ne  le  pouvait  pas  savoir;  il  éprouva  de 
rudes  tempêtes  dans  le  détroit,  et  ne  parvint  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  dans  le  grand  Océan.  Son 
s(^our  dans  le  détroit  lui   fournit    l'occasion  d'y 
faire  plusieurs    observations    utiles.   H   dit   entre 
autres  qu'il  conseille  à  ceux  qui  ont  bonne  provi- 


./.  I 


Ml 


1  : 

Il 

1-4 

4  ', 

ft 

v 

i  r ':'■' 

'/'■ 

''t'  ' 

'.  i 

i 

■,! 

■  '  "    ,         '"  ■ 

f*  \    '      ^  ■ 

iKr  ,r;, 

1  '  * 

i-"''  ','1"' 

•'■' 

!'■,'   1. 

(  i 

i 

'i  ■ 

il  '' 


h'  ;•■■ 

fi.iji.!;'- 

.1  •  1  . 


/'"'I 


<n 


» 


[■S:"' 
.1  '   '  ' 


i^r 


i.Vi'  ■ 


176  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

siou  d'eau  ei  de  bois ,  s'ils  ont  le  vent  favorable , 
de  tenir  la  haute  mer ,  sans  passer  par  le  détroit , 
tout  le  terrain  au  sud  n'étant  qu'un  amas  d'îles 
autour  desquelles  il  se  persuade  qu'on  peut  tourner 
sans  aller  d'une  mer  à  l'autre.  On  voit  qu'il  avait 
deviné  ce  que  d'autres  ont  découvert  par  la  suite. 

Arrivé  dans  le  grand  Océan ,  Hawkins  ne  vou- 
lait commencer  à  se  montrer  le  long  de  la  côte  et 
à  faire  des  prises  sur  les  Espagnols  qu'après  être 
parvenu  dans  les  environs  de  Lima;  son  équipage 
le  força  de  s'en  rapprocher  dès  qu'ils  furent  devant 
le  Chili.  Il  prit  un  assez  grand  nombre  de  balimens 
espagnols,  et  navigua  ainsi  jusqu'à  l'île  de  Puna  , 
près  de  la  ligne.  Le  viceroi  du  Pérou  envoya  contre 
lui  une  flotte  de  six  vaisseaux  qui  le  rencontrèrent 
dans  les  environs  d'Atacama ,  où  il  était  redescendu 
en  rangeant  la  côte.  Grièvement  blessé,  et  forcé 
de  céder  au  nombre  ,  il  fut  pris  le  22  juin  i5y4  f 
et  ne  revint  en  Angleterre  qu'après  plusieurs  an- 
nées de  captivité. 

Les  malheurs  éprouvés  dans  ces  dernières  expé- 
ditions dégoûtèrent  pour  long-temps  les  Anglais 
des  entreprises  dans  le  grand  Océan.  Aucune  do 
celles  qu'ils  ?v'aien  tentées  n'avait  eu,  comme 
on  l'a  vu ,  les  découvertes  p'-'ir  objet.  Ce  ne  fut 
que  bien  plus  lard  qu'ils  se  proposèrent  ce  noble 
but. 
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CHAPITRE   VI. 

Second  vajage  de  Mcndana.. 

iVlA-LGRÉ  les  sollicitalions  de  Mend.ina ,  plusieurs 
années  s'écoulèrent  avant  que  le  gouverncïuieni  du 
Pérou  s'occupât  du  projet  de  former  un  établisse- 
ment aux  îles  de  Saloinon ,  découvertes  en  i568.  Ce 
lie  fut  qu'en  iSy^  que  cette  Idée  reprit  faveur.  Don 
Gardas  de  Mendoça,  marquis  de  Canèle,  était  alors 
vice-roi  du  Pérou;    il   recul  ordre  du  cabinet  de 
Madrid  de  faire  équiper  une  flotte  de  quatre  vais- 
seaux ,  et  d'en  donner  le  commandement  à  Men- 
dana.  Dona  Isabel  de  Rarretos ,  épouse  du  géné- 
ral, et  ses  trois  beaux-frères,  l'accompagnèrent  dans 
cette   expédition.   Pedro   Fernandez    Qulros    fut 
nommé  premier  pilote  de  la  flotte  ,  composée  de 
quatre   vaisseaux  :  la  capltane,  nomn^iée  le   San." 
llieronimOf  l'amirante  la  Santa- Isahely  la  flûte  le 
San- Felipe ,  et  la  frégate  la  Sanla-Calaliiia.  On  se 
proposait  d'établir  une  colonie  dans  lîleSan  Cbris- 
loval ,  où  l'on  serait  placé  avantageusement  pour 
pousser  les  recbercbcs  dans  l'iiémispbère  méridio- 
nal ,  et  découvrir  enfin  ce  continent  austral ,  l'objet 
de  tous  les  vœux,  le  but  de  toutes  les  entreprises, 
parce  que  l'on  fondait  les  plus  brillantes  espérances 
sur  sa  ricbesse.  On  embarqua  trois  cent  solxante- 
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.soii'.oii  eiil  la  vni' «rniie  île  à  (ii\  lienesdetli.slaïu'e 


dans  l< 
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e  nord  onesi  ;  on   s»*  «inl  de|a  au  leinie  «les 
r»*elierelies  ;   on  elianla  le  7V'  Ih'utti. 

I.e  lendemain  on  .s'a|)|ti-0(^|ia  de  la  Ivyyc  et  d  un 
port  voisin  d'une  monla^ne.  On  s(>  vil  à  rinslant 
environn/'  d»'  soixaiM<- dix  piroj^nes,  monlt'e.s  par 
à  p<Mi   |>rès(|nalre  eeiils  Indiens  |M-e.S(|ii(;  Mânes , 
l>ien   Tails^de  belle  taille  el  ahsoliiinenl  nus.   Ils 
inoniraieni  du  doi^l  leur  ilo  el  ItMir  pori  ;  ils  |)ai- 
laient  ton  liant  ,  el  re|>élaienl  souvent  Ataloiit  et 
Analout.  Al  rives  aux  navires,  ils  ollVaient  d<*s  co- 
cos ,  une  espèec^  de  noix,  un  c<'i-taiii  uiols  parlieu- 
lier  ressemMant  à  de  la  pâte  enveloppi'**  dans  <les 
feuilles,  de  bonnes  bananes  et  d<;  l'eau.  On  en  at- 
teii^nit  un,  el  on  le  lira  par  la  main  dans  le  vais- 
seau. Les  autres,  exeilés  par  ses  t('moi^na^<"s  de  re- 


connaissanee  des  bons  IraitenuMis  (pi'oii 
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usait, 


entrèrent  au  nombre  tle  pins  tb;  «juaraute  :  on  leur 
lit  des  présens;  uiais  ils  tinirent  par  devenir  d'au- 
tant plus  inconunodes  ,  qu'ils  |)illaiont  tout  ce 
qu'ils  iroi.vaient  sous  leur  uiaiu.  On  leur  Hl  signe 
de  se  retirer;  iliî  refusèrent.  Ou  tira  une  pièce  d'ar- 
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lillriir,  iI.h  saiilrrriil  Ions  «Liiih  I.i  mht,  et  rc^a- 
^iiririil,  à  lit  îiiv^r  Iriirs  «aiiol.i.  (Jti  snil  H<r  Icnail. 
IrriiK!  au  |»ii.'(i  «riiiH;  lahir,  sans  (|uM  IVil.  pdssililo 
Ar  lui  faiir  lâ<;li«'r  |iri,s«' ,  |ii.si|i4'à  t:r.  (|u'iiii  soldai 
l<;  l)l<*.s,sâl  à  la  iiiaiii  il<r  la  |toiiHr  dr  non  ('|mm;.  Lch 
aiilrcs,  aiix(|ii«'l.s  d  iiioiiha  sa  lilr.<>stii(! ,  Ir  pnri.'iit 
dans  Iriir.s  rniiols.  I'a)  lui.  Ir  signal  dt;  la  lialadlc. 
I.<;.s  liidiciit  r.oniiiiriK'.t'inii  |iai'  allaclirr  uih;  corder 
au  mal  dr  lM'au|>r«;  du  vaisseau  |m)ui-  \v  lircr  à  li.'ire; 
leurs  elVorlN  luieul.  iiuildes.  L'un  d'c;ux  ,  <|ui  |>oi  lail 
nu  parasol  de  l'eudles  de  |»aluiM'i',  les  rangea  en 
Itatadie  :  un  autre  viediard,  reniar(|ualil(>  |>ar  la  Ion- 
t;nenr  de  sa  harlie,  nuMuieail. les  i',s|)a^rnils  du^csle 
<l  des  yeu\/L'ouss'aniinaieni.  au  e.ondial..  (^ueli|ues- 
niis  a^ilaienldes  liâlons  en  ^uis«.'  di;  latu;es  ,  faisant 
mine  de  vouloir  les  daider.  l)'aul,i-c;s  larieaienl  (Je*» 
|>i(M'i'es  avee.  l(;ui'S  IVoiides  :  un  soldai  lui  lilessé.  On 
(ni  olili^é'  de  luire  leu.  Le  vieillard  (ut  tué  ave'c  neuf 
autres  iiisulain.'s,  (|U(rl(|n<*s-uns  lui  ont  blessés,  les 
hostilités  eessèrenl.  'J'rois  d'entre  «ux  vinrent  de- 
mander la  paix  ;  ils  [)aruissaienld('sirer  qu'on  mouil- 
lât dans  leur  port,  on  ne  le  voulut  pus;  ils  se  re- 
lirèniiU  <;n  laissant  <piel({ues  cocos. 

Cette  île  lut  nommée  la  Madalann.  Klle  parut 
avoir  dix  lieues  de  tour;  elle  est  extrêmemeni  peu- 
plée, belle,  haute  et  monlueusedueôléde  la  mer. 
Le  port  est  à  la  côte  du  sud.  Mendana,  qui  ne  la 
reconnaissait  pas,  assura  son  équipage  que  ce  n'é- 
tait pas  celle  qu'ils  cherchaient. 

A  peu  de  distance  de  cette  île,  on  eu  vit  trois 
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autres.  La  iiroiiiiôre,  an  nonl-oufsi,  fui  nojnnu'i: 
Saii-Pedro^  on  n'en  approcha  poiiii  ;  vWv  'sl  bu'ii 
boisée  cl  peu  clevcc  ;  la  sccoiule ,  au  Kor<i-oue.si 
de  celle-ci ,  reçut  le  nom  de  la  Dotninica.  Son  as- 
pect  est  cliarnKiul;  elle  est  entrecoupée  de  belles 
plaines,  et  de  liaïUeurs  éi^alenicnt  cbarf,'<'es  d'ar- 
bres. La  troisième  île,  au  sud  de  la  Dominica,  l'ut 
nommée  Sania-Crisiiiia.  Le  canal  qui  les  sépare  est 
profond  «  i  libre  d  écuells. 

SanUi-Crislîna  est  bien  peuplée.  Le  port,  au  sud 
de  l'île,  reçut  le  nom  d<>  Madré  de  Bios-,  il  est  à 
l'abri  de  tous  les  vents.  On  trouve  sur  cette  île  d'ex- 
cellente eau  douce,  des  poules,  des  cochons,  et 
plusieurs  sories  de  liuits  délicieux.  Les  historiens 
espagnols  en  décrivent  plusieurs,  entre  autres  un 
qui  doit  être  le  fruit  de  l'arbre  à  pain.  Le  climat 
parut  irè£-sain ,  les  Espaj,nioIs  n'y  éprouvèrent  ni 
sereii!  ni  rosée  du  matin  :  il  tomba  quelques  grains 
de  pluie  qui  ne  furent  pas  forts.  L'air  y  est  si  sec  , 
dit  l'historien  espagnol,  que  les  linges  mouillés 
qu'on  laissait  sur  la  terre  durant  la  nuit,  se  trou- 
vaient secs  le  lendemain  matin ,  sans  qu'on  eût  pris 
la  précaution  de  les  étendre. 

Mendana  avait  r'.ïigé  la  Dominica,  se  proposant 
de  mouiller  dans  la  première  baie  qui  se  présente- 
rait. Plusieurs  insulaires  se  détachèrent  du  rivage 
pour  reconnaître  les  Espagnols.  Ils  étaient  généra- 
lement de  couleur  bronzée.  Un  vieillard  d'un  exté- 
rieur imposant,  portait  d'une  main  un  rameau  vert, 
et  de  l'autre  un  morceau  d'étoffe  blanche.  Ils  criaient 
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fie  toutes  leurs  forces ,  connue  pour  faire  approclicr 
les  vaisseaux  du  village,  (jue  ce  vieillard  montrait 
ivec  sou  grand  «Iiapcau.  Le  commandant  l'aurait 
liien  voulu,  mais  la  houle  brisait  avec  trop  de  force 
|iour  débarqut  commodément;  d'ailleuis  \o.  port 
élait  à  l'est,  et  il  eut  été  tlillicile  doix  sortir  pareil 
<|iio  le  vent  qui  soulïl.ili  conslannnen'  :e  côté 

<!lait  Irès-trais.  La  Irégale  rapporta  qi  .,  ^ii'ien 
<HÛ  éuût  venu  à  bord,  avait  montn  11  ox- 

iiaordinairc,  en  .'^ulevaut  un  veau  parles  oreilles. 
Eu  même  temps  quatre  insulaires  de  bonne  mine; 
montèrent  sur  la  capitane.  Après  y  être  restés  quel- 
ques instans ,  l'un  d'eux  se  saisit  d'une  petite 
rJiiennc,  et,  poussant  un  cri ,  tous  les  quatre  sau- 
tèrent à  la  mer ,  et  nagèient  avec  l'animal  pour  ga- 
gner leurs  pirogues. 

Le  lendemain,  25  juillet,  Mendana  fit  sa  des- 
cente sur  l'île  Sainte-Christine,  en  bon  ordre  et  au 
son  du  tambour.  Il  marcha  ainsi  jusqu'à  un  vil- 
lage, où,  voyant  les  Indiens  paisibles,  il  fit  halte 
elles  appela.  Ils  étaient  à  peu  près  trois  cents  qui 
tournaient  autour  de  sa  troupe.  Pour  que  leur  nom- 
bre n'incommodât  pas  les  Espagnols,  Mendana  fit 
tracer  une  ligne  à  terre,  en  indiquant  aux  insulaires 
(le  ne  pas  la  passer.  Ceux-ci  comprirent  les  signes; 
ils  apportèrent  de  l'eau  et  divers  fruits.  Les  fem- 
mes sortirent  de  leurs  maisons,  et  vinrent  familiè- 
rement s'asseoir  avec  les  étrangers.  Elles  étaient 
lort  belles,  et  ne  paraissaient  pas  farouches. 

Le  mestre  de  camp  IManriquc  montrant  aux  In- 


-•11 


<)^H 


\*< 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-S) 


h 


A 


«// 


V*  >         y..      ^^ 


/. 


% 


% 


1.0 


l.l 


■i<L 


|12 


2.5 


ta. 


2.0 


1.8 


^  1!'-^ ' 

- 

^ 

6"     

► 

V] 


<^ 


/ 


\'*  %.  # 


9 


Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


23  WBT  MAIN  STREIT 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


\ 


•^ 


^ 


^  /> 


,<^% 


^ 


&/ 

^ 

f 


Is 


^ 


!  à 

fii" 


h' 


M 

m 


i 


M*'  î  ■■ 


Uii>i  I 


'H  J 


rvf 


ii-  .,.'k 

'   '    'I 


',1    •! 


;«lr^;-.     ■.  . 

S; 

i; 

' .  '»    .1 

■,?;'i^   .- 

*'- 

î'""!!- 

*      ■■/.;■ 

5f 

!^'-    '■•' 

■*>'■'  '"  '''      * 

•■      ^; 

ii^.L  |!  '..•  '• 

.-■! 

«,jjt' 

ÏM].'.'  î 

•    :  Ir 

182  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

diens  des  pièces  à  l'eau ,  leur  fit  signe  de  les  rem- 
plir; ils  répondirent  par  d'autres  signes  aux  Espa- 
gnols de  se  charger  eux-mêmes  de  ce  travail;  puis 
ils  prirent  quatre  de  ces  bariques  et  les  emportè- 
rent en  s'en  fuyant,  ce  qui  obligea  de  tirer  sur 
eux. 

Le  28,  Mendana  vint  à  terre  avec  sa  femme 
pour  entendre  la  messe.  Un  grand  nombre  d'In- 
diens y  assistèrent  paisiblement  à  genoux  ,  gardant 
le  plus  profond  silence ,  et  imitant  tous  les  mou- 
vemens  des  Espagnols.  Une  très-jolie  Indienne 
s'assit  auprès  de  doiia  Isabel  ;  la  chevelure  blonde 
de  cette  dame  fixait  particulièrement  ses  regards  ; 
elle  lui  fit  signe  d'en  couper  une  boucle  et  de  la 
lui  donner;  mais  voyant  qu'Isûbel  avait  l'air  do 
la  craindre  et  se  reculait ,  elle  se  relira  pour  ne  pas 
lui  déplaire. 

Mendana  visita  les  environs  du  port ,  examina 
les  productions  du  pays ,  fit  bêcher  un  terrain  où 
l'on  sema  du  maïs  devant  les  insulaires  ;  et  après 
s'être  entretenu  familièrement  avec  eux,  il  revint 
à  bord ,  laissant  à  terre  Manrique  avec  un  détache- 
ment. 

Il  avait  à  peine  quitté  le  rivage ,  que  les  soldats 
espagnols  par  leur  conduite  imprudente  irritèrent 
les  insulaires.  Ceux-ci,  indignés  de  l'insolence  de  ces 
étrangers  qu'ils  avaient  reçus  avec  tant  d'amitié , 
iirent  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits  et  de 
pierres  ;  il  n'y  eut  pourtant  qu'un  soldat  de  blessi: 
à  la  jnmbe.  Après  cet  acte  d'hostilité ,  ils  abandon- 
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nèrent ie  village  et  se  retirèrent  dans  les  bois  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Poursuivis  par  les 
Esp;tgnols  qui  tiraient  sur  eux  ,  ils  se  réfugièrent 
sur  les  montagnes  et  s'y  fortifièrent. 

Les  Indiens,  retranclics  sur  trois  bauteurs,  sem- 
blaient se  donner  des  signaux  le  matin  et  le  soir  , 
en  poussant  de  grands  cris  dont  le  bruit  retentis- 
sait dans  les  vallées.  Ils  lançaient  continuellement 
des  pierres  et  des  traits,  et  paraissjiient  méditer  une 
^iliaque;  mais  Manrique  prit  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  exigeait  pour  n'être  pas  surpris.  Il 
plaça  des  corps-de-garde  avancés  pour  éclairer  les 
mouvemens  des  Indiens,  et  protégea,  par  un  fort 
détachement,  les  marins  qui  remplissaient  les  ba- 
nques, et  les  femmes  de  l'équipage  qui  se  divertis- 
saient sur  le  bord  de  la  mer. 

Les  Indiens,  convaincus  de  la  faiblesse  de  leurs 
armes  contre  des  ennemis  si  redoutables,  deman- 
dèrent la  paix.  Plusieurs  se  présentèrent  sans  armes 
devant  les  Espagnols,  et  leur  offrirent  des  bananes 
et  d'autres  fruits.  Ils  parurent  demander  avec  in- 
stance qu'on  leur  permît  de  retourner  dans  leurs 
maisons,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Dès  ce  moquent, 
ils  apportèrent  au  quartier  des  Espagnols  toutes 
sortes  de  provisions,  et  cherchèrent  à  se  concilier 
leur  bienveillance. 

L'un  d'eux  se  lia  d'une  si  étroite  amitié  avec  l'au- 
mônier ,  qu'ils  se  donnaient  réciproquement  le 
nom  de  camarade.  Le  prêtre  enseignait  à  son  nou- 
vel ami  à  faire  le  signe  de  la  croix ,  et  à  prononccr 
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JésuS'Marie.  La  bonne  intelligence  s'était  tellenienl 
ré(i»l)lie  enlro  les  deux  peuples  ,  que  chaque  Espa- 
j^nol  avait  son  atni  particulier.  Ils  se  promenaient 
lamilièrcniont  ensemble,  et  ne  se  séparaient  qu'en 
se  serrant  la  main  et  se  nommant  amigos  ;  enfin, 
tous  les  insulaires  virent  avec  chagrin  les  prépara- 
tifs de  départ  des  Espagnols. 

Cette  île  est  haute  dans  le  milieu;  les  naturels 
ont  le  teint  beaucoup  plus  foncé  que  ceux  de  la 
Madalena;  d'ailleurs  ils  leur  ressemblent  en  tout , 
et  parlent  la  même  langue.  Les  femmes  ont  le  teint 
plus  clair  que  les  hommes ,  le  visage  joli ,  les  mains 
petites  et  bien  faites,  la  taille  bien  prise.  Elles  sont 
vêtues,  de  la  poitrine  en  bas ,  d'un  lissu  fin  d'écorce 
de  palmier.  L'air  de  santé  de  tous  ces  insulaires, 
ne  permettait  pas  de  douter  de  la  douceur  et  de  la 
salul)rité  de  leur  climat. 

Leur  village  est  disposé  sur  deux  lignes;  un  pavé 
règne  le  long  des  maisons;  le  reste  forme  une  place 
bordée  d'arbres  loufTus.  Les  maisons  paraissent 
communes  à  plusieurs  farai^  .À  l'on  en  juge 

du  moins  par  le  grand  nom.  «  de  places  pour 
coucher  marquées  daiii  chacune.  Ces  maisons 
tiont  élevées  au-dessus  du  sol  ;  elles  ont  des  toits 
pointus  comme  cell'^s  d'Europe  ;  les  portes  sont 
basses,  et  les  fenêtres  percées  vis-à-vis  dans  le  mur 
opposé. 

A  quelque  distance  de  ce  village,  les  Espagnols 
virent  une  enceinte  de  pallssarle,  ouverte  h  l'ouest, 
et  disposée  autour   d'une   lufiison  dont   la   porte 
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étail  louniéo  au  nord;  ils  y  irouvèrenl  des  figures 
de  hois  j»rossièreinenl  sculptées,  devant  lesquelles 
éljiient  posées  des  offrandes.  Les  Espaj^nols  prirent 
un  cochon,  et  se  disposaient  à  enlever  le  reste  des 
provisions,  lorsque  les  Indiens  les  arrêtèrent  en 
Ictiv  faisant  signe  de  n'y  pas  toucher,  parce  que 
c'étaient  les  mets  des  dieux  qu'il  fallait  respecter. 

Leurs  pirogues  sont  creusées  avec  beaucoup  do 
soin  dans  un  seul  tronc  d'arbre,  et  recouvertes  de 
planches  liées  au  corps  du  bâtiment  par  des  cordes 
d'écorce  de  cocotier.  Q;^elques-unes  contiennent 
jusqu'à  trente  ou  quarante  rameurs.  Ils  les  fa- 
çonnent avec  des  outils  faits  des  arêtes  de  gros 
poissons,  et  de  coquillages  aiguisés  sur  de  gros 
cailloux. 

Les  Indiens,  voyant  un  nègre  avec  les  Espa- 
gnols, montrèrent  le  sud,  faisant  entendre  qu'il 
s'y  trouvait  des  pays  habités  par  des  hommes  de 
cette  couleur;  qu'ils  allaient  quelquefois  les  com- 
battre dans  leurs  grandes  pirogues ,  et  que  ces  nè- 
gres se  servaient  de  flèches.  Mais  la  dllïiculté  de 
se  comprendre  réciproquement  s'opposait  à  ce 
qu'on  [)ùt  prendre  des  renseiguemcns  bien  po- 
sitifs. 

Mendana  prit  possession  de  l'archipel  au  nom 
du  roi  d'Espagne,  le  nomma  las  Marqucsas  de 
Mendoça,  en  Ihonneur  du  vice-roi  du  Pérou,  et 
fit  élever  sur  le  rivage  quatre  croix,  sur  l'une  des- 
quelles on  grava  l'année  du  voyage  et  le  jour  do 
prise  de  possession. 
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lA'Sc.'uIrc  ravll.i'ilh'o  «initia  Saiila-Crlslina  le  5 
aoûl,  el  coiilinuu  <lc  Caire  roule  «laiis  l'ouesl.  I^e 
t|ualrièmc  jour  apiôs  le  di'parl,  le  j^én<;ral  an- 
iionea  aux  équi|)afi;<'s  que  ce  jour  Uiêine  ils  ver- 
raient les  terres  qu'ils  cherchaient.  On  ne  conçoit 
pas  son  calcul  :  il  supposait  que  les  îles  de  Salo- 
uion  étaient  éloignées  de  quinze  cents  lieues  de  la 
côte  du  Pérou;  il  estimait  n'en  avoir  parcouru 
que  mille  quand  il  atterrit  aux  Marquesas;  or^ 
comment  pouvait -il  espérer  de  faire  cinq  cents 
Jieues  dans  quatre  joins?  L'iiistorien  espajjnol 
ajoute  que  l'équipajje,  voyant  pendant  plusieurs 
jours  que  la  prédiction  du  général  ne  se  réalisait 
pas,  en  lut  déconcerté,  d'autant  plus  que  l'eau 
conmiençait  à  manquer;  mais  on  avait  fail  de  l'eau 
à  Sanla-Crislina  ,  ce  qui  peut  faire  su{>poser  que 
rarlicle  est  dé|)lacé  dans  l'hislorien  espagnol ,  et 
que  son  véritable  lieu  ne  doit  être  qu'après  la  ren- 
contre dont  on  va  parler. 

On  avait  dtîjà  parcouru  quatre  cents  lieues  de- 
puis Sanla-Crislina  ,  lorsque,  le  20  août,  l'on  dé- 
couvrit quatre  petites  îles  basses  où  l'on  aperce- 
vait des  plages  de  sable,  et  qui  étaient  couvertes 
de  cocotiers  très -hauts  et  d'autres  arbres.  Ces 
quatre  îles  sont  disposées  en  carré  ,  et  occupent 
un  espace  d'environ  huit  lieues  de  circuit.  Un 
banc  de  sable  y  qui  les  euveloppe  depuis  le  sud- 
ouest  par  le  nord  jusqu'à  l'est,  en  défend  l'accès 
dans  cette  partie ,  et  on  dislingue  une  roche  élevée 
sur  la  pointe  du  récif  qui  porte  dans  le  sud-oiicsi. 
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On  fil  f|U(:I<[iics  Icntalivos  pour  iroiivor  nn  îiinuil- 
J.'igc  ;  luais  bienJot  on  abandonna  le  projrl  d'abor- 
dcT  à  cos  îles,  cl  on  les  qnilia  sans  avoir  pu  con- 
naître si  elles  élaient  babiu-es.  On  les  nomma  îles 
de  San-Bernardo,  le  saint  du  jour  où  s'en  élail  fait 
la  découverte. 

Ces  îles  ont  été  reconnues  en  lyGII  par  Byron  , 
<]ui  les  nomma  ilcs  du  Danger. 

Le  vent  avait  souillé  jusqu'alors  de  l'esl  ou  de 
l'est-su/l-est  ;  il  passa  au  sud-est,  et  resta  jusqu'à  la 
fin  du  voyage  ;  on  n^  cessait  pas  de  voir  de  gros 
nuages  épais  ,  et  diversement  coloriés ,  ce  qui  fai- 
sait croire  qu'on  était  dans  le  voisinage  de  quelque 
terre.  On  continua  de  courir  à  l'ouest;  et,  en  con- 
formité des  ordres  de  Mendana  qui  avait  prescrit 
de  ne  pas  descendre  jusqu'à  12**  de  latitude  ,  et  do 
ne  pas  s'élever  jusqu'à  8",  on  se  maintenait,  au- 
tant qu'on  le  pouvait,  entre  le  dixième  cl  le  on- 
zième parallèle. 

Le  mardi  29  août,  étant  à  10"  /jo'  sud,  et  à 
quinze  cent  trente-cinq  beuesdes  cotes  du  Pérou  , 
l'on  eut  connaissance  d'une  pelile  île  basse ,  rondf , 
couverte  d'arbres,  d'une  lieue  de  circuit,  et  en- 
tourée d'un  récif  qui  en  cernait  les  ap[)rocbes;  elle 
fut  nommé(î  la  Solilaria  (la  Solitaire  ). 

Le  général  ordonna  à  la  frégate  et  à  la  flùle  de 
ranger  le  récif,  et  de  passer  en  dedans  s'il  se  pié- 
sentait  quelque  coupure ,  afin  de  faire  sur  celle  île 
de  l'eau  et  du  bois  dont  l'amirante  avait  le  plus 
grand   besoin.    Ces   vaisseaux    laissèrent    tomber 
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l'ancre  par  dix  brasses  d'eau,  ei  lircni  à  la  c.ipltane 
le  signal  de  s'éloif^ncr,  parce  que  le  fond,  semé  de 
hrisans  que  la  linjpidilé  de  l'eau  laissait  apercevuii , 
était  si  inégal,  que  de  cent  brasses  il  vs'élevait  tout 
à  coup  à  dix ,  sans  pouvoir  montrer  de  sonde 
l'instant  d'après.  Les  vaisseaux  engagés  dans  ces 
éeueils,  coururent  le  plus  grand  danger;  on  se 
liâta  de  regagner  le  large. 

L'impatience  commençait  à  s'emparer  des  es- 
prits, et  d('jà  les  uiurmures  éclataient  parmi  les 
équipages  de  la  flotte.  Le  y  septembre,  le  ciel  était 
extrêmement  couvert;  en  conséquence,  Quiros  fit 
précéder  les  vaisseaux  par  la  flûte  et  par  la  frégate, 
avec  ordre  de  se  tenir  toujours  en  vue  l'une  de 
l'autre  et  à  celle  de  la  capitane,  afin  d'avertir  des 
terres  ou  des  basses  qu'elles  pourraient  découvrir  ; 
mais  la  crainte  du  danger  l'emporta  sur  le  devoir; 
dès  que  la  nuit  fut  fermée,  la  flîite  et  la  frégate- 
restèrent  en  arrière.  La  capitane  avança  avec  toutes 
les  précautions  que  demandait  l'obscurité  d'une  tel  l(  ' 
nuit.  A  neuf  heures,  on  apercevait  Tamirante;  à  on/e 
heures ,  un  nuage  épais  couvrit  l'borizon  à  bas- 
bord  du  bâtiment.  On  doutait  si  l'on  voyait  la  terre 
ou  un  nuage;  mais  à  l'instant  même  le  nuage  creva  , 
et  il  survint  un  violent  grain  de  pluie  et  de  vent; 
ce  grain  passé,  l'on  découvrit  clairement  la  terre  ; 
la  capitane  nen  était  pas  éloignée  de  plus  d'une 
lieue.  Cette  nouvelle  causa  une  joie  générale;  cha- 
cun s'empressait  de  regarder  cette  terre  si  long- 
temps allendue.  La  capitane  mil  en  travers  et  lit, 
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(les  signaux  aux  autres  vaisseaux.  La  flùle  et  la  fré- 
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uc  répondirent  seules.  Au  jour,  on  ne  vit  plus 
l'aniirante,  et  depuis  l'on  n'eut  plus  de  nouvelles 
(le  ce  vaisseau. 

La  tel  le  que  l'on  avait  découverte  parut  fort 
étendue;  on  s'assura  par  la  suite  que  c'était  une 
|j[rande  île  qui  peut  avoir  quatre-vin^l-dlx  ou  cent 
lieues  de  circuit;  elle  était  couverte  d'arbres  jus- 
que sur  la  cime  des  plus  hautes  montagnes.  Les  bois 
sont  si  épais  que  l'on  ne  découvre  le  sol  que  dans 
les  endroits  défrichés  par  les  Indiens  pour  leurs 
plantations.  On  mouilla  dans  un  port  de  la  C(Jte 
nord. 

Au  nord  de  cette  île,  à  huit  lieues  de  distance, 
on  en  vit  une  autre  remarquable  par  un  volcan 
qui  vomit  continuellement  des  flammes.  Dans  le 
nord-est  de  l'île  du  volcan,  à  sept  ou  huit  lieues  de 
distance,  sont  plusieurs  petites  îles  habitées,  en- 
tourées d'un  récif.  On  reconnut  aussi  plusieurs 
autres  grandes  îles  autour  de  l'île  principale,  il 
dans  le  sud-est  d'autres  moins  grandes  ;  les  unes  ei 
les  autres  habitées. 

L'île  du  volcan  est  absolument  aride;  ses  c<jtes 
escarpées  n'offrent  ni  port,  ni  lieu  propre  au  dé- 
banjuement.  Peu  de  jours  après  que  l'on  eut  mouillé 
dans  le  port  de  la  grande  île,  le  sommet  du  volcan 
sauta  en  l'air  avec  une  violente  explosion.  Le  bruit 
de  cette  éruption  fut  entendu  jus(|u'au  port,  et  la 
commotion  se  fit  sentir  jusqu'aux  vaisseaux  qui 
étaient  à  dix  lieues  de  distance. 
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L  ile  principale  recul  le  nom  àGSanlU'Cruz.  Le 
général  envoya  la  fh'^ale  pour  reconnaîlie  le  vol- 
can ,  et  chercher  raniirante.  Celle  recherche  et 
deux  autres  i\\n  eurent  lieu  ensuite,  furent  infruc- 
tueuses. Comme  les  vaisseaux  s'a])prochaient  de  la 
terre  ,  on  vil  arriver  une  pelile  pirojj[ue  à  la  voile, 
qui  fut  bientôt  suivie  de  cinquante  aulres.  Les  In- 
diens poussaient  de  grands  cris ,  et  scndjluient , 
par  leurs  sijjnes ,  appeler  les  fjens  des  vaisseaux  , 
qui  leur  répondirent  par  d'autres  signes  pour  les 
inviter  à  s'approcher  ,•  mais  en  même  temps  ils  se 
tenaient  sur  leurs  gardes. 

Lorsque  les  pirogues  furent  à  portée ,  on  re- 
connut que  ces  insulaires  étaient  aussi  noirs  que  les 
nègres  d'Afrique;  tous  avaient  des  cheveux  crépus, 
qu'ils  teignent  en  hlanc,  en  jaune,  en  rouge,  et 
en  d'autres  couleurs.  Ils  se  rasent  le  devant  de  la 
léle,  et  se  rougissent  les  dents.  Ils  étaient  nus,  à 
l'exception  des  parties  naturelles  qu'ils  couvrent 
d'une  étoile  très-linc.  La  plupart  avaient  sur  le  vi- 
sage cl  sur  le  corps  des  figures  diverseujent  dessi- 
sinées,  et  des  raies  de  différentes  couleurs,  mêlées 
d'uri  noir  luisant,  et  imprimées  sur   la   peau  en 
traits    ineffaçables.    Ils  portent  des  colliers,  des 
brasselets,  des  ceintures  faites  avec  des  dents  de 
poissons,  de  la  nacre  de  perle  et  des  coquillages, 
et  même  de  petits  grains  d'or  ou  de  bois  noir. 
Leurs  pirogues  sont  de  deux  espèces;  les  unes,  qui 
ne  sont  que  des  troncs  d'arbres  creusés,  servent 
pour  la  navigation  le  long  des  côtes  ,•  d'autres,  plus 
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^'laiiiles  et  accouplées,  sont  employées  dans  les 
trajets  d'une  île  à  l'autre  et  pour  faire  la  guerre.  Ils 
ont  pour  armes  des  arcs ,  des  flèches  ,  des  sabres 
d'un  bols  très-dur  et  irès-pesant ,  des  lances  et  des 
l'rondes.  Leurs  flèches  sont  empennées  et  faites  de 
roseau  ,  armées  d'une  longue  pointe  d'os  ou  de 
bois  durci  au  feu.  Ces  pointes,  toujours  très-aiguës, 
sont  cjueltjuefois  carrées  et  garnies  sur  les  angles  de 
petites  pointes  couchées  en  arrière,  pour  rendre 
la  blessure  plus  dangereuse.  Ces  sauvages  avaient 
en  bandoulière  des  havre-sacs  de  feuilles  de  pal- 
mier, fort  bien  travaillés ,  et  remplis  d'une  espèce 
de  biscuits  faits  d'une  racine  dont  ils  se  nour- 
rissent. 

Mendana ,  en  les  voyant ,  crut  reconnaître  les  lia- 
bilans  des  îles  Salomon  ,  et  pensa  qu'il  avait  enfin 
retrouvé  cet  archipel  ;  mais  en  leur  adressant  la 
parole  dans  la  langue  qu'il  avait  apprise  dans  son 
premier  voyage,  il  ne  put  ni  les  comprendre  ni 
s'en  faire  entendre.  Les  insulaires  considéraient  les 
vaisseaux  d'un  air  de  surprise.  On  ne  put  les  en- 
gager à  monter  à  bord.  Les  pirogues  ,  après  avoir 
tourné  quelque  temps  autour  des  vaisseaux  ,  se  réu- 
nirent pour  tenir  conseil.  Le  résultat  de  celte  con- 
férence fut  de  se  préparer  au  combat.  Un  vieillard, 
qui  semblait  êlre  leur  chef,  les  animait  de  la  voix 
et  du  geste.  A  l'instant  on  les  vil  saisir  leurs  arcs 
et  leurs  flèches  j  le  vieillard  était  l'âme  de  tous  leurs 
niouvemens  ;  ses  ordres  passaient  rapidement  à 
toutes  les  pirogues. 
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une  espèce;  d'alui  ;  le  Ibiiil  était  de  mauvaise?  lenne; 
la  capltano  cliassa  sur  ses  ancres  et  failli  à  se  hriser 
sur  leséciH'ils.  (Iraceà  la  présence  d'esprit  el  à  l'ac- 
tivité de  INlendana,  elle  échappa  au  <lanf,'<'r.  Le 
lendemain,  au  poinl  du  jour,  il  s'eiuharqua  sur  la 
(lotte  el  trouva  un  petit  port  à  l'ahri  du  vent  de 
siul-est.  Les  Esp;i^nols  ayant  voulu  descendre  à 
terre,  furent  si  mal  reçus  par  les  hahiians,  cpi'a- 
près  les  avoir  dispersés  ils  se  remhartpièienl.  On 
tint  la  mer  toute  la  nuit.  Le  jour  suivant  IVlendana 
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on  entendit  lesdivertissemens  des  Indiens  qui  dan- 
saient au  son  du  tambour  el  de  cpielques  autres  in- 
slrumens. 

Les  Indiens  accoururent  pour  voir  le  vaisseau  ; 
la  plupart  avaient  la  tète  cl  les  narines  parées  de 
fleurs  rouges.  Quelques-uns  se  laissèrent  persua- 
der de  inonier  à  bord  de  la  capiiane ,  laissant  leurs 
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.iiincs  (îansK'ur.s  pirogues.  I)<;  co  nonil)P! /{..il  un 
liiiMiincdiilioiirH:  inini;,  maigre,  IoscIk.'VCux  hlaiirs, 
il^M'iriMiviron  soixaiilcrans,  (M)iiV<'(l(;  plumes  bleues, 
rondes  el  jaunes,  el  armé  tVun  are  à  pointes  iTos. 
Deux  p(;rsunnes  ipii  p.iraissai<>til  supérieures  aux 
aiilri'S  ,  se  l(>naient  ù  ses  eôlés.  On  vil  bien  à  sa  pa- 
itire  el  au  respect  (pie  lui  inarfpiaienl  les  Indiens, 
(|U(!  eVtail  un  de  leurs  |>rincipaux  cliel's. 

I^e  {général  l'aeeueillil  afl'e<:iueuseinenl;  il  le  prit 
par  la  main  el  lui  (il  entendre  qu'il  étail  le  corn- 
iiiandanl  do  la  pelite  IloUe.  L'Indien  dit  qu'il  se 
nommait  Malopé;  el  moi  Mendana  ,  répondit  It; 
i^i'iiéral.  A  l'inslani  l'indien  lui  fit  (entendre  qu'il 
l'aliail  Caire  un  éclianj^e  de  noms;  qu'il  porterait  dé- 
sormais celui  de  Mendana  si  le  général  voulait  ac- 
cepter celui  de  Malo|)é.  L'éclianf^e  parut  combler 
de  joie  ce  bon  vieillard.  Il  dit  aussi  qu'il  s'appelait 
Tauriqué,  ce  que  l'on  prit  pour  un  lilre  équiva- 
lonl  ù  celui  de  clicFou  de  cacique.  Mendana  lui 
fit  présent  de  quelques  bagatelles  qu'il  reçut  avec 
beaucoup  de  reconnaissance.  Les  soldats  disiribuè- 
rcni  aussi  divers  colificbels  aux  Indiens,  qui  pen- 
dirent à  leur  cou  tout  ce  qu'on  leur  donnait. 

Les  Indiens  venaient  sans  cesse  à  bord  des  vais- 
seaux espagnols  ;  ils  leur  apportaient  des  vivres; 
mais  cette  bonne  inlelligence  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  cinquième  jour,  Malopé,  qui  faisait  da 
fréquentes  visites  au  général  pour  lequel  il  paraissait 
avoir  une  affeclion  particulière,  arriva,  et  fut  bientôt 
suivi  de  cinquaniecanotSyaufoiid  desquelles  histo- 
XVII.  i5 
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riens  espagnols  prétendent  que  les  Indiens  avaient 
caché  des  armes.  Malopé  voyant  un  soldat  prendre 
son  fusil ,  sortit  brusquement  de  la  capitane  ,  se 
rembarqua  dans  sa  piroj^ne,  malgré  les  efïbrts  qu'on 
fit  pour  le  retenir,  et  gagna  précipitamment  le  ri- 
vage ,  où  les  siens  le  reçurent  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Le  reste  du  jour,  on  vit  les 
pirogues  aller  et  venir  avec  une  vitesse  incroyable, 
d'un  rivage  à  l'autre  ;  les  Indiens  enlevaient  leurs 
efïets  des  maisons  voisines  du  port.  Toute  la  nuit 
ils  entretinrent  des  feux  allumés  de  l'antre  côté  de 
la  baie.  Ces  apparences  n'annonçaient  pas  des  dis- 
positions pacifiques.  On  ne  demeura  pas  long-temps 
dans  rincertilude.  Le  matin,  la  chaloupe  de  la  flùie 
étant  allée  à  l'aigiiade  ,  tomba  dans  une  embuscade 
d'Indiens  qui  poursuivit  les  Espagnols  à  coups  de 
flèches  jusqu'à  leurs  embarcations;  mais  le  feu  des 
vaisseaux  les  contraignit  de  se  retirer. 

Pour  tirer  vengeance  de  cette  perfidie,  le  général 
envoya  Manrique  à  la  tête  de  trente  hommes,  avec 
ordre  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Indiens 
firent  bonne  contenance ,  et  ne  prirent  la  fuite  qu'a- 
près avoir  perdu  cinq  hommes.  Les  Espagnols  cou- 
pèrent plusieurs  cocotiers ,  brûlèrent  des  maisons, 
détruisirent  des  canots,  et  se  rembarquèrent  sans 
qu'on  leur  eût  tué  personne.  Dans  une  autre  des- 
cente, les  Indiens,  surpris  dans  un  village  voisin, 
auquel  on  mit  le  feu  ,  se  défendirent  vaillamment; 
plusieurs  restèrent  sur  la  place.  Les  Espagnols  revin- 
rent de  cette  expédition  avec  deux  soldats  blessés. 
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Le  vlllai,'e  apparlcnail  à  Malopé  ,  qui  vint  le  soir 
à  I)ord  de  la  capitane,  et  se  plaignit  auièrcnjcnl  au 
"énéral  d'clre  irailé  en  ennemi ,  (aisanl  entendre 
que  les  Indiens  de  l'autre  côlé  de  la  haie  avaient 
commis  les  premières  hostilités  ,  et  qu'il  était  prêt 
à  se  joindre  aux  Espagnols  ponr  punir  les  aggres- 
scurs.  Le  général  lâcha  de  lui  donner  quelque  sa- 
tisfaction ,  et  lui  fit  de  nouvelles  protestations 
d'amitié. 

Le  2  1  septembre  ,  la  flotte  ét.iit  sous  voile  pour 
aller  dans  un  port  plus  grand  et  plus  commode  , 
sllné  une  demi-lieue  plus  loin  dans  la  même  baie, 
lorsque  la  frégate  envoyée  peu  de  jours  aiq)aravant 
à  la  reconnaissance  de  la  cote  ,  que  l'on  n'avait  pas 
encore  visitée,  revint  annoncer  qu'elle  avait  trouvé 
une  nouvelle  baie,  mais  qu'elle  n'avait  pas  décou- 
vert la  moindre  trace  de  Tamirante.  On  prit  la  route 
de  cette  nouvelle  baie.  Pendant  la  nuit,  les  In- 
diens ne  cessèrent  pas  de  pousser  des  cris.  Au  point 
du  jour ,  on  les  vil  s'avancer  sur  le  rivage  au  nombre 
de  plus  de  cinq  cents.  Arrivés  à  l'endroit  le  plus 
proche  des  vaisseaux  ,  ils  tirèrent  des  flèches;  mais 
voyant  qu'ils  étaient  trop  éloignés  des  Espagnols 
pour  les  atteindre,  ils  se  jetèrenl  à  la  nage,  se  sai- 
sirent des  bouées,  et  s'efTorcèrenl  de  traîner  les  bâ- 
liniens  à  terre. 

Lorenço  Barreto,  capitaine  de  la  frégate,  se  mit 
dans  une  chaloupe  avec  quinze  soldats,  et  alla  contre 
les  insulaires.  Une  partie  de  sa  troupe  couvrait 
l'autre  avec  des  boucliers;  malgré  cette  précaution, 
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deux  Espagnols  furent  perces  de  flèches.  Les  insu- 
laires, voyant  trois  des  leurs  étendus  par  terre, 
prirent  la  fuite  en  enlevant  leurs  morts. 

Le  23 ,  Manrique  proposa  de  nettoyer  un 
terrain  élevé  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage 
d'une  belle  source  ,  pour  y  jeter  les  fondeniens  de 
la  colonie  que  l'on  voulait  établir.  Le  choix  du  ter- 
rain ne  fut  pas  approuvé  de  beaucoup  de  soldais, 
surtout  de  ceux  qui  étaient  mariés.  Ils  représen- 
tèrent au  général  que  le  lieu  était  malsain ,  cl  qu'il 
valait  mieux  s'élablir  dans  un  village  des  Indiens 
où  l'on  trouverait  les  maisons  toutes  bâties  et  plus 
saines ,  puisqu'elles  avaient  déjà  été  habitées.  A 
leur  prière,  Mendana  descendit  à  terre.  On  déli- 
béra sur  le  choix  du  terrain.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  soldats  était  de  l'avis  de  Manrique,  et 
avait  déjà  commencé  le  travail.  Le  dessein  de 
Mendaiia  aurait  été  d'établir  la  colonie  sur  une 
pointe  rase  à  l'entrée  de  la  baie;  mais  les  soldais 
travaillaient  avec  tant  d'ardeur  qu'il  ne  voulut  pas 
interrompre  ce  qu'ils  avaient  commencé,  f-es  ou 
vrages  furent  bientôt  achevés,  et  chacun  eut  sa  mai- 
son où  il  s'arrangea  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible. 

L'établissement  fut  fait  près  d'une  belle  source, 
et  d'une  rivière  de  grancFeur  médiocre ,  dans  la  baie 
que  le  général  nomma  la  Graciosa  ,  par  la  sùrclé 
et  la  commodité  qu'elle  oflre  aux  vaisseaux.  Elle  est 
au  nord-ouest  de  l'île.  Les  cochons,  les  poules, 
les  pigeons  ramiers,  les  lourlerelles  de  la  petite 
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espèce,  les  perdrix  ,  les  oies  ,  les  hérons  blancs  et 
i^'ris,  cl  d'autres  oiseaux  qu'on  ne  reconnut  pas, 
abondent  à  Sania-Cruz.  On  y  voit  des  lézards  noirs 
et  des  fourmis;  mais  on  n'y  est  point  incommodé 
parles  moustiques  ,  ce  qui  est  extraordinaire  pour 
un  lieu  situé  si  près  de  la  ligne.  La  mer  nourrit 
plusieurs  sortes  de  poissons;  les  Indiens  les  pèchent 
avec  une  espèce  de  tramaîl  fait  d'un  fd  qui  paraît 
êlre  du  fil  de  pite  :  des  morceaux  d'un  bois  léger 
tiennent  lieu  de  liège,  des  pierres  servent  de  plomb. 
Le  pays  est  très-fertile;  on  y  trouve  entre  antres, 
six  espèces  de  bananes ,  des  cocos  ,  de  grosses 
amandes  dont  le  brou  est  triangulaire  et  la  chair 
iXnn  très-bon  goût,  divers  autres  fruits  que  l'on. 
avait  rcniar([nés  aux  Marquesas  de  Mendoca  ,  et 
entre  autres  celui  que  les  Espagnols  appelaient  le 
blanc-manger  (le  fruit  à  pain). 

Quelques  espèces  de  racines  tiennent  lieu  de 
pain  ;  on  les  fait  bouillir  ou  rôtir.  Les  Indiens  eu 
préparent  beaucoup  de  biscuit  qu'ils  font  sécher  au 
feu  ou  au  soleil  ;  il  est  fort  nourrissant.  Le  gin- 
gembre croît  sans  cullure.  L'osier  tient  lieu  de 
corde  aux  insulaires.  On  trouve  à  Santa-Cruz  des 
coquillages  curieux  sendjiables  à  ceux  qu'on  ap- 
porte de  la  Chine,  et  diverses  espèces  de  perles. 
En  un  mot ,  cette  île  ne  manque  de  rien  de  ce  qui 
est  nécessoirc  à  la  vie  ;  elle  est  bien  cultivée  et  très- 
peuplée.  Le  climat  y  est  semblable  à  celui  des  an- 
tres pays  situés  par  cette  latitude.  On  y  entendit 
(lu  tonnerre,   on  y  vit  des  éclairs,  on  y  essuya 
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lK';incoii|>  (1«;  i^'niiiis.  ï/ilr  n'est,  jkis  liès-li.iulc  ;  il  y 
a  (H>|)(>ii(iaiil  (les  eliaîiies  de  inoi)lii','nes ,  des  valléiis 
et  (les  plaines. 

Les  Fspaj«nols  s('jonrn('i'ent  deux  mois  el  huit 
jours  à  S.'inla-C.rn?,  ;  ils  vivaient  en  assez  Imnne  liar- 
iîioni(»  ave(^  les  insulaires,  lorsqu'un  (îvéncinenl 
aflreux  vint  la  détruire  à  jamais.  L'insubordination 
n'^'naii  dans  la  troupe;  des  soldats  mallnlenlion- 
nés  tu('rent,  eu  Iralilson,  Malopc';,  qui  avait  donné 
au\  Kspa«;nols  tant  de  manjues  d'aileclion.  Celle 
violation  impardonnal)l(Mles droits  de  I'IiosjmI alité, 
acheva  de  rompre  les  faihles  liens  (pii  retenaient 
encore  quelques  insulair(^s.  iV-s  cet  instant,  tout 
commerce  cessa  ,  toute  counuunieation  fut  inter- 
rompue, loutsecoiMS  lut  supj)rimé  ,  et  les  Indiens 
se  prépar(M'ent  à  ven«;er  la  mort  de  Malopé.  Kn 
vain  Mendana  crut  les  fit'eliir  par  la  punition  du 
conpaMe  qui  fut  exécuté  à  mort;  11  ne  fut  pas  pos- 
sible de  les  apaiser. 

Dans  le  même  temps,  la  mésinteHi{»enee  (jui 
s  était  (l('j;i  manifestée  dans  les  élats-majors  de  l.i 
flotte  fit  explosion  ;  les  ofïiciers  se  divisèrent ,  1rs 
équipai^es  passèrent  bient(')t  (!<•  la  uuitinerieMa  ré- 
volte, el  MendalTa  se  vit  forcé  d'en  punir  les  au- 
teurs. Le  mestre  de  camp  Manrique,  convaincu 
d'avoirexcité  les  troubles,  fut  condaujné, ainsi  qu'un 
autre,  à  avoir  la  tète  tranelw'e  :  nu  enseigne  fut 
pendu.  La  douleur  que  ces  tristes  événemens  cau- 
sèrent à  Mendana,  acheva  d'éptiiscr  ses  forces,  que 
les  flïligues  de  ses  deux  voyages  avaient  consid('- 
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rablcnioni  a(l('all)llos.  II  inounu  \v.  \S  ocloluc,  jipn's 
avoir  noniiiK;  ,  par  son  tcslainrnt  ,  sa  f(?ninic 
|)oiii-  lui  succodcr  dans  le  coninianilcnicnl  de  la 
lloiu; ,  el  son  heau-frèrc  don  Lormco  Harroto  , 
rapllaine  ^én<'ral  sous  les  ordres  de  dorla  Isabcl. 
(iVsl  le  premier  el  l'unique  exemple  cpie  l'on  ait 
vu  d'une  (lolle  commandée  par  une  iiîmme. 

Les  insulaires,  irrilés  de  la  morl.  de  Malopé, 
('laient  en  {guerre  ouverte  avec  les  Espagnols,  lîar- 
relo  se  mil  un  jour  en  lêle  d'envoyer  un  délaclic- 
nieut  de  vingl  soldais  commandés  par  un  ofïicier, 
pour  se  saisir  de  quclcpies  jeunes  Indiens  auxrpiels 
il  se  proposait  de  faire  apprendre  la  langue  espa- 
gnole. Les  soldats  cnectuèrent  la  descente  malgré 
la  résistance  des  insulaires;  mais  ensuite  ceux-ci  les 
chargèrent  avec  vigueur.  Barrelo  accourut  à  leur 
secoïus  et  fut  blessé  à  la  jambe.  Depuis  que  les  bos- 
lililés  avaient  commencé,  les  Indiens  ne  disconti- 
nuaient pas  de  tirer  des  flèches  contre  les  Espa- 
gnols qu'ils  voyaient.  Ceux-ci  ramassaientles  flèches, 
et  (lonnaient  de  leur  pointe  contre  leurs  boucliers 
pour  l'aire  croire  aux  insulaires  qu'ils  étaient  invul- 
nérables. Les  insulaires  leur  faisaient  signe  d'en 
frapper  de  même  leurs  yeux  et  leurs  jambes ,  et 
comme  les  Espagnols  s'en  gardaient  bien ,  leurs 
ennemis  en  conclurent  qu'il  ne  fallait  plus  les  tirer 
qu'aux  jambes  et  au  visage  ,   et  réussirent  à  en 
blesser  plusieurs. 

Barrelo  après  avoir  pourvu  de  son  mieux  aux 
besoins  du  camp ,  relourna  sur  son  bord  et  envoya 
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pour  la  troisième  fois  la  fit'gate  à  la  recherche  de 
ramirante.  Le  capitaine,  à  son  retour,  amena  huit 
jeunes  gens  bien  faits,  et  rapporta  aussi  de  cette 
course  quelques  grandes  coquilles  d'Imîlres  per- 
lières.  On  se  saisit  ensuite  de  trois  Indiennes  et  de 
six  enfans  de  l'île  de  Santa-Cruz.  On  prétendait  les 
garder  en  otage  pour  mettre  fin  aux  attaques  con- 
tinuelles des  insulaires.  Les  maris  vinrent  les  visi- 
ter plusieurs  fois;  d'autres  insulaires  se  joignirent  à 
eux ,  ils  demandèrent  ces  femmes.  Les  Espagnols 
étaient  les  plus  faibles  ,  ils  se  montrèrent  justes  et 
humains  ;  ils  les  rendirent.  Les  Indiens  partirent , 
à  ce  qu'il  parut, satisfaits  et  contens. 

Cependant  la  blessure  de  Barreto  empira  :  il 
mourut  le  2  de  novembre.  L'équipage  était  excédé 
de  fatigues  et  de  maladies.  Une  poignée  d'Indiens 
bien  résolus  aurait  suffi  pour  achever  la  ruine  du 
nouvel  établissement.  Il  fut  en  conséquence  décidé 
que  l'on  y  renoncerait.  Après  avoir  achevé  la  provi- 
sion d'eau  et  de  bois ,  tout  le  monde  se  rembarqua 
le  7  de  novembre. 

La  gouvernante  ayant  assemblé  I(!s  pilotes  de  la 
flotte,  les  consulta  sur  la  roule  à  tenir  pour  aller  à 
V^  recherche  de  l'île  San-Chrisloval  et  ensuite  à  Ma- 
nille ,  où  son  dessein  était  de  prendre  des  renforts 
pour  venir  mettre  la  dernière  main  à  l'établisse- 
ment. 

Les  trois  vaisseaux  appareillèrent  en  fort  mauvais 
état  le  i8  novembre.  On  chercha  vainement  l'île 
ii.ia  Chrisioval  pendant  deux  jours;  alors  on  fit 
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voile  pour  Manille.  On  suivit  une  direclion  qui  devitit 
écarter  de  la  Nouvelle-Guinée,  qu'on  juj,'eait  voisine  ; 
on  craignait  de  s'en  approcher,  pour  ne  pas  s'embar- 
rasser dans  les  îles  qui  l'environnent.  Quiros  aurait 
bien  désiré  de  reconnaître  cette  terre,  mais  le  triste 
état  de  la  flotte  ne  permettait  pas  de  s'arrêter. 

Au  lo  décembre,  on  se  trouvait  à  5o'  de  latitude 
australe.  Depuis  quelques  jours  on  s'apercevait  quîî 
la  flûte  cherchait  à  fausser  compagnie.  La  gouver- 
nante fit  dire  au  capitaine  qu'il  serait  puni  comme 
traître  s'il  s'écartait.  Mais  celui-ci ,  qui  regardait  la 
perte  de  la  capitane  comme  infaillible  à  cause  de 
son  mauvais  état,  ne  tint  compte  de  ces  menaces, 
et  dès  la  nuit  suivante  il  disparut. 

Les  maladies  causaient  de  grands  ravages;  pres- 
que tous  les  jours,  on  jetait  au  moins  un  mort  à 
la  mer.  Les  manœuvres  du  bâtiment  étaient  ou 
usées  ou  pourries,  et,  pour  comble  de  mal ,  on  man- 
quait de  rechanges. 

Le  19  décembre,  étant  par  5"  5o'  de  latitude 
nord,  la  capitane  s'aperçut  que  la  frégate  avait 
beaucoup  de  peine  à  suivre.  Quiros  proposa  plu- 
sieurs fois  d'en  prendre  l'équipage  à  bord ,  et  de 
l'abandonner.  La  gouvernante  ne  fut  pas  de  cet  avis. 
A  la  nuit,  on  perdit  de  vue  la  frégate.  Quiros  l'at- 
tendiljusqu'au  lendemain  au  soir;  mais  l'impatience 
gagnait  les  soldats.  Il  n'était  pas  temps ,  selon  eux , 
de  s'amuser  à  attendre  les  autres,  lorsque  l'on  cou- 
rait risque  de  se  perdre  soi-même. 

Le  23,  ou  eut  connaissance  d'une  île  vers  la- 
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quelle  on  gouvcrsui  dans  l'espérance  d'y  trouver  un 
port  et  des  provisions.  La  nuit  tombait.  Quiros, 
craignant  les  écueils,  ordonna  de  virer  de  bord; 
on  exécutait  mal  ses  ordres,  on  lui  adressait  des 
représentations;  alors  il  se  chargea  lui-même  de 
manœuvrer,  et,  prenant  la  barre  du  gouvernail,  fit 
prendre  une  autre  route  au  vaisseau.  On  reconnut 
au  jour  qu'il  l'avait  sauvé;  car  même  alors  on  ne 
put  aborder  à  l'île  à  cause  des  nombreux  écueils 
dont  elle  est  entourée.  Elle  est  habitée  cl  située 
par  6"  nord  ;  sa  forme  est  presque  ronde  et  son 
circuit  de  trente  lieues.  Elle  n'est  pas  très-haute. 
A  trois  lieues  à  l'ouest ,  on  vil  quatre  îles  rases  ainsi 
que  d'autres  qui  en  sont  voisines,  et  qui  toutes 
sont  entourées  de  récifs. 

On  voyait  les  Indiens  sortir  d'entre  ces  îles,  dans 
leurs  canots.  Ne  pouvant  passer  par-dessus  les  ré- 
cifs, ils  sautaient  dessus,  et  faisaient  des  gestes  aux 
Espagnols  pour  les  appeler.  Sur  le  soir,  un  Indien 
sortit  du  milieu  des  '^^ueils,  seul  dans  un  canot. 
Il  était  trop  loin  poiu' que  l'on  pût  voir  s'il  avait 
de  la  barbe ,  car  on  était  dans  le  parage  des  îles 
des  Barbus.  Il  parut  être  de  bonne  taille,  nu, 
ayant  les  cheveux  longs  et  épars.  Il  mangeait  quel- 
que chose  de  blanc ,  et  portait  à  sa  bouche  uneécale 
de  coco,  dans  laquelle  il  buvait  selon  l'apparence. 
Il  ne  voulut  pas  s'approcher,  quelques  signes  qu'on 
lui  fît. 

Le  5  janvier  iSgô,  on  reconnut,  au  point  du 
jour,  les  îles  de  Guam  et  de  la  Serpana ,  dans  l'ar- 
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chipel  des  Ladrones;  on  passa  entre  ces  deux  îles  j 
les  liabilans  vinrent  dans  leurs  pirogues  apporter 
des  cocos ,  des  bananes ,  d'autres  fruits ,  des  cannes 
de  sucre,  et  diverses  sortes  de  poissons. 

Quiros  cherchait  le  cap  du  Saint-Esprit,  la 
polnle  la  plus  orientale  de  l'île  de  Samar  ;  mais  il 
n'avait  jamais  navigué  dans  ces  parages.  Le  1 4  jan- 
vier, on  vil,  au  point  du  jour,  le  sommet  d'une 
haute  montagne  :  !a  brune  la  fit  bientôt  per- 
dre de  vue;  les  récifs,  les  brisans  et  les  rochers 
obligeaient,  d'ailleurs,  de  n'avancer  qu'avec  pré- 
caution ,  et  la  sonde  à  la  main.  On  entra  ,  par  un 
canal  bordé  d'écueils,  dans  une  baie  qui  joignait 
le  cap  du  Saint-Esprit,  première  terre  des  Philip- 
pines. Ainsi  Quiros  avait  suivi  la  roule  convenable 
pour  atterrir  au  point  qu'il  voulait  trouver. 

Quand  les  Espagnols  surent  qu'ils  étaient  au  cap 
du  Saint-Esprit,  leur  joie  fut  extrême.  On  lein- 
fournit  en  abondance  les  vivres  si  nécessaires  à  des 
gens  affamés;  ils  en  usèrent  avec  si  peu  de  discré- 
tion ,  que  plusieurs  en  moururent.  Ils  souffrirent 
encore  beaucoup  avant  d'arriver  à  Manille,  au 
travers  du  dédale  d'îles  qui  se  trouvaient  sur  leur 
route.  Le  vaisseau  dut  enlièrement  son  salut  h  la 
fermeté  de  Quiros.  Enfin,  le  1 1  février,  ils  mouil- 
lèrent dans  le  port  de  Cavité,  à  deux  lieues  de 
Manille  :  ils  avaient  perdu  cinquante  hommes  dans 
leur  traversée  depuis  l'île  de  Sania-Cruz.  L'équi- 
page pleurait  de  joie  ;  tous  tendaient  les  mains  aux 
Espagnols,   au  milieu  desquels  ils  se  trouvaient. 
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Ceux-ci  restaient  consternés  et  muets  de  saisisse- 
ment à  la  vue  de  tant  de  malades  et  de  squelettes 
nus  qui  criaient ,  surtout  les  femmes  :  ((  Nous  mou- 
«  rons  de  faim  et  de  soif;  donnez  -  nous  de  quoi 
«  manger.  » 

Dès  que  l'on  fut  descendu  à  terre ,  un  nombre 
infini  de  personnes,  poussées  par  la  charité  ou  la 
curiosité ,  accoururent  pour  voir  tous  ces  malheu- 
reux ,  et  apportèrent  des  vivres  en  si  grande  abon- 
dance ,  que  bientôt  il  y  en  eut  de  reste.  Dona  Isabel 
fit  son  entrée  au  bruit  du  canon  et  de  la  mous- 
queterie.  Toutes  les  troupes  étaient  sous  les  ar- 
mes :  elle  fut  haranguée  par  tous  les  corps.  Les 
femmes  et  tous  les  gens  de  l'équipage  furent  logés 
aux  frais  du  public.  La  plupart  des  femmes  se  ma- 
rièrent à  Manille  >  excepté  cinq  qui  se  firent, reli- 
gieuses. 

On  ne  revit  jamai3  la  frégate.  On  apprit,  par  la 
suite ,  qu'on  l'avait  trouvée ,  toutes  voiles  deliors , 
échouée  sur  une  côte  :  tout  l'équipage  était  mort  ù 
bord.  La  flùle  surgit  à  Mindanao.  L'équipage  mou- 
rait de  faim  :  il  fut  amené  à  Manille. 

Quiros  reconduisit  dona  Isabel  de  Manille  à 
Mexico.  Quant  à  lui ,  il  alla  de  Mexico  à  Lima , 
pour  remettre  à  don  Luis  de  Velasco ,  successeur 
de  don  Garcias  de  Mendoça ,  dans  la  vice-royauté 
du  Pérou ,  les  mémoires  relatifs  à  l'expédition  qu'il 
venait  de  diriger,  et  le  solliciter  de  lui  fournir  des 
vaisseaux ,  des  hommes ,  et  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  continuer  la  recherche  des  terres  australes 
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inconnues.  Nous  verrons  bientôt  quel  fut  le  fruit 
de  ces  sollicitations. 

L'arcliijx'l  de  Santa-Cruz ,  découvert  par  Men- 
daha ,  dans  son  second  voyage ,  fut  reconnu  de 
nouveau  en  17G7,  parle  capitaine  anglais  Carteret, 
qui  lui  imposa  le  nom  dalles  de  la  reine  Charlolle. 
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Simon  de  Cordes.  Sehald  de  TFeert.  Olivier  de  Noort. 

IjE  désir d'acqiUTÎr des  liclicssos  aux  Indes,  et  plus 
«ncoro  lo  dc'sir  d'iiiralbUr  les  IbiTcs  de  l'Espagne, 
dont  les  Provinces-Unies  iraviillaienl  à  secouer  le 
joufj,  porta  les  iiabilans  de  ces  pays  à  cliercher,  à 
l'exemple  des  Arii^lais,  à  traverser  le  délroilde  Ma- 
gellan ,  pour  coiu'ir  sus  aux  navires  espagnols  dans 
le  grand  Océan  ,  et  s'enrichir  par  le  Lui  in  que  ces 
prises  leur  procureraienl.  On  écpiipa  donc,  à  Rot- 
terdam, cinq  hâiinieus,  commandés  par  Jacques 
Mahuy  qui  bientôt  ;iprès,  par  sa  mort  arrivée  du- 
rant le  voyage,  laissa  sa  place  à  Simon  de  Cordes. 
Les  quatre  autres  ca[)llaines  étaient  Baltliazard  de 
Cordes,  Gérard  v'an  lîeuningen  ,  Jurien  van  lîoek- 
holt ,  auquel  succéda  Derlk  Gucrik,  et  Sebald  de 
Wcerl. 

Laflotlcmitàla  voilele  îîyjuin  1 598. Elle eutbeau- 
coupàsoulïrirdes  vents  contraires,  delà  négligence 
et  de  l'ignorance  des  pilotes,  de  la  disette  des  vivres. 
Après  avoir  été  jetée  sur  les  côtes  de  Guin''o  ,  d'où 
elle  eut  beaucoup  de  peine  à  s'éloigner ,  elle  n'entra 
dans  le  détroit  de  Magellan  que  le  6  avril  iSqc).  Le 
nombre  des  malades  était  considérable.  Oi»  entra 
dans  une  baie  qui  reçut  le  nom  de  Simon  de  Cordes. 
La  fioUe  y  mt  retenue  jusqu'au  5  septembre.  Outre 


T)I-,  s    VO  V  A  G  F.  S.  'JM'] 

J  excès  de  la  fliini   cl  du   froirl ,   les  lioll.indais  y 
avaient  élé  fort  iiiallr.iiirs  par  l<'s  sauvaj^cs;  el  s» 
l'irna^lnalion  ne  Icnr  fil  pas  grossir  les  objets  do 
leur  crainte  ,  on  doit  prendre  ,  sur  leur  récit,  une 
t'iranf^e  idée  des  l)arl>ares  liabilans  de  ces  âpres 
contrées.  De  Cordi's  étant  allé  avec  deux  chaloupes 
à  une  île  située  vis-à-vis  de  la  baie,  il  y  trouva  sept 
canots  remplis  de  sauva^^es,  qui  n'avaient  pas  moins 
de  dix  ou  onze  pietls  de  haut,  el  dont  la  couleur 
était  rousse  et  la  chevelure  fort  lonj^'ue.  Aussi  lot 
qu'ils  eiuent  aperçu  les  chaloupes ,  ils  descendirent 
à  terre,  d'où  ils  jetèrent  un<'  si  grand(?  quantité  de 
|)ierres,  que  les  Hollandais  n'osèrent  s'en  approcher. 
Alors,  se  flatt.mt  de  leur  avoir  inspiré  de  l'ellroi, 
ils  se  rembarquèrent  tous  dans  leurs  canots  ,  pour 
fondre,  avec  de  grands  cris,  sur  les  chaloupes.  De 
Cordes  les  laissa  venir  jusqu'à  la  portée  du  fusil, 
et  fit  faire  sur  eux  une  décharge  qui  en  tua  quatre 
ou  cinq.  Ils  retournèrent  à  terre,  où,   dans  lear 
fureur,  ils  arrachèrent  de  leurs  propres  mains  des 
arbres  qui  paraissaient  gros  de  neuf  ou  dix  pouces, 
pour  s'en  faire  des  retranchemens  et  des  armes. 
Tous  ces  sauvages  étalent  entièrement  nus,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  qui  avait  autour  du  cou  une  peau 
de  phoque,  qui  lui  couvrait  le  dos  et  les  épaules. 
Leurs  armes  étaient  des  flèches  d'un  bois  fort  dur , 
qu'ils  lançaient  vigoureusement  avec  la  main ,  et 
dont  la  pointe  avait  la  forme  d'un  harpon.  Elle  de- 
meurait diins  le  corps  de  ceux  qui  en  étaient  blessés, 
n'élan  aiiachée  au  bout  du  bois  qu'avec  des  boyaux 
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de  phoque;  et  ce  n'était  pas  sans  beaucoup  de 
peine  fpi'on  l'en  lirait,  parce  qu'elle  pénétrait  fort 
avant.  La  prudence  obligea  l'amiral  d'abandonner 
ces  furieux;  mais  d'autres  HoJlandais,  qui  furent 
surpris  peu  de  jours  après  ,  ne  se  dégagèrent  pas 
avec  le  même  bonheur.  Ils  perdirent  plusieurs  de 
leurs  gens;  et  l'amiral  ayant  envoyé  au  même  lieu 
d(?s  forces  plus  nombreuses  ,  on  n'y  trouva  plus  de 
ces  hommes  cruels,  ou  plutôt  de  ces  bêles  brutes  , 
mais  on  y  vit  d'horribles  marques  de  leur  brutalité. 
Ils  avalent  inhumainement  défiguré  les  cadavres 
des  morts. 

La  tempête  dispersa  la  flotte  lorsqu'elle  entrait 
dans  le  grand  Océan.  De  Cordes ,  après  avoir  été  le 
jouet  des  vents  pendant  cinquante -quatre  jours, 
vint  mouiller  sur  la  côte  du  Chili  par  les  ^6^  sud. 
11  y  fut  rejoint  parle  vaisseau deBeimingen.  Quand 
ils  eurent  renouvelé  leurs  provisions,  ils  firent 
voile,  le  27  novembre,  pour  gagner  le  Japon.  Les 
Hollandais ,  dans  leur  longue  navigation ,  rencon- 
trèrent, par  les  16°  nord,  des  îles  habitées  par  des 
anthropophages.  Le  24  février  1600,  le  vaisseau 
amiral  disparut ,  et  depuis  l'on  n'en  eut  plus  de 
nouvelles.  Beuningen  aborda  le  24  février  1600  à 
Bungo ,  dans  l'île  de  Kiusiu,  au  Japon.  Deux  des 
autres  vaisseaux  de  la  flotte  furent  pris  par  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais. 

Quand  le  vaisseau  de  Beuningen  atterrit  à  Bungo, 
il  n'y  avait  plus  à  bord  que  six  hommes  en  état  de 
faire  le  service.  Aussitôt  ils  fuicnt  arrêtés  et  mis  en 
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prison,  clic  vaisseau  fui  mis  en  st'qnoslro  juscpi'à 
(;iî  cpic  l'on  fût  re(Mi  des  ordr('s  de  la  cour.  Adarns, 
Arii,daisde  nalion,  etpilole  du  vaisseau,  fui  niandtj 
par  l'empereur,  (jui  eul  d(î  liéipionlcs  confcîrences 
avec  lui  ,el  lui  donna  mille  preuves  de  honk';  enfin, 
sa  laveur  fut  si  grande,  cpie  ce  monar([ue  lui  lit 
une  fortune  consldt'rahhî,  et  lui  déclara  (pie,  ne 
jtouvanl  se  passer  de  lui,  il  devait  perdre  la  pensée 
de  revoir  jamais  sa  pairie. 

L'empereur  voulait  aussi  retenir  \gs  Hollandais; 
mais,  au  bout  de  cinq  ans,  Adams  (jbtinl  de  lui  de 
les  laisser  parlir.  Ce  fut  pendant  leur  séjour  (jue 
lîeuningen  sut,  par  son  adresse,  jeter  les  fonde- 
mens  du  commerce  que  sa  nation  a  depuis  établi 
au  Japon. 

Beuningen  partit  donc  au  bout  de  cinq  ans,  et 
alla  aux  Moluques ,  où.  il  trouva  une  flotte  hollan- 
daise. Il  y  obtint  le  commandement  d'un  navire  j 
nuis  peu  de  temps  après  il  fut  tué  près  de  Malacca, 
dans  un  combat  naval  contre  les  Portugais. 

Sebald  de  Weert  revint  seul  en  Hollande.  Sa  dou- 
leur fut  extrême  quand ,  après  la  tempête ,  la  brume 
s'étant  dissipée,  il  se  vit  seul  séparé  du  reste  de  la 
flotte.  La  mer  continuait  à  être  furieuse  ;  un  vent 
violent  d'ouest  empêchait  d'avancer  vers  l'embou- 
dmre  du  détroit,  Les  matelots  mouraient  de  faim  , 
non  qu'ils  n'eussent  une  ration  de  vivres  sulTisante, 
mais  parce  que,  à  force  de  s'être  acconlumés  à 
manger  des  coquillages ,  leur  estomac  ne  pouvait 
se  contenter  de  peu. 

xvii.  14 
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Il  fallut  donc  rclourner  clicrdier  une  ludc  dans 
le  détroit,  en  attendant  rji|)j)rodie  de  l'été.  Ils  l;i 
trouvèrent  le  i'""  d'octobre  dans  une  baie,  à  sept 
lieues  de  l'endjoucbure  qu'ils  nommèrent  haie  des 
Soucis ,  parce  qu'ils  y  plissèrent  vinj^t-un  jours  dans 
un  cba^rin  et  une  peine  extrêmes ,  étant  oblij;és 
d'aller  à  terre  incessamment  pour  y  cliercber  d'assez 
mauvaise  nourriture  qui ,  à  l'exception  de  quehpus 
oiseaux ,  n'était  que  de  moules  et  de  limaçons  qu'ils 
trouvaienl  collés  contre  les  rochers. 

Cependant,  l'approche  des  longs  jours,  et  le 
renouvellement  de  la  saison ,  ne  rendaient  pas  le 
temps  plus  beau.  Les  matelots  n'eurent  jamais  le 
loisir  de  se  sécher ,  quoiqu'ils  eussent  du  feu  jour 
et  nuit  ;  ils  ne  purent  même  trouver  l'occasion  d'ô tel- 
les voiles  des  vergues ,  car  toutes  les  fois  qu'ils  les 
étendirent  pour  les  faire  séche/r,  parce  que  le  temps 
semblait  le  permettre ,  il  ne  durait  jamais  assez 
pour  qu'elles  ne  fussent  plus  mouillées. 

Un  jour  qu'ils  étaient  à  chercher  des  vivres  ,  ils 
découvrirent  trois  canots  conduits  par  des  sauvages, 
qui ,  ayant  découvert  la  chaloupe ,  sautèrent  à  terre, 
et  grimpèrent  comme  des  singes  sur  les  montagnes. 
On  ne  trouva  dans  les  canots  que  de  jeunes  pingoins, 
des  harpons  de  bois,  de  petites  peaux  de  bêles 
sauvages,  et  d'autres  bagatelles;  mais  les  Hollandais 
aperçurent ,  au  pied  d'une  montagne  voisine,  une 
femme  avec  deux  petits  enfans,  qui  faisait  tous  ses 
efforts  pour  se  sauver.  Elle  fut  prise  et  conduite  à 
bord  ;  sans  qu'on  remarquât  sur  son  visage  aucun  air 
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Je  tristesse  ou  d'émotion.  Sa  taille  était  médioere, 
el  sa  couleur  rousse.  Klle  avait  le  ventre  pendant , 
l'air  farouclic ,  les  cheveux  courts  etqui  paraissaient 
coupés  jusqu'aux  oreilles.  Pour  ornement,  elle 
portait  au  cou  des  coijuilles  de  limaçons,  et  par- 
derrière  une  peau  de  phoque  qui  lui  couvrait  les 
i-paules,  et  qui  était  attachée  sous  sa  gorge  avec  des 
cordes  de  hoyaux.  Le  reste  de  son  corps  était  nu. 
Les  mamelles  lui  pendaient  comme  des  pis  de 
vache;  elle  avait  la  bouche  grande,  les  jambes  tor- 
tues, et  les  talons  (brt  courts.  Elle  refusa  de  manger 
Je  la  viande  cuite.  On  lui  offrit  quelques  oiseaux 
(|ui  se  trouvaient  dans  la  chaloupe ,  et  qu'elle  reçut 
avidement  ;  son  premier  soin  lut  d'en  arracher  les 
plus  grandes  plumes;  ensuite  elle  les  ouvrit  avec 
tl(;s  coquilles  de  moules,  en  les  coupant  derrière 
l'aile  droite ,  au-dessus  de  l'estomac  et  en  Ire  les  deux 
cuisses  :  elle  les  vida,  c'est-à-dire  qu'elle  jeta  le  licl, 
les  entrailles  et  le  cœur;  mais  ayant  passé  le  foie 
sur  le  feu,  elle  le  mangea  si  cru,  que  le  sang  en 
coulait  de  ses  lèvres.  Pour  vider  le  gésier,  elle  com- 
mença par  le  retourner;  et,  le  tenantd'un  côté  entre 
[  les  dents,  de  l'autre  avec  la  main  gauche,  elle  le 
nettoya  deux  ou  trois  fois  de  la  main  droite,  et  elle 
le  mangea  sans  autre  apprêt  que  de  l'avoir  tait  un 
peu  chauffer.  Les  autres  parties  du  corps,  elle  les 
déchira  de  ses  dents  avec  tant  d'avidité ,  que  le  sang 
en  ruisselait  sur  son  sein.  Ses  enfans  mangèrent 
comme  elle  de  celte  chair  crue.  L'un ,  qui  était  une 
fille,  paraissait  âgé  de  quatre  ans;  l'autre  ne  pou- 
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vait  avoir  plus  de  six  mois,  quoiqu'il  eut  dt'jà  beau- 
coup de  dénis,  et  qu'il  iriarcliût  seul. 

Leur  manière  démanger  était  accompagnée  d'un 
air  fort  sérieux ,  sans  que  la  mère  fît  jamais  le  moin- 
dre sourire,  pendant  que  les  matelots  riaient  aux 
éclats  :  après  son  repas,  elle  se  mit  sur  ses  talons, 
dans  la  posture  ordinaire  d'une  guenon.  Pour  dor- 
mir, elle  se  plia  comme  en  un  monceau  ;  les  genoux 
lui  louchaient  au  menton,  et  son  petit  enfant,  qu'elle 
tenait  entre  ses  bras,  avait  la  bouche  à  sa  mamelle. 
On  la  retint  deux  jours  à  bord.  De  Weert  la  fit  re- 
conduire au  rivage,  après  lui  avoir  fait  mettre  une 
robe  qui  avait  des  demi-manches  et  qui  lui  descen- 
dait aux  genoux ,  avec  un  bonnet  sur  la  tête  et  quel- 
ques grains  de  verroterie  autour  des  bras  et  du  cou. 
11  lui  lit  aussi  présent  d'un  petit  miroir,  d'un  cou- 
teau, d'un  clou  et  d'une  alêne  dont  elle  parut  fort 
satisfaite.  On  vélit  le  plus  jeune  de  ses  enfans  d'une 
robe  verte,  avec  quelques  grains  de  verre;  l'autre 
fut  retenu  et  conduit  en  Hollande.  Cette  séparation 
parut  chagriner  la  mère  ;  cependant  elle  descendit 
volonlairement  dans  la  chaloupe,  sans  faire  aucun 
,€lïbrt  pour  emmener  sa  fille. 

Le  i6  décembre,  de  AYeert  éprouva  une  joie 
bien  vive  en  voyant  une  chaloupe  qui  naviguait  vers 
son  bâtiment;  il  crut  que  c'était  celle  d'un  des  vais- 
seaux de  la  flotte.  La  surprise  fut  encore  plus 
grande  en  apprenant  qu'elle  appartenait  à  celle  de 
l'amiral  Olivier  de  Noortqui  arrivait  de  Hollande, 
et  qu'il  ne  larda  pas  à  voir  arriver.  Il  aurait  bien 
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voidu  faire  roule  vers  le  grand  Ocôan  avec  ces  nou- 
veaux venus,  mais  le  mauvais  élal  de  son  vaisseau  ne 
le  lui  permit  pas.  De  Noort  ne  put  lui  donner  une 
provision  de  biscuit  dont  il  craignait  de  manquer 
lui-même.  Alors  de  Weert  le  quitta  et  s'avança  vers 
l'île  aux  Pingoins,  pour  faire  une  provision  de  ces 
oiseaux  sans  laquelle  il  aurait  dû  s'attendre  à  périr  de 
raiiii  sur  la  roule.  Il  arriva  le  12  janvier  à  la  petite 
île  aux    Pingoins.   Pendant  qu'on   s'occupait  de 
Ihirela  provision,  un  terrible  coup  de  mer  brisa 
presque   entièrement  l'unique  canot  qui  restait, 
j;iissant  tous  les  gens  de  l'équipage  (car  il  n'y  avait 
fjuc  trois  mousses  à  la  garde  du  vaisseau)  dans  la 
crainte  de  finir  leurs  jours  sur  cette  île  déserte. 
Cependant,    à  force   de  travail,  on  vint  à   bout 
(le   réparer   le   canot.    En  cbassant ,    on    trouva 
dans  un  des  creux  des  pingoins,  une  fenmic  qui 
s'y  tenait   cacliée  :  Olivier    de   Noort   était  des- 
cendu dans   cette   île  ,  et  quelque   sauvages  qui 
fi'y  trouvaient  alors,  ayant  tué  deux  de  ses  gens, 
il  les  avait  exterminés  tous,  li  la  réserve  de  cette 
foninie  qui  s'était  apparemment  dérobée ,  mais  qui 
avait  reçu  néanmoins  quelques  blessures  dont  elle 
iilsailvoir  les  cicatrices.  Elle  avait  Je  visage  peinl, 
cl  sur  le  corps  une  espèce  de  manteau  de  peau  de 
hetes  et  d'oiseaux  ,  cousu  avec  assez  d'art,  qui  lui 
descendait  jusqu'aux  genoux  ;  à  la  ceinlure  ,  elle 
portait  une  autre  peau  qui  lui  couvrait  les  cuisses. 
Sa  taille  élait  grande,  et  ses  forces  paraissaient  pro- 
portionnées :  elle  avait  les  cbeyeux  coupés  assez 
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courts ,  au  lien  qu'an  nord  comme  au  sud  les 
hommes  les  portent  fort  longs.  De  Weert  offrit  un 
couteau  à  cette  femme ,  qni  l'accepta  d'un  air  sa- 
tisfait, et  qui  lui  fît  entendre,  par  reconnaissance, 
qu'il  trouverait  beaucoup  plus  d'oiseaux  dans  la  pins 
grande  des  deux  îles.  On  la  laissa  dans  le  lieu  où  elle 
était,  quoiqu'elle  parût  souhaiter  d'être  transporloe 
au  continent. 

Enfin  Séhald  de  Weert  sortit  du  détroit  le  21 
janvier,  après  neuf  mois  d'un  pénible  et  dangereux 
séjour  dans  ces  horribles  parages.  Le  24,  se  trou- 
vant à  la  vue  de  trois  petites  îles  qui  n'étaient  polnl 
encore  marquées  dans  les  cartes,  il  leur  donna  sou 
nom,  qu'elles  ont  porté  depuis  dans  loulos  l(\s 
relations  des  voyageurs,  et  que  l'ignorance  de  son 
origine  a  fait  quelquefois  défigurer.  Elles  sont  si- 
tuées à  la  pointe  du  nord-ouest  des  îles  Malouines, 
par  5i°  7'  de  latitude  sud,  et  61"  i5'à  l'ouest  de 
Paris. 

Après  quelques  nouvelles  courses ,  le  vaisseau  d» 
Sébald  entra  dans  la  Manche   Brilannrque  le  6| 
juillet,  et  jeta  l'ancre  le  i3,au  port  de  Rotterdam, 
avec  trente -six  hommes  qui  lui  restaient  de  cenH 
cinq  avec  lesquels  il  était  parti. 

Olivier  de  Noort,  que  Sébald  de  Weert  av:titrcii 
contré  dans  le  détroit,  était  parti  de  Rotterdam ,1 
le  i3  septembre  iSqS,  avec  deux  vaisseaux ,  A I 
Maurice  et  le  Henri- Frédéric,  et  deux  yachts,  la  Con\ 
corde  Qiï Espérance,  qui  porlaient  ensemble  demi 
cent  qmranie-buit  hommes  d'équipage.  Un  piioi 
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anglais  qui  avait  fait  le  même  voyage  avec  Thomas 
oavendish,  était  le  seul  guide  à  qui  les  Hollandais 
pussent  accorder  leur  confiance.  Ils  entrèrent  le  9 
février  iSgQdans  le  Rio-Janéiro.  Noort  se  promet- 
tait d'y  effrayer  du  moins  le  fort  portugais;  mais  il 
le  trouva  si  bien  pourvu  pour  sa  défense  ,  qu'après 
avoir  inutilement  perdu  quelques  hommes,  il  sortit 
le  i5  de  la  rivière. 

Les  tempêtes  qui  étaient  fréquentes,  et  Tappro- 
clie  de  l'hiver  faisant  craindre  des  dangers  insur- 
montables au  détroit  de  Magellan  ,  il  parut  néces- 
saire au  conseil  de  chercher  une  retraite  jusqu'au 
retour  de  la  belle  saison.  On  eut  les  vents  si  con- 
traires, qu'après  avoir  été  repoussé  fort  long-temps 
sur  la  cote  du  Brésil ,  on  fut  obligé  d'y  mouiller 
le  2  juillet,  à  l'île  Sainte-Claire,  au  nord  du  cap 
Frio.  Les  alarmes  continuelles  de  Noort  et  la 
nécessité  où  il  se  vit  de  brûler  l'yacht  la  Concorde, 
(|ui  manquait  d'hommes  pour  la  manœuvre ,  le 
déterminèrent  à  se  rendre  au  port  Désiré^  les  trois 
vaisseaux  les  découvrirent  le  20  septembre. 

Le  5  octobre,  Noort  se  fit  conduire  par  deux 
chaloupes  bien  armées,  pour  aller  reconnaître 
rétendue  du  port,  il  avança  si  loin ,  pendant  la 
marée ,  qu'au  retour  du  flot  les  chaloupes  demeu- 
rèrent à  sec.  On  ne  vit  paraître  personne  ;  mais 
on  aperçut  des  tombeaux.  Le  pays  est  désert,  uni , 
sans  arbres ,  et  n'offre  que  des  traces  de  cerfs  et 
de  buflles.  Des  oiseaux ,  grands  comme  des  autru- 
ches, y  sont  en  fort  grand  nombre  et  irès-farou- 
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clics.  On  en  di'couvnt  un  nid  dans  lequel  11  y 
avait  dix -neuf  œufs,  mais  dont  l'oiseau  s'envola. 

Le  20,  on  crut  voir  des  hommes  vers  la  partie 
scplenirion.'de  :  Noort  s'y  transporta  aussitôt  avec 
les  deux  cbalonpes,  et ,  sV'tant  avancé  dans  le  pays, 
il  ne  rencontra  personne.  Il  n'avait  laissé  que  cinq 
hommes  pour  la  ji;Hide  des  chaloupes,  avec  ordre 
de  demeurer  siu*  le  f,'rapin  ,  h  quelque  distance  du 
rivage.  Mais  comme  le  froid  était  fort  vif,  ils  ne 
laissèrent  p.is  de  s'approcher  de  la  terre  dans  une 
des  clialoupes,  pour  trouver  le  moyen  de  se  réchauf- 
fer. Une  h'oupe  de  sauvages  qui  se  tenait  en  embus- 
cade parut  tout  d'un  coup,  et  lira  sur  eux  quantité 
de  flèches,  dont  trois  Hollandais  furent  tués  d'abord. 
Ces  barbares  se  retirèrent  aussitôt.  Ils  avaient  la 
taille  fort  haute,  les  cheveux  longs,  la  peau  assez 
blanche ,  le  visage  peint  et  le  regard  farouche.  Le 
général  ayant  fait  ouvrir  les  morts,  on  trouva  que 
les  flèches  leur  avaient  traversé  le  cœur,  le  foie  et 
le  poumon.  Toutes  les  recherches  des  Hollan- 
dais ne  purent  leur  faire  découvrir  la  trace  de  ces 
hommes  cruels. 

Quatorze  mois  s'étaient  passés  à  s  .approcher  du 
détroit  de  Magellan,  et  cette  navigation  avait  coûté 
environ  cent  hommes.  Enfin  ,  les  dangers  qui  res- 
taient à  craindre,  paraissant  moins  terribles  que 
ceux  du  retardement,  on  résolut  d'embouquer  le 
détroit.  Tja  première  tentative ,  faite  le  5  no- 
vembre, réussit  mal,  et  donna  même  lieu  à  de  fâ- 
cheux démêlés  entre  Noortetson  vice-amiral.  Le  i5, 
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elle  fut  rcconnnencéo  avec  aussi  pou  de  succès. 
Ce  ne  fut  que  le  2<!j,  avec  une  fatigue  incroyable, 
que  l'amiral  et  le  yacht  liavcrscrcnl  enfin  le  pre- 
mier pas,  tandis  que  le  vice-amiral  demeura  fort 
loin  à  l'arrière.  Le  9.C),  ils  furent  portés  par  le  (lot 
dans  la  seconde  ]i.'issc  du  détroit.  I;a  côte  méridio- 
nale oflVait  une  pointe  de  terre,  puis  fuyait  an  sud. 
Ils  la  nommèrent  le  cap  de  Nassau.   D(mix  lieues 
plus  loin,  on  trouve  deux  îles,  dans  la  plus  petite 
desquelles,  et  la  plus  avancée  au  nord  ,  ils  décou- 
vriront des  hommes.  Quelques  matelots  y  furent 
envoyés  dans  une  chaloupe.  A  leur  approche  ,  les 
sauvages  montèrent  sur  les  rochers,  et,  du  som- 
met, leur  jetèrent  des  pingoins;  mais  ils  leur  fai- 
saient signe  en  même  temps  de  se  retirer.  Les  Hol- 
landais ne  laissant  point  d'avancer,  reçiirenl  bientôt 
une  nuée  de  flèches.  Cependant ,  ils  descendiren  t 
dans  l'île,  et  leur  hardiesse  fit  disparaître  aussitôt 
les  sauvages,  ils  aperçurent,  sur  la  pente  «le  la 
colline  ,  une  caverne  dont  l'accès  leur  parut  difli- 
cile;  mais  ils  s'obstinèrent  à  en  approcher  par  des 
lieux  fort  escarpés,  dans  l'opinion  qu'elle  servait 
de  retraite  aux  insulaires;  en  effet,  ils  y  en  trou- 
vèrent plusieurs  qui  se  défendirent  long- temps  à 
coups  de  flèches,   et  qui  se  firent  tuer  jusqu'au 
dernier.  Quoique  la  plupart  des  Hollandais  fussent 
blessés,  ils  entrèrent  alors  dans  la  caverne  ,  où  il» 
trouvèrent  des  femmes  entassées  les  unes  sur  les 
avtres  et  sur  leurs  enfans,  pour  les  garantir  des 
coups.  On  prit  quatre  garçons  et  deux  filles.  Un 
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<lc  CCS  jeunes  sauvages  ayant  appris  assez  pronipio- 
iiienl  la  langue  hollandaise,  on  sut  de  lui  lelat  cl 
le  nom  du  pays. 

Celle  nalion  s'appelle  Enoo.  Elle  habite  un  pays 
qui  se  nomme  Cossi.  La  petite  ile  porte  le  nom  de 
TaUe ;  et  l'autre,  qui  est  plus  grande,  celui  de 
Castanime.  Ou  y  trouve  une  grande  quantité  de 
j)ingoins,  dont  les  habltans  font  leur  nourriture. 
De  la  peau  de  ces  oiseaux  ils  se  font  une  espèce  de 
nianlcau,  qui  est  leur  unique  habillement.  Leurs 
habitations  sont  des  cavernes  qu'ils  creusent  dans 
la  terre.  Noort  jugea  qu'ils  avaient  passé  du  conti- 
nent dans  ces  îles.  Chaque  famille  habite  en  parti- 
culier; mais  toutes  les  familles  d'une  même  race 
demeurent  dans  le  même  lieu  ,  et  forment  un  petit 
peuple  qui  a  peu  de  communication  avec  les  au- 
tres. Le  jeune  prisonnier  nomr;!'^  trois  autres  races  : 
les  Kcmenetes  f  qui  habitaient  le  pays  de  Karai; 
les  KennekaSf  qui  occupaient  celui  de  Karamai , 
et  les  Karaïques ,  qui  étaient  en  possession  d'un 
Jieu  nommé  Marina,  La  taille  commune  de  tous 
ces  peuples  est  à  peu  près  celle  des  Hollandais  de 
moyenne  grandeur.  Ils  ont  la  poitrine  large  et  re- 
rclevée ,  le  front  et  le  visage  peints.  Les  hommes 
laissent  pendre  leurs  cheveux  sur  le  dos  et  sur  le 
front;  les  femmes  se  les  coupent.  Les  peaux  dont 
ils  se  servent  ne  seraient  pas  cousues  avec  plus  d'a- 
dresse par  nos  plus  habiles  pelletiers.  On  trouve, 
plus  loin  dans  les  terres,  un  autre  peuple  nommé 
Titimenen ,  dont  lo  p;iys  s'appelle  Koin,  Les  boni- 
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mes  y  sont  cVune  luillc  gigantesque,  ci  font  souvent 
la  guerre  à  leurs  voisins.  Noort  leur  donne  dix  à 
onze  pieds  de  h.Mifeur,  et  les  croit  anlbropopliages. 

De  Noort  cïierclia  vers  If  port  Famine  les  ruines 
de  Philippeville ,  m.tis  il  n'en  put  apercevoir  aucun 
vestige.  Ensuite,  ayant  trouvé  Séhald  de  Weerl , 
mouillé  dans  une  baie  au-delà  du  cap  Froward  ,  il 
s'avança  vers  une  autre  qui  reçut  le  nom  de  haie 
(lu  prince  Maurice.  Quoiqu'on  lut  alors  au  Tuilieu 
de  l'été  de  ces  climats,  cir  ou  était  à  la  fin  de  d('- 
cend»re,  des  amas  de  glaces  énormes  encombraient 
les  lieux  enfoncés.  Le  vice-amiral  de  l'escadre,  con- 
vaincu de  rébellion  et  de  tentative  de  s'évader  avec 
son  vaisseau,  fut  abandonné  à  la  baie  Maurice  avec 
quelques  provisions.  Enfin ,  après  beaucoup  de  con- 
trariétés, Noort  entra  dans  le  grand  Océan  le  27 
février  1600,  et  gouverna  au  nord-ouest  avec  un 
vent  favorable.  Le  8  de  mars ,  on  fit  la  revue  des 
équipages,  qui  consistaient  encore  en  cent  qua- 
rante-sept bommes;mais  le  i4»  le  second  vaisseau 
de  l'escadre  disparut  par  un  temps  brumeux.  Le  2 1 , 
on  découvrit  les  terres ,  que  l'on  reconnut  bientôt 
pour  la  cote  du  Cbili. 

Les  Hollandais  mouillèrent  à  l'ile  de  la  Mocba  , 
communiquèrent  avec  les  Indiens,  sur  lesquels 
Noort  donne  des  détails  inléressans;  puis  ils  pour- 
suivirent leur  route  au  nord  le  Ion"  des  côtes  oc- 
cidentales  de  l'Amérique,  prirent  beaucoup  de 
batimens  espagnols  ,  et  se  dirigèrent  vers  les  îles 
Ladroncs.  Celte  navigation  parut  d'une  longueur 
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iiilinl(.','inx  c'qMi|);i{i;('s  liollandiiis,  ([ui  n'avnlonfp.is 
roniiii  ju.srjii';il()i\s  riiimu'nsllr  (h;  ces  mors.  Ilsri'.'ii- 
rivrrciil  «jmo  le  i  5  de  soplcinlire  à  la  vue  d'une  do 
€vs  îles. 

L(î  malin  du  i(),  ils  riaient  cneoreà  plus  d'une 
lieue  du  rivai;e,  lorsqu'ils  virent  paraître  un  j^rand 
nomlïre  »!(;  piromiesrjui  leur  ap[)()rlèrenl.  des  eoeos, 
des  bananes,  des  cannes  à  suenî  vl  du  poisson. 
Toutes  ees  provisions  lurenl  éelianji^t'es  pour  du 
fer,  dont  les  insulaires  ('laient  fort  avi(l«\s  ,  et 
qu'ils  nominaienl  I/iorro  comme  les  Kspaj^nols  , 
])arco  que  tous  les  ans  ils  voyaient  dans  leur  îl<^ 
quelque  vaisseau  de  cette  nation.  Les  Hollandais 
comptèrent  plus  do  deux  cents  de  ces  pirof^ucs  , 
montées  chacuncde  trois,  quaire  ou  cinq  hommes. 
Dans  celle  confusion  ,  les  vaisseaux  passèrent  sur 
deux  de  ces  petits  Imlimens;  mais  les  insulaires, 
qui  savent  naj^er  parfaitement ,  y  rentrèrent  aus- 
sitôt ,  et  se  présentèrent  avec  la  même  ardeur. 

Ces  îles,  suivant  la  remarque  de  Noort,  avaient 
été  juslemcnt  nommées  îles  des  Larrons  f  parcfî 
que  les  halnlans  étaient  livrés  au  larcin ,  et  qu'ils  le 
conunetlaient  avec  une  adresse  surprenante.  Ils 
trompèrent  plusieurs  fois  les  Hollandais.  Quelques- 
uns  leur  présentèrent,  sur  des  paniers  de  feuilles 
de  cocotiers,  du  riz  si  bien  arranj^é,  qu'à  la  pre-^ 
mlère  vue  on  s'imaginait  qu'il  y  en  eût  beaucoup, 
mais  après  l'échange  on  trouvait  sons  le  riz  des  co- 
quilles ou  des  feuilles.  Celte  ruse  était  d'autant 
plus  sùrC;  que  pour  commercer  d'abord  avec  eux , 
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il  iallau  alt.'i(;li<M-  au  l)oiil  (ruiio  corde  le  morceau 
tie  lor  ([u'oii  l(!ur  olVruil,  lo  Jaisscr  pindrc  ilaris 
icurs  canots,  où  ils  avaioMt  la  liixMlé  de  rcxaiiii* 
lier  ,  (.'t  rolircr  de  même  ce  qu'ils  donnaient  en 
t'clianye,  après  l'avoir  montré  à  la  même  distance. 
Deux  vinrent  à  Lord;  on  leur  ollVil  à  boire  et  à 
man^'cr;  mais  ils  ne  pensaient  qu'à  voler  tout  ce 
«pii  se  présenlail  à  leurs  yeux.  Un  d'entre  eux 
voyant  une  épéc  entre  les  mains  d'un  llollandiils  , 
ne  fit  pas  dillictdté  de  la  lui  arracher,  els'étanl  jeté 
dans  les  (lots,  il  eut  le  bonheur  d'échapper  en  plon- 
geant. On  lira  néanmoins  plusieurs  coups  sur  c« 
larron  et  sur  plusieurs  autres  cpii  emportèrent 
aussi  divers  instrumens;  mais  ils  faisaient  tant  de 
chemin  sous  l'eau  qu'ils  y  étaient  à  couvert  des 
coups.  Ceux  qui  n'avaient  point  encore  eu  l'occa- 
sion d'exercer  leur  adresse  demeuraient  tranquilles, 
comme  s'ils  avaient  ii;noré  tout  ce  qui  se  passait  à 
leur  vue.  On  les  aurait  pris  pour  des  animaux  am- 
phibies qui  pouvaient  vivre  également  sur  la  terre 
et  dans  l'eau.  Noort  lit  jeter  devant  eux  cinq  mor- 
ceaux de  1er  à  la  mer  pour  se  donner  le  plaisir  de 
les  voir  plonger  librement;  ils  les  retirèrent  en  si 
peu  de  temps  qu'on  ne  pouvait  leur  refuser  de  l'ad- 
miration. liCurs  pirogues  excitèrent  l'admiration 
des  Hollandals.il  vint  plusieurs  femmes  abord; 
elles  étaient  nues  comme  les  hommes ,  à  l'exception 
du  milieu  du  corps  qu'elles  se  couvrent  d'une  sim- 
ple feuille.  Leur  taille  est  plus  haute  et  mieux 
fournie  que  celle  des  Européens;  mais  la  plupart 
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oui  le  vlsa^o  tlllUoniie.  Qnol(|Ucs-uns  avalent  lo 
nez  th'fii^urc  par  dos  maladies  honlcuscs  ;  du 
moins  c'est  ce  (juils  faisaient  entendre  eux-mêmes 
par  leurs  sl^'nes;  letu*  liouche  s'était  resserrée  jus- 
qu'à ne  consister  que  dans  un  petit  trou.  Cette  île, 
(pie  les  Hollandais  prirent  pour  celle  de  (luam  , 
leiu'  parut  d'environ  vinj;i  lieues  de  tour.  Ils  n'eu 
découvrirent  pas  d'autres. 

Après  y  avoir  pris  des  rafraîchissemens,  ils  re- 
commcncèreni  à  gouverner  vers  les  Philippines.  Le 
i4  octobre  ,  ils  découvrirent  la  terre.  Noort  ne  l'ut 
pas  mieux  traité  par  les  Espagnols  des  Pliilij)pines 
qu'il  ne  l'a, ait  été  parles  Portui^ais.  On  combattit 
avec  un  égal  désavantage  de  part  et  d'autre,  puis- 
que l'amiral  espagnol  et  un  des  vaisseaux  hollan- 
dais furent  coules  à  fond.  Noort  alla  mouill(  r  à  l'île 
de  Bornéo ,  et  revint  par  le  cap  de  nonne-Es[)érance 
au  port  de  Rotterdam ,  le  26  août  1601 ,  ayant  mis 
près  de  trois  ans  à  faire  le  tour  du  monde. 
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CHAPITRE    VIII. 


Quito  s . 

Les  hlslorlcns  espagnols  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'objet  du  voyage  de  Quiros.  liOS  uns  ont  suppose 
que  Philippe  m  avait  eu  rinlcniion  de  faire  len(er 
lu  roule  de  l'Ainérirpie  en  Espagne  par  les  Indes 
orientales ,  pour  arriver  par  cette  voie  aux  îles  à  épi- 
ceries; et  de  faire  reconnaître  entre  la  Nouvelle- 
Guinée  et  la  Chine,  d'autres  îles  auxquelles  une 
tradition,  dont  on  ignorait  l'origine,  attribuait  de 
grandes  richesses.  D'autres  ont  présumé,  et  cette 
opinion  est  la  plus  vraisemblable,  que  le  dernier 
voyage  de  Mendana,  ayant  donné  une  grande  idée 
de  la  fertilité  de  l'île  Santa-Cruz,  et  l'espérance 
de  pouvoir  soumettre  ses  habitans,  on  se  proposait 
d'y  former  un  établissement,  un  point  d'appui  et 
de  relâche,  d'où  l'on  fiit  plus  à  portée  de  pousser 
les  découvertes  au  sud ,  et  de  poursuivre  la  recher- 
che de  ce  continent  austral  dont  Quiros  garantis- 
sait l'existence. 

Quiros  était  persuadé  qu'il  restait  un  nouveau 
monde  à  découvrir,  et  que  le  fruit  des  découvertes 
surpasserait  de  beaucoup  les  espérances  que  l'on  en 
pouvait  concevoir.  Il  présenta  à  ce  sujet  deux  mé- 
moires au  vice-roi  du  Pérou,  qui  lui  ré])onditque  sa 
demande  excédait  les  limites  de  son  autorité;  mais 
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en  même  temps,  il  lui  conseilla  d'aller  en  Espaj^Mie 
pour  y  l'aire  valoir  les  motifs  sur  lesquels  il  Ibndalt 
son  projet ,  cl  le  chargea  de  lettres  qui  l'appuyaient 
fortement.  Quiros  obtint  le  consentement  de  la 
cour;  et,  muni  des  pouvoirs  nécessaires,  il  retourna 
au  Pérou ,  lit  construire  deux  vaisseaux  les  plus  so- 
lides el  les  plus  forts  en  artillerie  que  l'on  eût  en- 
core  vus  dans  ces  mers,  ainsi  qu'une  corvette,  et 
le  21  décembre  iGo5,  il  partit  du  Callao.  Il  dirigea 
sa  route  à  l'ouest-sud-ouest  jusqu'à  mille  lieues  de 
la  côte  du  Péiou,  sans  voir  aucune  terre. 

A  cette  distance,  et  par  aS^  sud,  il  découvrit,  le 
:26  janvier  iGuG,  une  petite  île  rase,  presque  à 
Heur  d'eau,  qui  parut  avoir  quatre  lieues  de  circuit. 
Ce  n'était  proprement  qu'un  {)lateau  de  sable,  sur 
lequel  s'i'levaient  quehjues  cocotiers  et  d'autres  ar- 
bres épars.  On  ne  trouva  point  de  fond  près  de  ses 
côtes  qui  n'onraient  aucun  mouillage.  On  jugea 
qu'elle  ne  pouvait  être  habitée.  On  la  nomma  la 
hicarnalion. 

On  fil  roule  à  l'ouest,  on  essuya  des  grains  durant 
deux  jours;  le  troisième,  au  lever  du  soleil,  on  vit 
une  île  que  des  bandes  d'oiseaux  avaient  annoncée 
la  veille.  Elle  parut  a  voir  douze  lieuc^s  de  circuit;  elle 
était  haute,  plate  et  unie.  La  dilllcultéd'y  aborder 
empêcha  Quiros  de  s'y  arrêter.  Il  la  nomma  San- 
Juan  Baptisla. 

Le  4  février,  après  une  violente  tempête,  on 
reconnut  une  île  de  trente  lieues  de  tour,  environ- 
née d'un  récif  de  corail  ;  le  milieu  était  occupé 
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par  une  grande  lagune.  On  n'y  aperçut  ni  port, 
ni  place  propre  à  un  embarquement,  et  l'on  ne 
trouva  point  de  fond  à  ses  approches.  Elle  reçut 
le  nom  de  Sant-Elmo. 

Le  lendemain ,  on  en  reconnut  quatre  semblables 
qui  furent  nommées  las  quatro  Coronadas,  et  on 
s'en  éloigna  pour  en  joindre  une  que  l'on  voyait  à 
quatre  lieues  dans  l'ouest-nord-ouest,  et  qui  parais- 
sait avoir  dix  lieues  de  circuit.  Elle  fut  nommée 
San-Miguel'f  elle  était  inabordable,  de  même  qu'j 
la  Conversion  de San-Pahlo  (la  conversion  de  saint 
Paul  ) ,  éloignée  d'une  demi-journée  de  navigation  ; 
cl  quatre  journées  plus  loin,  le  9 février,  on  en  vit 
iMie  autre  dont  on  ne  chercha  pas  à  s'approcher,  et 
qui  reçut  le  nom  de  la  Decena  (la  dizaine),  parce 
que  c'était  la  dixième  qu'on  découvrait.  On  a  lieu 
de  penser  que  cette  île  est  ï Osnabt  iick  de  Wallis , 
le  Boudoir  de  Bougainville,  la  Maitéade  Cook. 

Le  capitaine  Carleret  suppose  que  ce  f  îles  du  duc 
de  Glocester  pourraient  être  quelques-unes  des  îles 
vues  par  Quiros.  .1  ,    .  . 

On  eut  de  la  pluie  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  ; 
et  le  lendemain  10  février,  à  1«  grande  satisfaction 
de  Quiros  et  de  la  flotte ,  le  matelot  de  vigie  au 
grand  mât,  cria  :  Terre  de  l'avant!  Leur  joie  s'ac- 
crut quand  ils  virent  des  colonnes  de  fumée  s'élever 
de  toutes  les  parties  de  l'île,  ce  qui  annonçait 
qu'elle  était  habitée.  Oa  ne  put  trouver  de  port  le 
long  de  la  côte  du  nord.  La  corvette  trouva  fond 
près  du  rivage,  et  quarante  hommes  armés  s'appro- 
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clièrent  de  lerre  dans  des  canots  armés.  Les  Espa- 
gnols virent  une  ceniaine  d'Indiens  qui  les  invi- 
taient par  des  signes  d'amitié  à  descendre  pour  venir 
les  joindre,  mais  le  débarquement  était  impratica- 
ble. Les  vagues  brisaient  avec  tant  de  fureur  contre 
les  rochers  qui  bordent  l'île,  et  forment  une  digue 
en  avant  delà  terre,  que  tous  leurs  efforts  furent 
insuffisans.  La  corvette  n'était  pas  même  en  sûreté; 
mouillée  sur  un  fond  de  roches,  sans  abri,  elle  se 
trouvait  exposée  à  chasser  sur  ses  ancres  pur  le  pre- 
mier coup  de  vent. 

Les  Espagnols  se  voyaient  forcés  de  renoucor  au 
débarquement  avec  d'autant  plus  de  regrets  que 
la  flotte  commençait  à  manquer  d  eau  ;  ils  étaient 
déterminés  à  retourner  tristement  à  bord,  lorsque 
François  Ponce,  jeune  matelot  plein  d'audace  et 
de  feu,  bravant  le  danger  et  se  sacritianl  généreu- 
sement pour  l'honneur  de  l'expédition  et  le  salut 
de  ses  compagnons ,  se  déshabille ,  se  jette  à  la  mer , 
et  nage  vers  les  rochers.  Les  insulaires ,  émus  par 
cet  acte  de  courage,  se  niellent  à  l'eau  pour  venir  à 
son  secours,  le  prennent  dans  leurs  bras ,  le  baisent 
sur  le  front,  enfin  le  comblent  de  caresses  que  sa 
ï  ^con naissance  leur  prodigue  en  retour.  Plusieurs 
Espagnols  que  son  exemple  anime,  s'élancent  dans 
la  mer,  et,  franchissant  les  lames,  sont  reçus  parles 
insulaires  avec  les  mêmes  nurques  de  sensibilité  et 
d'afliection. 

Ces  braves  sauvages  étaient  tous  armés;  les  uns 
portaient  des  lances  de  vingt-cinq  à  trente  palmes 
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tle  longueur,  d'autres  des  espèces  de  sabres,  et 
quelques-uns  de  fortes  niasses.  Toutes  ces  armes 
étaient  de  bois.  Ces  insulaires  n'avaient  aucun  vête- 
ment. Leur  peau  était  basanée  ,  leur  corps  bien 
proportionné ,  leur  taille  élevée.  Leurs  babitations 
étaient  éparses  sans  ordre  sur  le  bord  de  la  mer , 
au  milieu  des  cocotiers  ,  des  bananiers ,  et  des  au- 
tres arbres  qui  abondent  dans  l'île ,  et  dont  les 
fruits  avec  le  produit  de  la  pêcbe,  fournissent  à  la 
subsistance  de  ses  babitans. 

Les  Espagnols  firent,  signe  aux  Indiens  d'aller 
avec  eux  aux  vaisseaux  où  ils  recevraient  des  pré- 
sens; mais  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  le  leur  per- 
suader et  que  la  nuit  s'approcbait,  ils  rejoignirent 
leurs  bateaux  à  la  nage;  quelques  Indiens  les  y  sui 
virent  et  furent  traités  avec  les  témoignages  d'ami- 
tié dus  à  leur  générosité  ,  et  qu'on  appuya  de  pré- 
sens ;  néanmoins ,  on  ne  put  jamais  les  décider  à  se 
rendre  à  bord  de  la  corvette ,  et  ils  se  remiient  à 
la  nage  pour  regagner  la  terre. 

Les  vaisseaux  éprouvèrent ,  pendant  la  nuit ,  une 
forte  dérive;  le  1 1  au  matin,  les  Espagnols  s'ap- 
perçurent  avec  cbagrin  qu'ils  se  trouvaient  à  buit 
lieues  de  l'endroit  vis-à-vis  duquel  ils  étaient  la 
veille.  Mais  on  était  toujours  à  vue  de  la  terre  ,  et 
l'on  ne  pouvait  douter  qu'elle  ne  fût  la  continuation 
de  l'île  dont  les  babitans  s'étaient  montrés  si  bospi- 
taliers.  On  espérait  pouvoir  s'y  procurer  de  l'eau,  et 
en  conséquence  Quiros  expédia  les  cbaloupes  à  la 
recbercbe  d'une  rivière.  Comme  l'aspect  de  l'île 
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n'offrait  anciin  mouillage  ,  les  vaisseaux  se  liiircni 
bord  sur  bord.  La  lume  brisait  à  la  côte  avec  tant 
d'inipéluoslié ,  qu'on  ne  pouvait  tenter  d'aborder 
aux  rochers  sasis  risquer  la  perte  des  bateaux  et  des 
hommes.  Les  malelois  se  mirent  à  l'eau,  et  après 
bien  des  eflforls  parvinrent  à  [)orler  et  établir  les 
embarcations  sur  le  sommet  des  rochers  qui  restent 
à  sec  de  basse  mer. 

A  quelques  pas  du  rivage ,  les  Espagnols  visi- 
tèrent deux  petits  bois  plantés  de  palmiers,  de 
cocotiers  et  d'autres  arbres  utiles;  mais  leurs  re- 
cherches pour  trouver  des  sources  d'eau  douce  fu- 
rent infructueuses.  Le  bois  était  si  toufTu  qu'il 
fallait  couper  ou  écarter  les  branches  pour  se  frayer 
un  chemin. 

Ils  trouvèrent  dans  ce  bois  un  espace  circulaire 
entouré  d'une  enceinte  en  pierre  ;  d'un  côté  de 
grosses  pierres  appuyées  contre  un  arbre,  s'éle- 
vaient en  forme  d'auiel  qu'ombrageaient  des  bran* 
ches  de  palmier.  S'imaginantque  c'était  un  tenq)le 
consacré  au  prince  des  ténèbres  ,  un  saint  zèle  les 
anima,  et,  dans  les  transports  de  leur  ardeur  reli- 
gieuse, ils  coupèrent  un  arbre  et  plantèrent  une 
croix  au  milieu  de  l'enceinte. 

Sortis  de  ce  bois  ,  ils  en  rencontrèrent  un  autre, 
et  arrivèrent  ensuite  à  une  petite  prairie  dont  le 
terrain  était  humide.  Ils  y  creusèrent  des  puits. 
L'eau  en  était  saumâtre.  Heureusen»ent  ils  eurent 
la  facilité  de  se  procurer  une  ample  provision  de 
cocos  ;  ils  s'en  nourrirent  et  s'en  désaltérèrent  à 
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discrétion  ;  et  chacun  se  chargea  de  ce  qu'il  en 
put  porter  pour  en  faire  part  à  leurs  compagnons 
qui  étaient  restés  à  hord  de  ]a  flotte,  lis  marchèrent 
1  esj)ace  d'une  d<*nii-Heue  pour  regagner  le  rivage 
où  ils  avaient  abordé  ;  ils  eurent  d.ms  le  trajet  de 
l'eau  jusqu'aux  genoux,  parce  que  la  mer  venant 
du  large  avec  impétuosité ,  après  avoir  franchi  les 
rochers  qui  précèdent  l'île  ,  se  répand  le  long  des 
bords  et  parvient  jusqu'au  pied  des  petites  mon- 
tagnes; et  au  moment  où  elle  est  la  plus  haute , 
elle  communique  et  se  confond  avec  la  mer  de 
l'antre  côté  de  l'ile ,  par  un  canal  peu  profond  et 
sablonneux ,  qui  sépare  les  deux  nellls  bois  que  les 
Espagnols  avaient  visités. 

L'embarras  des  Espagnols  se  renouvela  quand  ils 
se  présentèrent  pour  se  rembarquer  avec  leurs 
charges  de  cocos  et  leurs  armes  ;  il  devenait  im- 
possible de  gagner  à  la  nage  les  chaloupes.  Mais 
Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  se  dévouent 
pour  la  gloire  de  son  nom ,  fit  découvrir ,  quand 
on  s'y  attendait  le  moins ,  un  passage  étroit  entre 
les  rochers  qui  bordent  l'île  :  les  chaloupes  y  en- 
trèrent et  accostèrent  la  terre  de  si  prés  que  tout 
le  monde  put  s'embarquer  à  pied  sec. 

Ils  ramenère^it  avec  eux  une  vieille  femme  qu'ils 
avaient  trouvée  dans  les  Lois ,  et  qui  ne  fit  aucune 
difficulté  de  les  suivre  à  bord  des  vaisseaux  où  elle 
fut  fêtée ,  habillée ,  bien  traitée ,  ec  accepta  avec 
l'air  de  la  satisfaction  ei  de  la  gaîté  tout  ce  qui  lui 
fut  offert  en  présent. 
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\.<'s  halcaux  l'nrciil  rcnvov«'s  à  Icrrc.  La  vieille 
insulaire  servit  de  jLjuide  aux  Espagnols;  elle  leur 
indiqua  par  signes  que  de  l'aulrc  côté  de  l'île,  ils 
trouveraient  des  habitans  :  ils  la  suivirent.  Ils  fu- 
rent bientôt  rendus  à  la  plage  opposée ,  et  en  y 
arrivant  ils  virent  venir  de  la  mer  cinq  ou  six  piro- 
gues portant  des  voiles  taillées  comme  les  voiles 
latines ,  et  tissues  de  feuilles  de  palmier.  A  la  vue 
des  Européens,  les  embarcations  firent  route  sur 
l'île;  les  Indiens  qui  les  montaient  s'élancèrent  à 
terre,  y  halèrent  leurs  pirogues,  et  vinninî  à  ia 
rencontre  des  Espagnols.  Dès  qu'ils  curent  aperni 
la  vieille  Indienne,  ils  coururent  à  elle,  ils  l'em- 
brassèrent, et  ne  pouvaient  se  lasser  d'adrnirer  ses 
vetcmens.  Ils  end)rassèrent  aussi  les  Espagnols  cl 
les  comblèrent  de  marques  d'afleclion.  On  leur  de- 
manda par  signes  de  faire  connaître  qui  d'cntn?  eux 
était  le  chef  :  ils  indiquèrent  nn  homme  d'une 
laille  élevée,  de  bonne  mine,  ayant  l'air  robuste, 
une  large  carrure,  les  membres  forts  et  bien  pro- 
portionnés, tous  les  muscles  fortement  prononces, 
et  portant  sur  la  tète  une  espèce  de  coiironnc  fjilfe 
de  petites  plumes  noires ,  si  déliées  et  si  souples 
qu'on  les  eût  prises  pour  de  la  soie.  Une  chevelure 
blonde  à  demi  bouclée,  descendait  jusqu'au  milieu 
de  sa  taille,  et  excitait  l'admiration  des  Espagnols, 
qui,  ne  se  persuadant  pas  qu'un  homme  dont  le  vi- 
sage était  couleur  de  cuivre  bronzé,  pût  avoir  des 
cheveux  d'un  blond  si  délicat ,  aimèrent  mieux 
croire  qu'il  était   marié,  et  qu'il  portait  les  chc- 


•:-i 


''':^r 


.i'' 


i''   î  li   ' 


23  1 


La  vicillo 
;  elle  leur 
d'île,  ils 
nt.  Ils  fu- 
! ,  et  en  y 
\\  six  piro- 
!  les  voiles 
-.  A  la  viio 
l  route  sur 
anccrcnl à 
'inreiit  à  la 
ont  aperni 
;,  ils  l'eiii- 
idtnirer  ses 
spaj;nols  cl 
On  leur  de- 
d'cnlre  eux 
m  me  d'une 
ir  robuste , 
t  bien  [)ro- 
prononc's, 

ironnc  fiiiîe 
t  si  souples 
e  cbevelure 
u'au  milieu 
Espagnols, 
edonl  le  vi- 
l  avoir  ilos 
reni  mieux 
ait  les  clic- 


DES    VOYAGES. 

veux  de  sa  femme.  Ils  rengagèrent  à  se  rendre  à 
oord  de  la  capitane;  plusicais  insulai.es  s'embar- 
quèrent avec  lui  dans  la  chaloupe  ;  mais  y  peine 
eut-on  poussé  au  large,  que ,  craignant  san» doute 
quelque  perfidie  de  la  part  des  Espagnols,  ils  se 
jetèrent  à  l'eau ,  et  regagnèrent  la  terre  à  la  nage. 
Leur  chef  voulut  les  suivre;  on  le  retint;  il  devint 
furieux  ;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  contenir. 
La  chaloupe  forçant  de  rames  arriva  bientôt  à  la 
•pilanc.  On  s'efforça  inutilement  de  persuader  au 
roi  de  monier  à  bord.  Quiros  voyant  son  obstina- 
tion ,  défendit  d'user  de  contrainte  envers  lui;  il 
lui  fil  servir  à  manger  dans  le  bateau,  lui  fit  don- 
ner des  habits ,  et  y  ajouta  d'autres  présens.  En- 
suite on  se  hâta  de  le  reconduire  à  terre,  parce 
qu'on  craignait  avec  raison  que  les  insulaires,  irrités 
do  l'enlèvement  de  leur  chef,  ne  s'en  vengeassent 
sur  les  Espagnols  qui  étaient  restés  sur  l'île.  Sou 
retour  devenait  nécessaire  pour  le  salut  de  ceux-ci. 
Déjà  ils  se  trouvaient  entourés  par  une  centa^ine 
d'Indiens  dont  la  colère  s'apaisa  dès  qu'ils  virent 
revenir  leur  chef.  Ce  roi  sauta  lestement  à  terre , 
ei  enjbrassa  ses  compatriotes  en  versant  des  larmes 
de  joie  ;  il  les  informa  du  bon  accueil  qu'il  avait 
reçu  du  chef  de  ces  étrangers,  et  les  assura  qu'ils 
n'avaient  que  des  intentions  pacifiques.  La  bonne 
intelligence  fut  bientôt  rétablie,  et  en  sign:  de 
réconciliation,  de  paix  et  d'amitié,  le  chef  des 
insulaires,  détachant  de  sa  tète  sa  couronne  de  plu- 
Hios,  et  témoignant  par  signes  qu'il  ne  possédai": 
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rien  de  plus  précieux ,  en  fil  présent  à  l'oilicior  «pu 
comniuntlull  les  c.inols. 

Alors  les  Espaijnols  s'élant  rapprocliés  du  ri- 
vage avec  les  Indiens,  cpii  venaient  rejoindre  leurs 
pirogues ,  apprirent  d'eux  qu'ils  n'étaient  pas  lia- 
liiians  de  l'île,  et  qu'ils  appartenaient  à  une  autre 
terre  où  ils  allaient  se  rendre.  Les  Espagnols  en 
conclurent  qu'ils  trouveraient  une  grande  terre  sur 
leur  route;  et,  en  signe  de  réjouissance,  ils  firent 
une  salve  de  mousqueterie  qui  eflraya  beaucoup 
les  insulaires.  Ils  regagnèrent  ensuite  leurs  vais- 
seaux. Cette  île  fut  nommée  la  Sagittaria  (la  Sa- 
gittaire). Tout  porte  à  croire  que  c'est  fîle  de 
Taïti,  si  célèbre  dans  les  relations  modernes. 

Quiros  partit  de  la  Sagittaria  le  12  février,  et 
le  i4>  découvri»  la  Fugitwaj  mais  il  ne  cbercha 
pas  à  y  aborder,  parce  que  la  flotte  était  trop  sous 
le  vent  ;  il  en  fut  de  même  do  la  isla  del  Père- 
grino  (l'île  du  Pèlerin)  ,  à  une  journée  de  la  pré- 
cédente. 

Le  m  ,  on  aperçut  une  terre  de  l'avant.  La  cor- 
vette fut  détachée  pour  l'aller  reconnaître.  Elle 
mouilla  à  la  côte  dans  un  mauvais  port,  où  la  flotte 
ne  pouvait  ancrer  avec  sûreté.  Cette  île ,  qui  fut 
nommée  San-Bernardo ,  est  extrêmement  rase ,  et 
son  milieu  est  occupé  par  une  lagune  d'eau  salée, 
f;omme  on  en  avait  vu  dans  quelques-unes  de  celles 
qui  avaient  été  découvertes.  Les  chaloupes  furent 
envoyées  à  terre  dans  l'espérance  de  s'y  procurer 
de  feau,  Toutes  les  recherches  furtut  inutiles.  On 
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Y  trouva  seulement  des  cocotiers  en  grande  cjiiaii- 
tlto.  Le  poisson  qui  abondait  à  la  côte,  et  les  oi- 
seaux prodigieusement  nombreux ,  se  laissèrent 
prendre  à  la  main.  Elle  parut  n'avoir  que  ces  vo- 
laiiles  pour  habilans.  Son  circuit  est  à  peu  près  do 
dix  lieues. 

En  quittant  celle  île,  on  continua  la   route  à 
l'ouest  pendant  sept  jours.  Le  2  mars,  on  eut  con- 
naissance d'une  île  de  six  lieues  de  tour,  dont  les 
abords  ne  présenlèrent  qu'un  mauvais  mouillage. 
La  corvette,  qui  serrait  le  rivage  de  très-près,  dé- 
couvrit une  bourgade  dont  les  maisons  étaient  bâ- 
ties à  rond>re  des  cocotiers.  Il  en  sorlit  une  cen- 
taine d'Im'iens  qui  accoururent  sur  la  pli»ge.  Ce- 
laient de  beaux  bommes  d'une  taille  élevée  ,  cl  les 
plus  blancs  qu'on  eut  encore  vus  dans  le  voyage , 
mais  ils  se  montrèrent  peu  iraitables.  Ils  avaient 
un  grand  nombre  de  petites  pirogues.   Elles  sont 
faites  d'un  seul  tronc  d'arbre  et  ne  contiennent 
que  trois  ou  quatre  hommes.  Les  Indiens  les  lan- 
cèrent à  la  mer,  et  ramèrent  vers  les  vaisseaux; 
Jous  étaient  armés  de  lances;  ils  les  brandissaient 
d'un  air  qui  montrait  assez  que  leurs  dispositions 
n'étaient  nidlement  pacifiques.  On  leur  jela  des 
pièces  d'étoffes  en  les  invitant ,  par  des  signes  d'a- 
mitié ,  à  monter  à  bord  ;  ils  prirent  ce  qu'on  leur 
avait  jeté,  et  s'éloignèrent.  Une  pirogue  très-étroite 
montée  par  un  seul  Indien ,  s'approcha  de  ia  ca- 
pitane.  L'Indien  portait  un  bonnet  et  un  corset 
écarlate ,  tissus  de  feuilles  de  palmier.  Son  air  au- 
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cl.irloiix  frappa  !<■»  Espagnols  (pii  élaieiU  dans  la  ga- 
lerlf^;  il  (iilsail  <h;s  cris  el  des  ji^eslcs  comme  nn  Cu- 
rieux ,  ai^itant  se»  bras  et  ses  jambes.  Tout  à  coup 
preiiatu  sa  lance  à  deux  mains ,  il  la  jela  de  loute 
sa  force  contre  les  Espagnols,  puis  se  relira  prëci- 
pifammoni.  Il  fut  beureux  pour  lui  que,  dans  ce 
inoiuenl,  les  Espagnols  n'eussent  pas  d'arquebuse 
prête  à  tirer;  on  le  menaça  de  la  voix,  ce  qui  ne 
renipêcba  pas  de  revenir  à  la  charge. 

(J|niros,  qui  était  sur  le  pont,  s'efforçait  de  ga- 
gner la  bienveillance  des  Indiens,  par  des  prcscns 
el  (les  marques  d'amitié,  et  les  invitait  à  monter  à 
l>ord.  Informe  de  ce  qui  se  passait  à  l'arrière  ,  il  y 
alla.  L  intrépidité  de  l'Indien  l'étonna.  Un  coup 
de  mousquet  tiré  en  l'air  ne  put  intimider  cet  in- 
sulaire. Il  n'en  parut  que  plus  arrogant,  et  s'ap- 
procha de  très  près  pour  porter  un  coup  plus  sur. 
Mais  au  moment  où  il  voulait  lancer  sa  pique  ,  un 
coup  de  feu  l'étendit  sans  vie. 

A  l'instant ,  soixante  Espagnols  descendirent 
dans  les  canots  pour  dégager  la  corvette  que  les  In- 
diens entouraient.  Ceux-ci  essayèrent  d'abord  de  la 
couler  à  fond ,  ensuite  ils  attachèrent  à  son  avant 
une  corde ,  que  d'autres  Indiens  restés  à  terre  li- 
raient de  toutes  leurs  forces.  La  mousqueterie  des 
canots  les  fît  renoncer  à  leur  tentative.  Ils  sautè- 
rent dans  la  mer,  et  regagnèrent  le  rivage  dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  canots  ne  voyant  point 
d'endroit  propre  au  débarquement ,  revinrent  à 
bord.  La  corvette  se  rapprocha  de  l'île,  el  les  or- 
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•  Iips  fiireiU  (lomu's  pour  (lescciidro  à  tenc  1«'  Ifii- 
«Irniain  ,  afin  d'y  faire  du  l>ois  el  ilo  l'eau. 

Los  chaloupes  n'aborderont  qu'avec  beaucoup 
de  peine  ;  mais  cet  obstacb'  de  la  nature  ne  fut  pas 
le  plus  difficile  à  vaincre.  A  l'instant  où  les  Espa- 
j^nols  mettaient  j)ied  à  terre,  cent  cinquante  In- 
diens coururent  à  eux  lances  baissées.  Une  décharge 
de  mousqueterie  les  fît  fuir  plus  vile  qu'ils  n'é- 
taient venus.  Les  Espagnols,  descendus  à  terre  , 
niarcbèrent  en  bon  ordre  vers  un  village,  d'où  l'on 
vit  sortir  une  douzaine  de  vieillards  portant  des 
Jnrclies  de  bois  résineux  allumées;  c'est  parmi  eux 
un  signe  de  paix.  Ils  firent  entendre  que  les  autres 
s'('taient  enfuis  dans  un  bois  voisin  ,  où  ils  avalent 
d('j;«  caché  leurs  femmes  el  leurs  cnf'ans ,  près  d'une 
l.igiine  d'eau  salée  que  la  mer  inonde  pendant  le 
fbix. 

Un  Indien  fit,  en  cet  endroit,  une  action  vraiment 
héroïque.  A  la  vue  des  Espagnols,  il  sortit  du  bols, 
-s'avança  pour  charger  sur  ses  épaules  un  autre  In~ 
«lien  blessé,  et  se  hâta  de  fuir  avec  ce  fardeau.  Cet 
exemple  de  courage  et  d'amitié  fut  admiré  des  Es- 
pagnols. Cependant  les  vieillards  trcmblans  étaient 
prosternés  aux  pieds  des  Espagnols  avec  leurs  tor- 
♦rlies  el  des  rameaux  verts.  L'un  d'eux ,  remarquable 
])ar  sa  taille  el  sa  belle  figure,  présenta  un  de  ces 
j  ameaux  aux  Espagnols.  Torrès,  qui  les  connnan- 
dail ,  fit  signe  à  celui  des  vieillards  quipaniissait  le 
j)lus  dispos,  de  c<jnduire  la  troupe  du  côté  où  il  y 
avait  de  lV;in.  ei  en  même  temps  lui  présenta  un 
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li.'iljlt  tle  taffetas  qu'il  accepta  avec  des  marques  de 
contentement.  I^e  vieillard  se  mit  aussitôt  en  mar- 
che ,  et  fut  suivi  de  Torrcsavec  quinze  hommes  ;  les 
autres  restèrent  dans  le  village.  Les  Espagnols  éprou- 
vèrent une  joie  bien  vive,  à  la  vue  d'un  large  ruis- 
seau ;  mais  quel  fut  leur  chagrin  d'en  trouver  l'eau 
saumalre!  Ils  rencontrèrent,  en  ce  lieu,  un  Indien 
qui  avait  une  ëcale  de  coco  pleine  d'eau  fraîche;  on 
lui  demanda  où  il  l'avait  prise,  il  fit  entendre  que 
c'était  au-delà  de  la  lagune.  Torrès  détacha  sept 
soldats  avec  l'insulaire  pour  aller  reconnaître  la 
source. 

Les  Indiens  qui  s'étaient  retirés  du  côté  de  îa 
lagune,  voyant  venir  les  Espagnols,  s'avancèrent 
au-devant  d'eux  en  leur  faisant  des  signes  d'amitié, 
surtout  les  femmes  :  elles  étaient  d'une  rare  beauté  , 
mais  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  leur  teint  frappa  sur- 
tout les  Espagnols.  Elles  étaient  vêtues  de  nattes 
de  palmier  très-fines,  qui  leur  tombaient  depuis 
les  hanches  jusqu'aux  pieds  ;  une  autre  leur  cou- 
vrait les  épatiles  et  descendait  à  la  ceinture. 

Les  Espagnols  arrivèrent  avec  leur  guide,  à  la 
source  d'eau  douce,  dont  le  filet  était  si  petit,  qu'il 
ne  pouvait  suffire  aux  besoins  de  la  flotte;  ils 
informèrent  de  ces  particularités  Torrès,  qui  dépê- 
cha un  soldat  à  la  troupe  restée  sur  le  rivage ,  pour 
qu'elle  en  instruisît  le  général.  Ce  soldat,  qui  n'était 
armé  que  de  son  épée,  fut  attaqué  en  chemin  par 
une  dizaine  d'insidaires  armés  de  bâtons  et  de  pieux 
pointus  et  durcis  au  feu.  Le  soldat,  sans  se  laisser 
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iniimlder,  mit  l'épée  à  la  main,  et  tout  en  se  dé- 
fendant bravement,  appela  ses  compalrioles  à  son 
secours.  Les  Espagnols,  attirés  par  ses  cris,  firent 
feu  sur  les  Indiens,  en  tuèrent  cinq  ,  d'autres  furent 
blessés  et  prirent  la  fuite.  Un  de  ceux  qui  péril  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Nu  et  armé  seulement  d'un 
bâton,  il  se  défendit  long-temps  contre  vingt  Es- 
pagnols qui  l'attaquaient  à  coups  de  sabres.  Il  ma- 
niait sou  bâton  avec  tant  d'adresse  et  de  force, 
qu'aucun  soldat  n'osait  l'approcber  j  il  blessa  plu- 
sieurs Espagnols  malgré  leurs  boucliers.  Enfin , 
épuisé  de  fatigue,  accablé  par  le  nombre,  percé 
de  coups ,  il  ne  cessa  de  se  défendre  qu'en  tombant 
roide  mort,  laissant  les  Espagnols  dans  l'admira- 
tion de  son  courage  et  dans  le  regret  d'avoir  ôté  la 
vie  à  un  bomme  qui  combattait  si  vaillamment. 
Réunis  en  corps,  ils  s'avancèrent  vers  la  pn  lière 
retraite  des  Indiens,  pour  tirer  d'eux  des  provi- 
sions; tous  avaient  pris  la  fuite.  Onn'aper/çut  qu'un 
vieillard  qui  s'éloignait  avec  sa  femme.  On  se  mit 
à  leur  poursuite.  L'bomme  voyant  qu'il  lui  était  im- 
possible d'échapper,  fit  cacher  s.^  femme  dans  un 
bois  voisin.  On  l'atteignit,  et  on  l'emmena  dans 
l'espérance  de  tirer  de  lui  quelques  éclai'rcisscmens 
sur  le  pays.  Alors  la  femme  arriva  ,  et  fit  entendre 
qu'elle  aimait  mieux  mourir  avec  son  mari  que  de 
se  sauver  seule.  Ce  trait  do  générosité  toucha  les 
Espagnols;  ils  remirent  les  deux  époux  en  liberté, 
et  retournèrent  à  leurs  embarcations. 

La  mer  brisait  sur  le  rivage  avec  tant  de  violence, 
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que  les  Espagnols  ne  purent  se  rembarquer  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Le  canot  de  raniirante  cbavlra , 
ceux  qui  étaient  dedans  se  jetèrent  à  la  nage.  Ce  ne 
lut  qu'avec  des  peines  extrêmes  qu'on  [larvint  à  le 
retourner.  Il  fallut  laisser  à  terre  les  fruits ,  les  naltes 
et  divers  objets  que  l'on  avait  pris  dans  les  maisons 
des  Indiens.  Tout  ce  que  l'on  put  faire  fut  de  sauver 
les  armes.  Cette  île,  que  l'on  abandonna ,  parce  que 
l'on  n'y  trouva  ni  mouillage  commode  ni  eau  frai 
che,  fut  nommée  isla  de  la  Gente  heimosa  (île  de 
la  Belle  Nation  ).  Quiros ,  dans  un  de  ses  mémoires, 
la  nomme  isla  de  Monterej ,  nom  du  vice-roi  du 
Mexique. 

On  fit  voile  ensuite  pour  gagner  l'île  Sanla-Cniz, 
dont  on  connaissait  les  ressources.  Après  trente- 
trois  jours  de  navigation,  l'on  découvrit  le  y  avril 
dans  le  nord-ouest,  une  terre  haute  et  noire  qui 
avait  l'apparence  d'un  volcan.  L'on  n'y  put  aborder 
que  le  f),  et,  pour  parvenir  à  la  côte,  les  canots 
furent  obligés  de  passer  au  milieu  de  plusieurs  pe- 
tites îles,  qui  de  loin  semblent  n'en  former  qu'une 
seule.  Elles  sont  situées  à  la  partie  orientale  de  la 
grande  île,  dont  elles  sont  assez  éloigné<;s  pour 
laisser  un  canal  qui  peut  recevoir  des  vaisseaux. 
C'est  dans  ce  port  que  la  llolle  mouilla  par  vingt- 
cinq  brasses  d'eau.  On  vit  [dusieurs  maisons  entro 
les  arl)res  et  le  long  du  rivage. 

Les  canots  arrivés  à  la  côte,  trouvèrent  des  ruis- 
seaux d'eau  douce,  des  plantations  de  bananiers, 
de  cocotiers,  d'autres  paiailers ,  do  cannes  à  sucre , 
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et.  de  diverses  racines  bonnes  à  manger.  Ils  se  hâ- 
tèrent de  porter  ces  nouvelles  agréables  aux  vais- 
seaux. Le  lendemain,  soixante  hommes  allèrent 
à  terre.  A  quelque  dislance  des  vaisse;iux,  ils  dé- 
couvrirent en  dedans  des  récifs,  un  îlot  qui  ne 
s'élevail  pas  à  plus  de  cinq  ou  six  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  il  était  formé  de  pierres  de  co- 
rail ,  et  paraissait  être  l'ouvrage  des  hommes.  On 
y  compta  soixante-dix  maisons  couvertes  de  feuilles 
de  palmiers,  et  tapissées  de  nattes  dans  l'intérieur. 
On  sut  ensuite  que  c'était  un  fort  où  les  Indiens 
se  retiraient  quand  ils  étaient  attaqués  par  les  ha- 
bilans  d.  '  voisines,  chez  lesquels,  à  leur  tour, 
ils  porloiciiv  ia  guerre  dans  leurs  grandes  et  fortes 
pirogues  avec  lesquelles  ils  pouvaient,  en  toute  sû- 
reté, se  risquer  en  pleine  mer. 

En  approchant  du  fort,  les  Espagnols  aperçu- 
rent près  de  la  côte,  des  Indiens  dans  leurs  piro- 
gues ;  aussitôt  ils  se  mirent  sur  la  défensive.  Les  in- 
sulaires, qui  n'avaient  que  des  intentions  pacifiques, 
se  jetèrent  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  pour  ga- 
gner plus  promplement  la  terre,  et  s'avancèrent 
vers  les  Espagnols,  en  leur  faisant  des  démonstra- 
tions d'amitié ,  et ,  montrant  le  fort ,  ils  les  invitaient 
à  les  y  suivre.  Les  Espagnols  de  leur  côté  ,  craignant 
qu'un  si  grand  nombre  d'hommes  robustes  ne  vînt 
à  bout  de  couLm-  les  canots  à  fond  si  la  fantaisie 
leur  en  prenait,  se  rapprochèrent  du  rivage,  et 
leur  firent  signe  de  s'éloigner.  Alors  les  Indiens 
se  retirèrent,  les  uns  vers  le  fort,  les  autres  vers 
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les  lies.  Les  Espjignols  demandèrent  par  leurs  si- 
gnaux des  renforts  à  la  flotte,  et  quand  ils  se  virent 
en  force,  ils  niarchcrent  vers  le  village,  en  bon 
ordre  cl  avec  précaution ,  pour  ne  pas  tomber  dans 
une  endmscade ,  car  tous  les  Indiens  avaient  dis- 
paru. Ne  rencontrant  personne,  ils  retournèrent 
au  rivage ,  et  élevèrent  en  l'air  un  linge  blanc  en 
signe  de  paix.  Les  Indiens,  qui  semblaient  n'atten- 
dre que  celte  invitation  pour  se  rapprocher  du 
fort ,  y  arrivèrent  d'un  air  de  gaîté.  Leur  chef,  armé 
d'un  arc  et  d'un  carquois,  présenta  une  branche 
de  palmier  à  Torrès,  et  l'embrassa  afleclueusenienl. 
Ses  compagnons  imitèrent  son  exemple.  Les  Espa- 
gnols étaient  ravis  de  trouver  ces  dispositions  ami- 
cales chez  les  liabilans  d'un  pays  où  l'on  trouvait 
du  bois,  de  l'eau  et  des  provisions  dont  ils  avaient 
un  besoin  si  pressant. 

Deux  vieillards  survenus  dans  ces  entrefaites  lais- 
sèrent leurs  armes  dans  leurs  pirogues,  et,  se  tenant 
parla  main,  vinrent  saluer  les  Espagnols  d'un  air 
de  satisfaction.  On  comprit  par  leurs  gestes  que  l'un 
des  deux  était  le  père  de  leur  chef,  nommé  Tali- 
quem.  Les  insulaires  regardaient  avec  curiosité  les 
armes  et  les  habits  des  Espagnols ,  qui ,  à  leur  tour, 
admiraient  la  belle  taille,  la  force  et  l'agilité  de  ces 
Indiens.  Tous  demeuraient  paisibles;  bientôt  le 
chef  les  dispersa,  ne  conservant  auprès  de  lui  que 
deux  insulaires  et  son  fils  pour  la  garde  du  fort. 

Les  Espagnols  se  voyant  en  sûreté,  songèrent  à 
se  reposer  après  tant  de  fatigues.  On  posa  deux 
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corps  de  garde  ,  l'un  sur  le  rivage,  l'anlre  sur  une 
place  dans  le  milieu  du  fort.  Le  reste  de  la  troupe 
mit  bas  les  armes  et  se  répandit  dans  les  bois  pour 
y  cueillir  des  fruits.  Les  Indiens  portèrent  dans 
Iciu's  pirogues  à  la  flotte  le  bois  et  l'eau  dont  elle 
avait  besoin.  C'était  le  second  dimanche  après  Pâ- 
ques; oa  dressa  un  autel  dans  une  maison  du  fort; 
la  messe  y  fut  célébrée,  et  la  plupart  des  gens  de 
récpiipage  communièrent. 

Au  bout  de  huit  jours,  la  flotte  s'étant  munie  de 
(out  ce  dont  elle  avait  besoin ,  fit  ses  dispositions 
pour  remettre  à  la  voile  :  alors  la  paix  fut  troublée. 
Les  Espagnols  pensant  qu'il  leur  serait  utile  pour 
h\  suite  de  leur  voyage  d'avoir  à  leur  bord  quelques 
Indiens  qui  pussent  leur  servir  de  guides  et  d'in- 
terprètes, en  arrêtèrent  quatre.  Le  chef,  qui  fvi 
informé  de  cet  attentat  commis  par  des  hommes 
qu'il  avait  bien  accueillis,  accourut  avec  son  fils  à 
bord  pour  réclamer  ces  quatre  Indiens.  N'ayant  pu 
rien  obtenir,  il  s'en  retournait  fort  triste,  lorsqu'il 
;iperçut  le  canot  qui  amenait  ces  quatre  malheu- 
reux. A  la  vue  de  leur  chef,  ils  fondirent  en  larmes, 
et  poussèrent  des  cris  lamentables.  Le  chef,  déter- 
miné à  risquer  sa  vie  pour  leur  liberté ,  donna  aus- 
sitùt  à  ses  pirogues  le  signal  de  l'attaque;  mais  le 
bruit  d'un  coup  de  canon  tiré  à  poudre  les  efl'raya 
tellement  ;  que   le  chef,  témoignant  par  un  geste 
aux  captifs  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les 
délivrer,  s'éloigna  d'eux  la  larme  à  l'œil. 
Les  naturels  appelaient  celte  île  Taumaco,  Leur 
Tivii.  16 
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brave  chef  nomme  Toumay  av;iil  l'ait  ciucmmIic  ;i 
Quiros  qu'il  trouverait  un  grand  conliiient  inir  mio 
latitude  plus  méridionale  que  onze  degrés  ,  ([ni 
est  celle  de  Sanla-Cruz,  et  qu'en  dirigeant  sa  roule 
vers  le  sud  il  trouverait  Manicolo,  grande  terre 
très-fertile,  très-peuplée,  qui  se  prolonge  dans  Je 
midi.  Il  lui  apprit  aussi  le  nom  de  soixante  îles  qui 
n'étaient  pas  fort  éloignées  de  Tauraaco.  Il  par;iît 
que  sur  ces  indications  Quiros,  après  quelques  jouis 
de  navigation  à  l'ouest,  dirigea  sa  route  vers  le  sud 
pour  aller  à  la  rccherclie  de  cette  terre  de  Mani- 
colo ,  que  Toumay  lui  avait  dépeinte  comme  fer- 
tile en  productions  de  tout  genre,  riche  en  planlcs, 
en  anin»aux,  et  dont  les  côtes  abondaient  en  nacn: 
de  perles  et  en  perles. 

Quiros  quitla  l'île  deTaumaco  le  16  avril;  mais 
les  vents  contraires  rempéchèrent  de  beaucoup 
s'éloigner  de  la  cote.  Le  lendemain  ,  un  des  insu- 
laires arrêtés  sauta  par-dessus  bord,  ce  qui  obligea 
de  garder  à  vue  celui  qui  restait  sur  la  capitane; 
les  deux  autres  étaient  à  bord  de  l'amirante. 

Le  2\  avril,  au  soir,  on  eut  connaissance  d'une 
terre  dans  le  sud-est  ;  on  manœuvia  ,  pour  s'en  ii})- 
procher  avec  précaution,  pendant  la  nuit.  Tories 
alla  la  reconnaître  dans  un  canot;  il  n'y  découvrit 
aucun  mouillage  pour  la  flotte.  Les  Indiens  avec 
lesquels  il  communiqua,  lui  firent  présent  de  fruits 
et  d'une  pièce  d'élofle  lissue  de  feuilles  de  palmier. 
11  apprit  d'eux  que  l'île  se  nommait  Tucopia,  cl 
qu'en  dirigeant  sa  route  vers  le  sud ,  il  renconlrc- 
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sait  de  grandes  icrros  dont  les  naturels  étaient  plus 
blancs  que  ceux  qu'il  avait  vus  jusqu'alors.  Comme 
cette  île  n'ofiVait  aucun  port  à  l'abri  du  vent,  l'on 
lie  s'y  arrêta  pas;  mais  l'on  reconnut  en  la  côtoyant, 
qu'elle  abondait  en  arbres  fruitiers.  A  peine  on  s'en 
('ioi«;nait,  que  l'Indien  qui  restait  sur  la  capitane, 
(louva  l'occasion  de  sauter  dans  la  mer.  Comme  on 
dalt  au  nord ,  et  par  conséquent  au  vent  de  l'île,  il 
lie  douta  pas  qu'il  ne  parvînt  bientôt  à  gagner  le 
rivage.  On  en  donna  avis  à  l'amirante  pour  veiller 
Mir  ceux  qu'elle  avait  à  bord;  mais  malgré  la  plus 
vigilante  attention  de  l'équipage,  l'un  des  deux  sai- 
-Ml  le  moment  de  se  jeter  à  la  mer.  Un  seul  resta  : 
•vsclave  à  Taumaco,  il  se  trouvait  mieux  avec  les 
Espagnols. 

Le  u5  avril,  les  premiers  rayons  du  jour  mon- 
tèrent, de  l'avant,  une  grande  terre  élevée  :  on 
la  nomma  Nuestra  Senora  de  la  Luz  (Notre-Dame 
tle  la  Lumière  )  ;  c'est  le  pic  de  l'étoile  de  Bougain- 
vllle  (  12°  sud  ). 

On  eut  bientôt  connaissance  d'une  autre  terre  à 
i'ouest ,  d'une  autre  plus  grande  au  sud ,  et  d'une 
plus  grande  encore  dans  le  sud-est.  Les  montagnes 
de  cette  dernière,  qui  s'étendaient  à  perte  de  vue, 
('laient  très-élevées.  En  gouvernant  sur  celle  qui 
restait  à  l'ouest,  on  découvrit,  par-dessus  et  au- 
Jclà,  une  autre  terre  plus  grande  qui  paraissait 
encore  plus  baule.  La  corvette,  s'étant  aj)prochée 
(le  la  côte ,  vit  sur  la  plage  les  Indiens  qui  invi- 
laient  les  Espagnols  à  descendre  à  terre ,  en  leur 
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m  on  ira  nt  les  bananiers,  les  cocotiers,  cl  (V.iuurs 
arbres  qui  formaient  des  bosquets,  entre  lesquels 
on  apercevait  des  champs  cultivés ,  arrosés  par  des 
ruisseaux  d'eau  vive. 

Quiros,  au  milieu  de  ce  grand  nombre  de  terres 
qui  se  présentaient  à  la  fois  à  la  vue  dans  dlflércnus 
directions,  se  décida  à  faire  roule  le  lendemain  sni 
celle  qui  restait  à  l'ouest  de  Neuslra -Scnora  de  l;i 
Luz.  Il  s'avança  vers  sa  partie  méridionale;  mais 
avant  d'y  parvenir,  une  autre  terre,  plus  grande  et 
plus  élevée,  se  présenta  dans  le  sud-est;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  poursuivre  son  premier  projet.  A 
mesure  qu'on  approchait  de  Nuestra-Senora  de  la 
Luz,  on  distinguait  des  colonnes  de  fumée  qui  s'é- 
levaient des  sommets  de  toutes  les  montagnes.  Des 
pirogues,  se  détachant  de  la  côte  et  s'arrêlant  au- 
près des  vaisseaux ,  multipliaient  les  signes  de  paix 
et  d'amitié.  La  capitane  expédia  une  chaloupe  ar- 
mée pour  aller  à  la  recherche  d'un  port.  Elle  fut 
bientôt  rendue  à  la  côte.  Les  Espagnols  arrivèrent 
à  l'embouchure  d'une  grande  rivière  qui  coulait  à 
travers  les  roches  et  les  vallées,  et  prenait  s,i 
source  dans  les  montagnes  voisines.  Ils  virent  sur 
la  plage  une  foule  innombrable  d'Indiens  de  trois 
couleurs  distinctes  :  les  uns  bronzés ,  les  autres 
presque  noirs ,  d'autres  absolument  blancs,  avec  la 
barbe  et  les  cheveux  blonds  ;  ce  qui  les  étonna  fort , 
et  leur  parut  un  Indice  de  la  grande  étendue  de  l'île. 
Les  Espagnols  aperçurent  aussi  sur  la  plage  des  co- 
chons qui  ne  différaient  pas  de  ceux  de  leur  pays 
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Les  Indiens  qui  bordaient  le  rivage  faisaient 
signe  aux  Espagnols  de  descendre  à  terre  ;  ceux-ci 
furent  donc  étonnés  de  voir  un  de  ces  insulaires 
sortir  de  derrière  un  rocher,  se  jeter  dans  la  mer 
avec  impétuosité,  et  nager  vers  les  canots  sans  mar- 
«juer  aucune  crainte.  Il  était  grand  ,  robuste  et  vi- 
goureux ;  ses  gestes  firent  craindre  qu'il  n'eût  de 
mauvais  desseins  ;  on  s'en  saisit  et  on  le  fit  prison- 
nier ;  ils  portait  des  bracelets  de  dents  de  sanglier. 
On  soupçonna  qu'il  était  un  des  chefs  du  pays ,  ce 
«[ui  fut  confirmé. 

En  même  temps,  plusieurs  pirogues  cntour.ilent 
la  corvette  qui  était  près  du  rivage;  un  Indien  con- 
sentit à  monter  à  bord  :  aussitôt  on  lui  mit  les  fors 
aux  pieds,  de  peur  qu'il  ne  se  sauvât,  et  l'on  se 
hâta  d'arriver  à  la  capitane  qui  était  à  trois  lieues 
au  large.  L'Indien  se  voyant  prisonnier  devint  fu- 
rieux, rompit  sa  chaîne,  s'élança  dans  la  mer,  el 
nagea  vers  la  côte.  La  nuit  ne  permit  pas  de  le  pour- 
suivre, la  corvette  continua  son  chemin. 

Cependant  on  avait  amené  à  Quiros  l'Indien 
fait  prisonnier  par  un  des  canots.  Le  commandavil 
ne  négligea  rien  pour  le  rassurer,  le  reçut  avec 
bonté,  donna  ordre  de  le  bien  traiter,  de  lui  faire 
présent  d'habits ,  et  de  le  ramener  le  lendemain  à 
terre.  Sur  ces  entrefaites  ,  le  bâtiment  prolongeait 
le  rivage  à  petites  voiles ,  n'ayant  que  peu  de  vent  ; 
vers  dix  heures  du  soir,  l'ollicicr  de  quart  en- 
tendit une  voix  dans  la  mer  :  on  y  courut  ;  c'était 
l'Indien  qui  avait  rompu  ses  fers  ;  accablé  de  ias- 
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Ils  passèrent  la  iiiiil  cnstMiihle. 

1,0  Iciideinaiu,  (Jiiiros ordonna  rpi'on  leur  lailMi 
Il  haihe  et  les  cheveux;  on  leur  mil  à  chacun  nii 
hahil  de  taiVelas  couleur  d<;  rose  ;  on  leur  donna 
plusieurs  pièces  de  la  mémo  clolVc,  \r  capitaiiu-  h  s 
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sachalou[)(*.  Leclu'l,  pcruîln;  de  reconnaissance,  It 
moltre  dans  la  chaloupe  des  cochons,  des  ré^'imes 
de  hananes,  des  rac.i'ics  comcsllhles,  cl  toutes 
sortes  de  fruiis. 

Ces  insulaires  ne  virent  pas  j)arlir  les  F,spaf,'nols 
sans  regrets.  La  chaloupe  coniiiuianl  à  lonj^'er  la 
cote  pour  en  Taire  la  reconnaissance,  passa  à  la  vue 
de  plusieurs  villages  qui  parurenl  très  peuplés.  Les 
habitaiis  de  cette  partie  de  1  île,  qui  étaient  (ruiie 
couleur  plus  foncée  que  les  premiers  ,  annoncèrent 
d'abord  comme  ceux-ci  des  dispositions  paciliques; 
mais  ils  dounèrenl  bientôt  une  preuve  de  leur  pcr- 
lidie.  Après  avoir  fait  retirer  leurs  lemmes  dans  un 
bois  voisin,  ilsdécochèrentsurlachaloupe  une  grêle 
de  flèches  dont  un  Espagnol  fut  blessé.  On  répondit 
à  cet  acte  d'hostilité  par  une  décharge  de  mousque- 
lerie  qui  les  fit  repentir  de  leur  témérité. 

La  nuitobligea  la  chaloupe  de  rejoindre  la  flotte. 
Comme  ou  voulait   reconnaître  les  terres   qu'on 
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nvaii  vues  dans  le  siid-oui'sl  ;  on  lit  rouw  dans  r,(;M«î 
(lircellon  ,   ol,  dans  r.iprès-inidi    du   So  avril  ,  ou 
jtarvuil  à   rouvcri.  d'une;  grande  haie  ;  la   nuit,  lu; 
permit    pas  de   s'y  «nigager  ;   niais   le   l(Mideniaiii 
malin  la  eorvetlc;  lut  délaeliécî  ave<^  une  elialoup»; 
pour  la  visiter  (ît  lâelier  de  découvrir  un  port.  KIIcî 
rcvliil  dans  l'après-midi  ,   et  elle?  rapporta  ([uc  la 
l)ai(r  était  fort  s|)aeieuse,  à  l'ahri   des  venis  ,  pro- 
1  uide,  o.i  le  Ibnd  de  bonne  (pialité;  <ju(î  le  p(!upl(î 
(|ui  riiahilail  était  d'une   linute  stature;  que   plu- 
sieurs Indiens   s'étaient  approchés    dans   des  pi- 
rogues, qu'ils  avaient   paru  disposés  à  la  paix,  (!t 
(pi'en  signe  d'auiitié  ils  avaient  distrihué  aux  Ks- 
pagnols  les  aigrettes  et  plumes  de  héron  qui  or- 
naient leurs  têtes;  qu'enfîn  on  ne  pouvait  a|)eree- 
voir  la    fin  d'une   autre  baie  qui   courait   dans  le 
sud  et  le  sud-ouest,  et  que  les  terres,  autant  que 
la  vue  pouvait  porter,  semblaient  former  un  am- 
phithéâtre. 

Ce  rapport  répandit  la  joie  dans  l'équipage,  qui 
crut  voir  le  terme  de  ses  fatigues.  Quiros  se  décida 
à  faire  roule  pour  cette  seconde  Ivilc  ,  et  le  lende- 
main la  flotte  y  laissa  tomber  l'ancre.  Elle  irctit  le 
nom  de  haio  dn  San-Ftdipn  y  Smi-Yngo  (  Saini-Phl- 
llppe  et  Saint-Jacques),  en  l'honneur  des  salnis 
du  jour ,  et  un  port  spacieux  et  commode  entre 
deux  embonchurcsde  rivières,  oùellealia  mouiller 
le  3,  celui  de  port  de  la  f^era-Cruz  (de  la  vraie 
Croix).  La  terre  à  laquelle  11  appartient  fut  nom- 
mée Tierra  austral  del  E^pirilu  Snnio  (Terre  ;;ns- 
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trulo  (lu  Sainl-Esprll).  Une  des  riviorcs  fiU  ap- 
prlco  cl  Jordan  (lo  Jourdain);  l'auire  cl  Rio  de 
San  Salvador  (  la  Rivière  de  Sainl-Sauvcur  ).  Ce 
port,  placé  à  l'abri  de  tous  les  venis^  oflre  uik? 
pcrspeclive  ravissante.  La  terre  s'élève  en  penlc 
douce  jusqu'aux  montagnes,  qui  sont  couvertes  do 
la  plus  belle  verdure,  et  séparées  par  des  valléos 
fertiles. 

Les  Espagnols  descendirent  à  terre  le  4  "^«'i*  ^^ 
chef  du  pays,  suivi  d'une  troupe  nond)reuse,  vint 
i\  leur  rencontre.  Il  paraissait  mécontent  de  l'ar- 
rivée de  ces  étrangers;  il  leur  présenta  une  petite 
quantité  de  fruits,  en  leur  faisant  signe  de  se  rem- 
barquer. Voyant  qu'ils  continuaient  à  s'avancer,  il 
traça  une  ligne  sur  le  sable  avec  le  bout  de  son  arc, 
et  leur  enjoignit  de  ne  pas  passer  outre. 

Torrès  eut  à  peine  mis  le  pied  au-deli»  de  cette 
ligne ,  que  les  Indiens  décochèrent  leurs  flèches 
contre  les  Espagnols;  ceux-ci  répondirent  par  des 
coups  de  fusil.  Le  chef  des  Indiens  et  quelques 
autres  furent  tués  ;  le  reste  prit  la  fuite  vers  les 
montagnes.  Durant  le  séjour  des  Espagnols  dans 
ce  port,  ils  firent  plusieurs  excursions  dans  l'inté- 
rieur de  l'île,  tant  pour  se  procurer  des  vivres 
dont  ils  commençaient  à  manquer,  que  pour  ame- 
ner les  Indiens  à  la  paix  ;  mais  ils  ne  purent  jamais 
entrer  en  conférence  avec  eux.  Toujours  les  insu- 
laires se  tenaient  en  embuscade  dans  les  bois  pour 
attaquer  les  Espagnols.  Le  succès  néanmoins  ne  ré- 
pondit pas  à  leur  attente,  car  les  branches  rom- 
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paient  le  coup  de  leurs  (lèclies,  laiiills  quelles lc'.>» 
paraieni  mal  des  balles  do  fusil. 

Toniefois  les  Espaj[;Mols  purent  se  délasser  di' 
leurs  ralif,'ues.  Ils  célébrèrent  le  service  divin  dans 
une  cabane  de  verdure  placée  à  l'extrémité  d'une 
lnîHe  allée  d'arbres;  ils  firent  la  procession  de  la 
Fête-Dieu,  élevèrent  une  croix  et  prirent  possessiou 
du  pays  au  nom  de  Pbilippc  m.  Un  de  leurs  dela- 
chemons  étant  un  jour  allé  à  la  découverte  pour 
cberclierdcs  fruits,  aperçut  du  liautd'une  montagn(r 
un  beau  vallon  qu'il  traversa ,  et  ga^na  une  auir». 
montagne  à  deux  lieues  de  la  côte,  où  le  bruit  du 
tambour  excita  la  curiosité  des  Espagnols,  lis  s'ap- 
procbèrcnt  en  silence  du  village  d'où  il  venait,  oi, 
où  les  babilans  dansaient  liaînient  sans  aucune  dé- 
fiance.  Les  insulaires  se  voyant  surpris  se  retirèrent 
précipitamment  vers  les  montagnes,  abandonnant 
leurs  niaisons,  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  mais  on 
jugea  bientôt  qu'ils  n'avaient  fui  que  parce  qu'on 
les  avait  trouvés  sans  armes.  Les  Espagnols,  restés 
maîtres  du  village  ,  ne  s'arrêtèrent  pas  à  caresser  les 
femmes;  ils  enirèrenl  dans  les  m;iisoiJS ,  enl(. .èrent 
trois  jeunes  enlans,  quatorze  codions  et  daiUics 
choses  à  leur  usage,  et  reprirent  à  la  liate  le  che- 
min de  leiu's  canots,  dans  la  crainte  d'éire  surpris 
à  leur  tour  par  les  insulaires  dans  un  lieu  trop 
éloigné  du  secours  de  leurs  vaisseaii?v.  Ils  repas- 
saient dans  le  vallon  lorsqu'ils  entendirent  de  nou- 
veau les  cris  des  insulaires,  accompagnés  du  bruit 
de  leurs  tambours.  Se  sentant  [njui^uivls  de  pr»  •; , 
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ils  (.loiil)lèrcnt  Je  p.'isjnsqu'.'m  penciiantdc  la  inon- 
laijiie,  et,  malijro  !a  (arij^ue  qui  Jes  accablail,  ils  en 
{4'ij^Mièren'.  l*^  'wiiimet  avec  tonte  la  cMligence  tloîU 
ils  ("arent  capables.  La  nécessité  fie  reprendre  ha- 
leine les  obligea  de  s'y  arrcler.  Les  Indiens  s'avaii- 
t.èrenl  en  poussant  leurs  cris  ordinaires  ,  et  lan- 
cèrent une  grêle  de  flèches  qui  ne  blessèrent  pei  - 
sonne.  Les  coups  de  fusil  qu'on  leur  tira,  et  qui  en 
blessèrent  plusieurs,  les  forcèrent  à  reculer.  Bien- 
tôt ils  revinrent  à  la  charge,  et  poursuivirent  jus- 
qu'auprès du  rivage  les  Espagnols ,  qui  étaienl 
obligés  de  temps  en  temps  de  faire  volte  face 
pour  recharger  leurs  mousquets  et  faire  feu.  La 
crainte  de  leurs  armes  ne  portait  pas  les  insulaires 
à  lâcher  prise;  lorsqu'ils  n'eurent  plus  de  (lèches, 
ils  se  campèrent  sur  les  pointes  dos  rochers,  d'où 
ils  lançaient  de  grosses  pierres  aux  Espagnols; 
un  soldat  en  fut  blessé.  Los  Indiens  n'abandonnè- 
rent la  partie  que  lorsqu'ils  entendirent  le  bru  il 
du  canon  des  vaisseaux ,  et  qu'ils  virent  les  Espa- 
gnols accourir  au  secours  de  leur  détachement. 

On  essaya  de  sortir  du  port  de  la  Vcra  -  Cruz , 
mais  il  fallulbientôt  v  rentrer;  un  si  grand  nombre; 
de  matelots  tomba  tout  à  coup  malade  ,  qu'il  nen 
restait  plus  assez  pour  la  manoeuvre.  Cet  accident 
fut  attribué  aux  derniers  poissons  de  la  baie  dont 
on  avait  mangé  en  grande  quantité.  La  flotte  res- 
semblait à  une  ville  frappée  de  la  peste.  Néanmoins 
tous  les  malades  recouvrèrent  la  santé.  Durant  ce 
second  séjour  on  fit  aussi  quelques  descentes  sur 
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l'île,  et  l'on  rela<:lia  les  enfans  enlevés  dans  le  vil- 
hu,G  y  dans  l'espérance  qu'ils  aideraient  au  réui- 
Missenient  de  la  paix  avec  les  insulaires  ;  mais  celle 
.'ilienle  fut  déçue. 

Les  Espagnols  appareillèrent  pour  la  second»" 
fols  le  5  juin  ;  un  coup  de  vent  séj)ara  les  vaisseaux 
(le  la  flotte.  La  capitane  essaya  en  vain  de  rej,'agner 
la  baie.  Incapable  du  soutenir  la  mer,  elle  dériva 
considérablement.  Quiros  ,  contrarié  parlesvenls 
d'ouest,  chercha  inutilement  l'île  de  Santa-Cruz 
fie  Mendaiia  ;  son  projet  était  de  se  rendre  ensuite 
à  la  Chine,  mais  ayant  éprouvé  de  grandes  con- 
trariétés de  temps,  ef  son  vaisseau  étant  en  mau- 
vais état,  il  fut  décidé  dans  un  conseil  général 
qu'on  abandonnerait  ce  [»rojet  ,  et  qu'on  ferait 
route  pour  la  Nouvelle-Espagne.  La  traversée  fut 
très-pénible,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  échappe  a 
de  grands  dangers  que  la  c&pitane  atteignit  le  port 
de  la  Nativité  au  Mexique  ,  le  5  octobre  iGoô ,  neid 
mois  après  son  départ  du  Callao. 

Quiros  s'embarqua  ensuite  pour  l'Espagne.  Il 
présenta  au  roi  un  mémoire  dans  lequel  il  donne 
une  dcseriptif>n  détaillée  des  terres  qu'il  a  décou- 
vertes. Il  dit  à  Philippe  m  que  l'idée  qu'il  a  conçu'' 
de  l'étendue  de  ces  terres,  est  fondée  sur  ce  qu'il  a 
vu  de  ses  propres  yeux  ,  et  sur  le  rapport  que 
Torrès,  qui  commandait  sous  ses  ordies,  a  f;iit  à 
sa  majesté.  «  D'après  son  témoignage  et  le  mien  , 
ajoutc-t-il,  votre  majesté  peut  élrc  certaine  (]\\c 
l'étendue  de  ces  ferres  siirp'i*s<'  ^-fîle  de  rEuropc., 
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(le  l'Asie  mineure ,  de  la  mer  Caspienne  et  <le  l;i 
Perse  ensemble,  avec  toutes  les  îles  de  la  MccIhoi  - 
ran''e  et  de  rOcéan ,  y  compris  l'Angleterre  et  l'Ir- 
lande. »  Plus  bas  il  ajoute  que  ces  terres  inconnues 
occupent  le  quart  de  la  surface  du  globe  ;  l'exagi';- 
ratiou  est  forte  ;  elle  vient  sans  doute  de  ce  qno 
Quiros  était  persuadé  que  toutes  les  îles  et  les  terre  s 
qu'il  avait  vues,  tant  dans  son  dernier  voyage  que 
dans  celui  qu'il  avait  fait  avec  Mendaiia  en  iSgS  , 
appartenaient  à  un  grand  continent  qui ,  s'étendant 
de  l'équateur  au  pôle  antarctique,  se  prolongeait  de 
l'est  à  l'ouest  jusqu'au  voisinage  de  l'Asie.  Après 
avoir  vanté  la  douceur  du  climat,  la  fertilité  et 
tous  les  autres  avantages  de  cette  terre  australe  dont 
les  contours  ont  long-temps  figuré  sur  les  caries, 
Quiros  termine  son  mémoire  par  une  longue  et 
«ardente  sup{)lique  dans  laquelle  il  résume  et  accu- 
mule tous  les  motifs  qui  peuvent  intéresser  laml)!- 
tion,  la  vanité,  l'avarice  et  la  dévotion  du  monarque, 
et  l'engager  à  former  un  grand  établissement  dans 
les  îles  dont  il  a  pris  possession  au  nom  de  sa  uja- 
jesté  catbolique ,  et  il  n'oublie  pas  les  croix  qui  fu- 
rent plantées  à  cette  occasion,  les  processions  qui 
furent  faites,  les  messes  qui  furent  chantées  pour 
consacrer  cet  acte  d'injustice  et  de  violence  :  les 
Européens  se  sont  persuadés  pendant  deux  siècles , 
observe  avec  raison  Fleurieu  ,  qu'en  paraissant 
associer  le  Dieu  de  l'univers  à  l'abus  de  leur  intel- 
ligence ,  de  leur  industrie  et  de  leur  feu ,  ils  légiti- 
maient leur  usurpation. 
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L'arcllipel  du  Saint-Esprit  a  été  revu  par  Bou- 
t;,)inville  en  1768,  et  par  Cook  en  1774  •  ^^  pre- 
mier l'a  nommé  Grandes  Cyclades,  le  second ,  lYew- 
Jlrh  ridas. 

Louis  Vaz  de  Torrès  ,  capitaine  de  Famirante  , 
iiprès  avoir  été  séparé  de  Quiros  par  la  tempête, 
Ht  route  au  nord  pour  gagner  les  Philippines  ;  il 
touclia  à  plusieursîlesoiiabondaientror,  les  perles 
et  les  épiceries,  et  suivit  pendant  huit  cent  lieues 
une  cote  dont  il  enleva  quelques  habitans  qu'il 
emmena  avec  lui;  enfin  il  arriva  aux  Philippines  où 
il  rendit  compte  de  ses  découvertes.  En  longeant 
les  terres  du  sud  de  la  Nouvelle-Guiane ,  il  passa 
par  le  détroit  qui  sépare  ce  pays  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  mais  cette  découverte  resta  ignorée  , 
parce  que  la  relation  de  Torrès  ne  devint  pas  pu- 
blique. Cook  ,  dans  le  dix-huitième  siècle,  croyant 
être  le  premier  qui  franchissait  ce  détroit ,  lui  im- 
posa le  nom  de  son  vaisseau  ÏEndeavour;  il  est  juste 
de  lui  rendre  celui  de  Torrès. 
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CIIAPIÏRE    IX. 

Zf  Kl  ire  et  Schoulen.  SpUberg. 

.Les  c'tats  généraux  des  Provinces- Unies  ayant 
accordé  à  la  Compagnie  dos  Indes  orientales  des 
leltrcs-palenles  qui  dérendaienl  à  tous  les  citoyens 
de  la  république  de  passer  au  sud  du  cap  de  Bonne- 
Kspérance ,  et  même  dans  le  détroit  de  Magellan  , 
pour  aller  aux  Indes,  et  dans  les  pays  connus  et 
!ion  connus ,  situés  hors  des  limites  de  l'Océan 
.ulaniique.  Cette  proliibilion  ,  au  lieu  d'arrêter  les 
spéculateurs ,  donna  un  nouvel  essor  à  leur  indus- 
trie. Les  esprits  se  tournèrent  d'abord  vers  les 
moyens  d'éluder  la  loi  ;  ensuite ,  on  imagina  de. 
chercher  à  pénétrer  par  une  nouvelle  roule  dans  le 
grand  Océan. 

On  a  dii  voir,  d'ailleurs,  par  les  voyages  qu'on 
vient  de  lire,  combien  le  passage  du  détroit  de  Ma- 
gellan offrait  de  difficultés,  de  fatigues  et  de  dan- 
gers. C'était  donc  un  important  service  à  rendre  à 
la  navigation^  que  d'ouvrir,  de  l'Océan  atlantique 
au  grand  ()c«'an ,  une  comnnmication  plus  sûre  et 
plus  facile.  C'est  oc  qu'entreprit  Jacques  Le  Maire, 
et  le  succès  a  rendu  sou  nom  immortel. 

Il  ét:tit  fils  d'Isaac  Le  Maire ,  négociant  très-entre- 
prenant, qui  demeurait  à  Egmont,  près  d'Alkmaar, 
dans  la  Nord-Hollande.  La  première  idée  du  projet 
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est  due  à  Isaac.  Il  en  Ht  part  à  Gnlllannie  Cornelis 
Schoulen  ,  navi»jaleur  e\|)érimenié,  qui  était  all« 
trois  fois  aux  IndesorieniJiles,  qui  en  avait  j)arcouru 
toutes  les  régions ,  et  qui  était  animé  du  désir  d'en- 
treprendre de  nouvclies  découvertes.  Celui-ci  s'élaif, 
persuadé,  ?ions;ins  raison,  que  le  cou linentdel' Amé- 
rique devait  se  terminer  au-d<là  de  la  Terre  du  Feu, 
(juc  l'on  savait  entrecoupée  d'un  grand  nombre  de 
c.inaux.  Tous  les  deux  se  Oatlèrent  de  pouvoir  élu- 
der le  privih'ge  de  la  Compagnie  en  prenant  celle 
roule  nouvelle ,  qui  n'avait  pu  être  spécifiée  dans 
les  lettres-patentes  des  étais  généraux;  et,  fi  l'on 
découvrait  de  nouvelles  terres,  d'y  faire  un  com- 
merce avantageux.  Isaac  Le  Maire  devaiî,  fournir  la 
moitié  des  frais  de  l'expédition,  et  Schoulen,  se 
chargeant  de  l'autre  moitié  ,  avec  le  secours  de  ses 
amis,  prenait  encore  sur  lui  les  soins  de  l'équipe- 
ment et  des  |)réparalifs.  Bientôt  on  vit  entrer  dans 
leurs  vues  divers  négocians  ,  qui  la  plupart  exer- 
çaient les  premières  charges  municipales  de  la  ville 
de  Hoorn.  Ils  prirent  tous,  avec  Isaac  Le  Maire,  et 
Jacques ,  sonfds,  le  titre  dc  directeurs  de  la  nouvelle 
association.  Ilséqulpèrent,  à  Iloorn, le  vaisseauZ'Z^e/i- 
draght  (  la  Concorde) ,  du  port  de  trois  cent  soixante 
tonneaux,  avec  soixante-cinq  hommes  d'équipage 
et  dix-neuf  pièces  de  canon  de  petit  calibre.  Oii 
arma  également  un  petit  bâtiment  de  cent  dix  ton- 
neaux, nommé  le  Ilooni,  avec  vingt-deux  hommes 
d'équipage  et  huit  pièces  de  canon  de  petit  calibre. 
L'expédition  fui  en  outre  fournie  de  picrricrs,  de 
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mousquets  cl  de  munitions  de  guerre,  de  chaloupes 
ot  de  canots,  d'agrès  et  de  manœuvres  de  rechange, 
et  tour  ce  qui  était  nécessaire  pour  raccomplissc- 
ment  d'un  tel  voyage. 

Comme  le  but  de  l'armement  ne  cessa  point  d'rlro 
un  mystère  pour  le  publi<;,  la  principale  condilloa 
de  l'engagement,  pour  le:*  olliciers  et  les  lualelots, 
fut  d'aller  où  le  capitaine  jugerait  à  propos  de  les 
conduire.  On  parla  difléremment d'une  y.  singulière 
entreprise,  et  le  peuple  donna  aux  intéressés  !o 
nom  de  Chercheurs  fVovj  mais  les  directeurs  s'altri- 
buèreut  J<*  litre  de  Compagnie  australe.  Schouten 
comnî.'*n'îa  la  Concorde  y  ot  Jacques  Le  Maire  s'y 
euib.'irqaa  comme  directeur  général  de  l'association. 
Tl  devait  présider  ,  en  cette  qualité,  tous  les  con- 
seils. La  prééminence  qu'elle  lui  donnait  explique 
pourquoi ,  n'étant  que  négociant,  il  a  partagé  avec 
.Schouten  une  gloire  qui  ne  semble  réservée  qu'à 
des  navigateurs  de  profession.  Il  est  cependant  juste 
do  dire  que  Le  Maire  passait  pour  un  homme  expé- 
rimenté et  d'une  grande  intelligence  dans  l'art  de 
Ja  navigation.  On  ne  doit  donc  pas  le  considérer 
comme  un  simple  subrécargue. 

Ce  fut  le  i4  juin  i6i5  que  les  deux  batimens 
firent  voile  du  Texel.  Leur  route  n'eut  rien  de  re- 
marquable jusqu'au  5  octobre ,  que ,  sur  le  midi ,  à 
la  hauteur  de  4"  27'  du  nord,  on  entendit  un  grand 
bruit  à  l'avant  de  la  Concorde.  Le  pilote  jetant  les 
yeux  autour  de  lui ,  vit  l'eau  toute  rouge  de  sang. 
Son  étonnenienl  fut  extrême.  Mais  on  découvrit, 
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dans  la  suite,  que  c'étiiit  un  monstre  marin  ,  dont 
];i  corne  avdit  donné  dans  le  bordiïge ,  avec  tant  de 
violence  ,  qu'elle  s'y  était  rompue.  Lorsque  le  vais- 
•cau  fut  mis  en  carène  au  j^orl  Désiré,  on  vit  à 
l  vanl,  à  sept  pieds  sons  la  ligne  d'eau,  un<'  corne 
h  peu  [>iès  de  la  ligure  et  de  l'épaisseur  d'une  dent 
d'('îépliant,  qui  n'était  pas  creuse,  mais  parfaite- 
(leiit  remplie  et  d'un  os  lort  dur,  enibncée  dans  le 
jjols.  Elle  avait  pénétré,  au  travers  des  trois  bor- 
dages,  plus  d'un  <lenii-picd  dans  l'épaisseur  du 
])âliment.  Le  sang  était  sorti  de  la  plaie  avec  assez 
d'abondance  pour  teindre  l'eau  dans  un  grand 
espace. 

Le  20  du  même  mois  on  passa  la  ligne.  Les  équl- 
pa(,'es  ignor;iient  encore  l'intention  de  leurs  cliefs; 
mais,  le  25 ,  Schouten  lit  la  lectiu'e  d'un  ordre  de  la 
Compagnie,  portant  que  «  les  deux  vaisseaux  cher- 
cheraient un  autre  passage  que  celui  de  Magellan , 
pour  entrer  dans  le  grand  Océan ,  et  pour  y  décou- 
vrir certains  pays  méridionaux  ,  dans  l'espérance 
d'y  faire  d'immenses  prolits  ;  et  que  si  le  ciel  ne 
favorisait  pas  ce  dessein ,  on  se  rendrait  par  la  même 
juer  aux  Indes  orientales.  »  Tout  le  monde  reçut 
celte  ouverture  avec  des  transports  de  joie,  et  chacun 
se  flatta  de  participer  aux  avantages  d'une  si  grande 
entreprise. 

Le  6  décembre  on  eut  1?»  vue  du  port  Désiré, 
Cl  le  9 ,  ou  s'avança  jusqu'à  l'il^î  que  Noort  avait 
nommée  Vile  du  liai.  On  envoya  la  chalouue  au 
rivage  pour  faire  de  l'eau. 
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On  trouva  sur  «ne  montagne  des  monceaux 
de  pierres ,  qu'on  eut  la  curiosité  de  remuer ,  cl 
sous  lesquels  on  vit  des  squelettes  d'hommes,  qui 
avaient  dix  et  onze  pieds  de  long.  Pendant  qu'on 
travaillait  d'un  autre  côté  à  caréner  les  deux  vais- 
seaux, le  feu  prit  malheureusement  au  yacht,  et 
s'étendit  si  promptement  aux  manœuvres,  qn'il 
fut  impossible  de  l'éteindre.  Ainsi  les  Hollandais 
se  trouvèrent  resserrés  dans  le  seul  bâtiment  qui 
leur  restait. 

Le  i5  janvier  1616,  on  quitta  le  port  Désiré;  le 
18,  on  laissa  les  îles  de  Sébald  à  trois  lieues  au  sud- 
est,  et  l'on  se  trouva  vers  midi  à  la  hauteur  de  5i° 
sud.  La  navigation  fut  tranquille  jusqu'au  24.  Le 
malin  du  23  ,  après  avoir  vu  la  terre  à  droite  ,  à  lu 
distance  d'une  lieue,  on  trouva  foiul  à  quarante 
brasses.  La  côte  courait  à  l'esi-sud-est,  et  présenialt 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige.  Vers  midi, 
ou  en  trouva  l'extrémité;  mais  on  en  découvrit  une 
autre  à  1  est,  qui  parut  aussi  fort  élevt'e.  On  juqc.i 
que  la  distance  entre  ces  deux  côtes  pouvait  èiic 
d'environ  huit  lieues,  et  qu'il  y  avait  un  p.'iss;ij,'c 
entre  deux.  Cette  opinion  fut  confirmée  par  la  vue 
des  courans  qui  portaient  au  sud  dans  cet  espace. 
A  midi  on  se  trouvait  à  54°  4^  ^"^''  ^"  ^^"^  ^'" 
nord  porta  légèrement  le  navire  hollandais  vers 
l'ouverture.  Mais  sur  la  brune,  il  fut  pris  d'un 
calme,  et  pendant  toute  la  nuit  il  ne  fut  porté  que 
par  les  courans.  On  vit  des  milliers  de  baleines 
qui  mirent  l'équipage  dans  la  nécessité  de  courii 
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des  honl<'CS  et  île  l'aire  tlaulrcs  manœuvres  pour 
les  (ni((.*r. 

Le  malin  du  ^5  ,  on  se  trouva  proche  de  la  côte 
orlcnlale  ,  qui  élail  l'on  liaule  et  Cort  enlreeoupc'e, 
cl  (jui,  du  coté  .s('[)i(Vitrlonal,  courait  à  l'csl-sud- 
esf,  aulanl  tpio  la  vue  pouvait  s'^Mciidn*.   Ou  lui 
doiiua  le  nom  de  Stnatnn  Land  (  Terre  dt;s  Etais  ), 
et  celle  qui  «'lait  à  l'ouest  l'ut  uouiuiée  Maurice  de 
iXassau.  Schoulen  et  Le  Maire  se  flatlèr(?nl  di^  Irou- 
vci' sur  ces  côtes  de  Ixnuirs  raoes  et  des  baie^  de 
sai)le,  [)arce  que  des  d(Mix  côu's  ou  voyait  des  ri- 
vaj;es  sablonneux.  Lo  poisson,  les  piiii^oins  et  les 
plioques  y  soûl  en  abond.«i»ee;  maison  n'y  dccou- 
vre  pas  un  arbre.  On  avança  beaucoup  au  sud-sud- 
oucstavec  un  vent  de  nord.  On  était  à  55  5G',  d'où, 
^'ouvernant  au  sud-ouest,  on  renjarqua  que  la  côte 
méridionale  de  l'ouveriure,  depuis  rexlrémiié  oc- 
citleufale  de  la  terre  de  Maurice  de  JNu.ssau,  cou- 
rait à  l'ouest- sud- ouest  et  au  sud-ouesi,  et  qu'elle 
ne  cessait  pas  d  être  haute  et  entrecoupée. 

Vers  le  soir ,  le  vent  s'étant  rangé  au  sud-ouest, 
les  lames  furent  très-j;rosses  pendant  la  nuit,  et 
ieau  fort  bleue;  ce  qui  lit  conclure  que  ce  parage 
ciait  d'une  extrême  profondeur.  On  ne  doula  point 
que  ce  ne  fût  le  grand  Océan ,  et  qu'on  n'cùl  heu- 
ivusement  découvert  un  passage  ignoré  jusqu'à  ce 
jour.  Bientôt  il  ne  put  en  rester  aucun  douie.  Ou 
vil  des  oiseaux  de  mer  qui  avalent  le  corps  aussi 
i^ros  que  des  cygnes,  ot  dont  chaque  aile  étendue 
n'avait  pas  moins  d'une  brasse  de  long.  Ils  venaient 
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se  pcrclier  sur  le  navire,  et  se  laissaient  prendre 
par  les  matelots  ;  ce  sont  des  albatros. 

Le  aG,  à  la  liaiileiir  de  5j^ ,  on  essuya  une 
grosse  tempête  du  sud  ,  qui  dura  vingt-qualre  heu- 
res, pc.  '^ant  lescpielles  on  mit  à  la  cape,  sans  ces- 
ser de  courir  au  sud.  La  haute  côte  se  montrait  tou- 
jours au  nord-ouest.  Ou  y  tourna  la  proue;  et  le 
26  à  midi,  on  étjiit  à  56"  5 1  '.  Le  froid  était  extrenio. 
Il  tomba  des  nuées  de  grêle.  Le  matin  du  29 ,  après 
avoir  couru  au  sud-ouest,  on  découvrit  deux  îles 
à  l'ouest-sud-ouest.  On  en  approcha  vers  midi. 
C'étaient  des  rochers  gris  et  arides,  à  57"  sud.  Us 
furent  nommés  îles  Bamcvelt,  du  nom  du  gr.ind 
pensionnaire  de  Hollande.  On  suivit  alors  l'ouesi- 
nord-ouesi;  et  sur  le  soir  on  revit  les  terres  au  nonl- 
ouesiot  au  nord -nord-ouest.  On  n'y  apercevait  que 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  neiges,  qui  se 
terminent  par  un  c.ip  foripoinfu,  cju'on  nomma 
le  cap  de  lloorn^  à  !jW'  48'.  De  là  on  tourna  les  voiles 
à  l'ouest,  à  la  faveur  d'un  courant  fort  rapide.  le 
3o ,  on  suivit  la  même  route  avec  les  mêmes  cou- 
rans.  L'eau  était  bleue  et  la  nier  toujours  grosse, 
ce  qui  redoubla  l'espérance  de  trouver  le  passîiije 
qu'on  cherchait.  Le  reste  du  jour  et  le  lendemnin 
les  vents  furent  variiibles.  On  ne  voyait  plus  de 
terres,  le  cap  était  doublé.  Les  lames  roulaient  do 
l'ouest,  et  l'eau  continuait  d'être  fort  bleue.  On  se 
crut  plus  certain  que  jamais  d'être  entré  dans  le 
grand  Océan,  et  de  n'avoir  plus  de  terres  à  la  proue. 
Le  3  février,  à  midi;  on  était  à  69"  2 5'.  On  ne 
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(Ircouvrlt  point  de  terres,  et  l'on  ne  vit  aucune 
marque  qu'il  y  en  eût  au  sud.  Le  1 2  ,  le»  deux  cliels 
lie  celle  heureuse  oxpédilion  ne  balancèrent  plus 
i(  faire  célébrer  leur  découverte  par  une  fêle  publi- 
que, et,  après  unedébbéraliori  du  conseil,  ce  pas- 
s;igc ,  trouvé  avec  tant  de  bonheur  entre  la  terre  de 
Maurice  de  Nassau  et  la  terre  des  Étals,  fut  nommé 
1(1  (lélroil  de  Le  Maire. 

Pendant  le  temps  qu'on  avait  employé  au  passage 
de  ce  nouveau  détroit,  on  avait  eu,  presque  sans 
cosse ,  une  mer  agitée ,  des  pluies ,  d'épais  brouil- 
lards, et  beaucoup  de  grêle  et  de  neige.  Mais  la 
joie  du  succès  et  l'espérance  d'en  recueillir  bientôt 
le  fruit  inspirèrent  aux  Hollandais  une  constance 


(-'gale. 


On  so  dirigea  ensuite  sur  Tile  de  Juan  Fernan- 
dès,  où  l'on  essaya  de  relâcher;  mais  les  vents  et 
les  courans  en  ayant  empéclié,  l'on  poursuivit  la 
roule  au  nord-ouest.  Le  1 1  mars,  on  passa  pour  la 
seconde  fois  le  tropique  du  Capricorne,  en  gouver- 
nant au  nord-ouest  avec  un  bon  vent.  Ensuite  on 
trouva  les  vents  alises  de  l'est  et  de  l'est-sud-est.  Le 
i5,  à  1 8%  on  changea  de  roule;  et  courant  à  l'ouest, 
on  aperçut  quantité  d'oiseaux,  surtout  des  paille- 
eu-cul,  qui  ont  le  corps  aussi  blanc  que  la  neige, 
le  bec  rouge ,  la  têle  rougeâtre ,  avec  des  queues 
blanches  fendues,  d'environ  deux  pieds  de  lon- 
gueur. 

Cependant  la  moitié  de  l'équipage  se  trouvait 
infectée  du  scorbut ,  et  le  frère  de  Schouten ,  qui 
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{jVi'iil  |)i<r,('(lnn)noiil(;l('  r.'ij^ilninodu  y.'iclif  ,rn  ('lait 
inorl.  On  fiiisiii  des  veux  ardcns  pour  la  viio  d'^  la 
t(;rro.  1  .(^  10  îivril  ,  on  (l('<'oiivril  iiiio  île  li»rl  l);isso 
cl  fin  peu  dVlcndue,  d'où  l'on  ne  put  tirer  quiMlrs 
lierl)ii',"'S  el  (!<•  J'eaii  de  pluie  qui  vAn'n  loiiibée  lo 
niriM*'  jour.  On  n'y  voyait  qu'une  seule  bordure 
d'arbres  veris.  Ci-Ile  île,  qui  fut  nommée  Ilrf 
I/ondfm  F^  ïnnitt  (  lîle  des  Cbiens) ,  parce  qti'on  cxn\ 
y  avoir  aperru  trois  de  ces  animaux  qui  n'aboyèrent 
poini  et  qui  ne  jelrrenf  aucun  cri,  <'st  à  12°;  et, 
suivant  l'cNlimaiion  des  pilotes,  à  neuf  cent  vin<;i- 
cinq  lienes  de  la  côte  du  Pérou.  Lesbrisans  y  sont 
fort  inq)éiueux. 

Le  vent  ayant  commencé  .m  souffler  du  nord  ,  on 
courut  à  l'ouest  dans  l'rspérance  de  rencontrer  les 
îles  de  Salomon.  Le  14,  on  découvrit  à  l'est  uiui 
j,'rande  ile  fort  basse.  Vers  le  soir  ,  on  n'était  pns  à 
plus  <J'une  lieue  de  la  terre  ,  lorsqu'on  vit  venir  nu 
canot  monté  de  quatre  insulaires,  nus  et  peints  «le 
rouf,'e,à  l'exception  de  leiu-s  cbeveux ,  qui  éu»ient 
noirs  el  fort  Ionf»s.  Ils  s'approchèrent  du  vaisseau,  à 
laportî'e  de  la  voix,  invitant  les  Hollandais,  par  des 
cris  et  des  signes,  à  descendre  au  rivai^e.  Mais 
comme  on  ne  put  les  entendre,  et  qu'en  approchant 
de  l'île  on  ne  trouva  point  de  fond  ni  de  change- 
ment d'euu,  sans  compter  que  la  côte  était  cotiverle 
d'un  grand  ncud)re  d'insulaires  dont  on  ignorait 
les  <lisposilions,  on  prit  le  parti  de  s'éloigner.  Cette 
île  est  li'ti  longue,  mais  elle  a  peu  de  largeur.  On 
y  voyait  quantité  d'arbres  qu'on  prit  pour  des  pal- 
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nilors  cl  des  cocotiers.  Sa  liauleur  est  de  1 5"  1 5'  sud; 
son  riva{,'o  parut  do  sahle  hianc. 

Après  avoir  fait  pondant  la  nuit  environ  dix 
limes  au  sud-sud-ouest,  on  fut  siupris  le  matin  de 
se  trouver  fort  près  d'une  cote,  où  l'on  vit  encore 
plusieurs  liouimes  nus.  Trois  d'entre  eux  partirent 
dans  un  canot  et  s'approchèrent  de  la  chaloupe.  Ils 
V  furent  traites  av(;c  tant  de  douceur,  qu'un  des  trois 
cul  la  hardiesse  de  monter  sur  le  vaisseau  ;  mais  au 
lieu  de  prêter  l'oreille  aux  discours  dos  Hollandais , 
il  se  mit  à  tirer  les  clous  des  petites  fenêtres  d'une 
cabane,  et  son  adresse  parut  extrême  à  les  cacher 
ilans  ses  cheveux.  Les  deux  autres ,  tournant  autour 
(lu  vaisseau,  liraient  de  toute  leur  force  les  grandes 
rlievillos  ,  et  s'irritaient  de  ne  pouvoir  les  arracher. 
On  jugea  qu'ils  n'avaient  d'estime  que  pour  le  fer. 
Ils  étaient  peints  du  haut  en  bas  de  diverses  figures 
qui  semblaient  représenter  des  serpens,  des  dragons 
et  d'autres  objets  monstrueux.  Le  fond  de  la  couleur 
(Hait  bleu ,  tel  que  celui  qui  reste  d'une  brûlure 
causée  par  de  la  poudre  à  canon.  On  leur  versa  du 
vin  dans  leur  canot;  mais,  après  l'avoir  bu ,  ils  re- 
fusèrent de  rendre  la  coupe.  Cependant,  comme  ils 
n'avaient  pas  donné  d'autre  marque  de  férocité ,  on 
envoya  lachaloupc  au  rivage  avec  quatorze  hommes, 
dont  huit  étaient  arm('s  de  mousquets,  et  six  de 
grands  sabres.  A  peine  eurent-ils  louché  la  terre  , 
que  trente  de  ces  barbares  ,  sortant  d'un  bois  avec 
do  grosses  massues,  entreprirent  de  leur  arracher 
leurs  armes  et  de  tirer  la  chaloupe  à  sec.  Ils  s'étaient 
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déjà  saisis  de  deux  HoUuudals,  qu'ils  s'eff-^rçaient  de 
traîner  dans  les  bois.  Mais  les  mousquetaires  tirèroiu 
sur  eux  liois  coups,  qui  en  blessèrent  quelques-uns 
morlellenient,  et  qui  firent  prendre  la  Tuile  aux 
autres.  Avec  leurs  massues ,  ils  portaient  une  auiiv 
arme  dont  le  bout  paraiss.iit  ijarni  de  branches  ou 
d'épines.  Ils  avaient  aussi  des  froiidesavec  lesquelles 
ils  l.iiicaienl  d'assez  i^'rosses  pierres ,  dont  ils  ne  ble?- 
sèreni  néanmoins  personne.  On  ne  leur  vit  poiiii 
d'arcs  et  deflèelies.  Quelques  femmes,  poussant  do 
grands  cris,  prirent  à  la  gorge  ceux  qui  paralssaleni, 
disposésà  tenir  ferme.  Les  Hollandais  s'imaginèrent 
qu'elles  voulaient  les  dérober  au  péril  et  les  rorccr 
de  se  retirer. 

Celte  île  fut  nommée  Eylandt-sonder-Grondt 
(île  sans  Fond  ),  parce  qu'on  n'en  trouve  poinî. 
sur  ses  bords.  Sa  hauteur  est  de  iS''  sud,  à  cent 
lieues  de  f  île  des  Chiens.  Le  rivage  élall  planté  do 
palmiers;  mais  finiérieurde  lîle  [)araissait  couvert 
d'eau.  Une  terre  si  ingrate,  et  des  habitans  si  sau- 
vages, (iront  prendre  aussitôt  le  large  aux  Hollan- 
dais, malgré  le.s  gémissemens  de  leurs  malades.  Ils 
Iroiivèrenl  la  mer  assez,  unie,  et  sans  brisans,  ce 
qui  leur  iw  juger  qu'il  y  av.  .1  assez  proche  d'autres 
lerres  au  sud.  Le  malin  (lu  16,  ils  eurent  la  vue 
d'une  autre  île  au  nord  ,  dont  ils  s'approchèrent 
avecde  meilleures  espérances.  Ils  n'y  trouvèrent  pas 
plus  de  fond  <j\ià  bi  pn'cédente  ,  et  le  milieu  en 
était  aussi  suî»nu;rgé.  Elle  était  bordée  d'arbres, 
qui  n  élalent  ni  des  po'.miers ,  ni  des  cocotiers.  Les 
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matelots  de  la  chaloupe ,  qui  allèrent  sonder  jus- 
qu'au rivage  ,  n'aperçurent  point  d'hommes  ;  mais 
ils  découvrirent  assez  proche  de  la  mer,  une  mare 
d'eau  douce ,  d'où  les  brisans  ne  leur  permirent 
pas  d'emporter  plus  de  quatre  barils.  Ils  se  four- 
nirent plus  heureusement  d'une  sorte  d'herbe  qui 
avait  le  goût  du  cresson ,  et  dont  on  fit  cuire  une 
pleine  chaudière ,  qui  soulagea  beaucoup  les  ma- 
lades. Celte  île  est  à  quinze  lieues  de  celle  qu'on 
venait  de  quitter.  On  lui  donna  le  nom  de  fJ^alcr- 
landt  (  pays  d'eau  ). 

Le  matin  du  18,  on  découvrit  encore  une  île 
basse,  au  sud-ouest,  à  vingt  lieues  de  la  précé- 
dente, et  l'on  y  trouva  fond  sur  vingt ,  vingt-cinq  et 
quarante  brasses,  près  d'une  pointe,  sous  laquelle 
un  banc  étroit  s'avance  en  mer,  et  paraît  finir  à  la 
portée  du  mousquet.  Ceux  qui  descendirent  au  ri- 
vage n'eurent  pas  pou  de  peine  à  traverser  les  bri- 
sans. Ils  entrèrent  assez  loin  dans  un  bois,  d'où 
la  vue  de  quelques  sauvages  les  fit  retourner  pronq)- 
leiiientàbord.  Maisils  furent  suivis  d'une  légion  de 
mouclies ,  qiii  s'alt.ichèrent ,  avec  une  étrange  opi- 
nlalreléjà  leurs  visages  et  à  leurs  mains.  La  cha- 
loupe îuèuie  et  les  rames  en  étalent  couvertes.  Oa 
ne  put  s'en  d.'livrer  pendant  quatre  jours;  et  l'on 
ne  d«it  la  (in  de  ce  tourment  qu'à  un  vent  frais  ,  qui 
les  fit  dis[)araître  en  un  instant.  On  ne  manqua 
point  de  donner  à  l'île  le  nom  de  Ilet  Vlicgen  Ej- 
landt  (l'île-des  MtMiches  ). 

Outre  les  ravages  du  scorbut,  le  besoin  d'eau 
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rommençail  à  se  fairp  sentir  si  vivement,  qu'on  était 
réduit  à  tendre  des  linceuls  et  des  voiles  pour  ras- 
sembler l'eau  des  moindres  pluies.  Le  25,  à  iS" 
4  sud  ,  le  vaisseau  eut  beaucoup  à  souffrir  d'une 
grosse  mer,  dont  les  lames  roulaient  du  sud,  quoi- 
que les  vents  fussent  du  nord-est,  et  particulière- 
ment de  l'est  et  de  l'est-quart-de-sud-est.  Quelques- 
uns  se   persuadèrent  que  la  terre  australe  qu'on 
cherchait  était  encore  à  deux  cent  cinquante  lieues 
devant  eux.  Le  jour  d'après  et  le  ^5 ,  les  lames  con- 
tinuèrent de  rouler  du  sud,  comme  elles  roulent 
ordinairementdu  nord-ouest  dr  ijs  la  mer  d'Espagne. 
Le  3  mai ,  en  courant  à  l'ouest ,  vers  1 5^  5'  sud ,  on 
vit  pour  la  première  fois  des  dorades  dans  la  mer 
du  Sud.  Suivant  le  calcul  des  pilotes,  on  était  alors 
à  mille  cinq  cent  dix  lieues  des  côtes  du  Pérou  et 
du  Chili,  immense  éloifjnement  dans  une  mer  si 
peu  connue.  Les  nuilades  se  livraient  au  désespoir. 
Enfin,  le  9  à  midi ,  on  découvrit  une  voile,  qu'on 
reconnut  bientôt  pour  une  barquede  sauvages.  Elle 
venait  du  sud  ;  et,  portant  au  nord,  elle  passa  par  le 
travers  du  vaisseau.  Schoulen  fit  tirer  inutilement 
ses  pièces  de  chasse  pour  la  faire  amener.  Sa  légè- 
reté lui  fit  gagner  le  vent.  Mais  la  chaloupe,  qui 
était  encore  plus  fine  dévoiles,  l'ayant  joinieenfin , 
«•t  n'en  étant  plusqu'à  la  demi-portée     1  r>>ousquet, 
lui  en  tira  quatre  coups.  Aussitôt,  d'un  .       z  grand 
nombrede sauvages ,  pi usieins so  précipiter^   ' t dans 
les  flots,  et  les  autres  y  jetèrent  diverses  pro    -.ions, 
«elles  que  des  nattes  et  des  poules.  Les  Hollandais 
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(le  la  chaloupe  ri'Hyant  pas  trouvé  de  résistance 
dans  la  barque,  se  hâtèrent  de  la  conduire  abord 
pour  retourner  au  secours  de  ceux  qui  s'étaient 
jetés  dans  la  mer.  Il  n'y  restait  que  deux  hommes 
vt  huit  fenmies,  avec  trois  enl'ans  à  la  mamelle,  et 
qiiolcjurs  autres  de  neufoii  dix  ans.  On  en  fit  sortir 
les  deux  hommes,  qui  se  jetèrent  aux  pieds  des 
ofîîciers.  L'un  était  un  vieillard,  qui  avait  la  tète 
i;rlsp.  On  ne  comprit  rien  à  leur  langajje;  mais  on 
les  tiaita  Ibit  hiuiiainement. 

La  chaloupe  ne  put  retirer  des  flols  que  deux 
lionmirs  qui  se  soutenaient  encore  snr  une  rame. 
Ils  montraient  de  la  main  le  fond  de  la  nier,  où  ils 
vonlaient  fiire  entendre  que  leurs  compaj^nons 
étaient  ensevelis.  Tous  ces  insulaires  étalent  abso- 
lument nus,  et  peints  de  rouge;  les  fenHiies  n'a- 
vaient qu'une  petite  pièce  d'étoffe  au  milieu  du 
1  orps.  Vers  le  soir,  on  fit  rentrer  les  hommes  dans 
leur  barque.  Ils  y  reçurent  des  embrassemens  fort 
affectueux  de  leurs  femmes,  qui  les  croyaient pr**- 
diis.  Pour  (pielques  bijoux  de  verre  ,  dont  on  leur 
(il  présent,  elles  donnèrent  deux  nattes  très-fines, 
*il  quelques  cocos  ,  les  seuls  qui  leur  re-^'aient  , 
comme  elles  h;  firent  entendre  par  leurs  sii^'ues.  En 
effet ,  on  leur  vit  boire  de  l'eau  de  mer,  dont  elle.» 
donnèrent  aussi  à  leiu's  enfins,  ce  que  les  Hollan- 
dais ne  virent  pas  sans  arlmiratio». 

Leur  barque  était  d'une  fabrique  extrèmemeni 
singulière.  Elle  était  composée  de  deux  longs  et 
beaux  canots,  entre  lesquels  il  y  avait  quelque  es- 
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pace.  Au  milieu  de  chaque  canot  régnaicnl  deux 
larges  planches,  d'un  bois  fort  rouge,  sur  lesquelles 
l'eau  pouvait  couler,  et  d'autres  planches  les  joi- 
gnaient d'un  bord  à  l'autre.  Elles  étaient  fort  bien 
]iées  toutes  ensemble;  mais  elles  n'allaient  pas  jus- 
qu'aux deux  bouts.  L'avant  (t  l'arrière  étaient  cou- 
verts de  longues  pointes,  ou  de  longs  becs  ,  qui 
n'étaient  pas  moins  capables  de  les  garantir  de  l'eau. 
Un  des  canots  avait  un  mat,  avec  un  voile  d'arti- 
mon et  sa  vergue.  Ce  mat  était  terminé  par  un  ta- 
quet. La  voile  était  de  nattes;  et,  de  quelque  côlé 
que  vînt  le  vent,  ces  sauvages  savaient  le  prendre. 
Ils  pouvaient  faire  leurs  navigations  sans  boussole, 
et  sans  autres  instrumens  que  des  hameçons  pour 
la  pèche  ,  dont  le  haut  était  de  bois,  et  le  bas  d'un 
os  noir,  ou  d'éeaille  de  tortue.  Us  en  avaient  même 
de  nacre  de  perles.  Leurs  cordages  étaient  bons  et  de 
i'épaisseur  d'un  cable;  filés  ou  tissus  d'une  matière 
qui  ressemblait  beaucoup  à  celle  des  cabas  de  figues, 
qui  viennent  d'Espagne.  Après  avoir  reçu  la  liherlé 
vie  s'éloigner  du  navire,  ils  prirent  leur  route  au 
.sud-est. 

Le  10,  en  gouvernant  à  Touest  et  au  sud-ouest, 
on  vit,  à  la  gauche  du  navire,  des  terres  fort  hau- 
tes, à  la  distance  d'environ  huit  lieues.  Leur  cou- 
h'ur  paraissait  bleue.  On  continua  d'avancer  tout 
le  reste  du  jour,  sans  en  pouvoir  approcher;  mais 
le  lendemain,  après  avoir  louvoyé  toute  la  nuit, 
on  se  trouva  proche  d'une  île  fort  élevée ,  à  deux 
lieues  de  laquelle  on  en  découvrait  une  autre  au 
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sud.  Le  iiavir<^  passu  sui*  un  banc  où  la  profondeur 
(le  l'eau  n'élait  (jue  de  quatorze  brasses,  fond  pier- 
reux. Aussilôt  qu'on  l'eut  passé,  ou  ne  trouva  plus 
de  fond  ,  quoi(pi'ou  ne  liit  (ju'à  deux  lieues  de  la 
terre.  La  ciialoujXî  fut  mise  en  mer.  Après  quel- 
ques reclierelies,  elle  revint  aiuioncer  quelle  avait 
trouvé,  à  la  pointe  de  la  première  île,  bon  fond 
de  sable,  sur  viui^l-cinq  l)rasses.  Ou  ne  (it  pas  dil- 
ficuhé  d'y  mouiller,  à  la  vue  de  plusieurs  canots 
qui  bordaient  le  rivage.  Cette  île  est  proprement 
une  liauie  uiontagne.  Ou  y  découvrit  un  ^Mand 
nombre  de  cocotiers,  ijui  relevèrent  le  courage  des 
malades,  et  qui  lui  tirent  donner  le  nom  d'i/e  des 
Cocos.  L'autre,  plus  longue  et  plus  basse,  s'étend 
de  l'est  à  l'ouest. 

Lorsque  le  bâtiment  fut  établi  sur  ses  ancres, 
trois  petits  bâtimens  sauvages  en  vinrent  faire  le  tour, 
et  dix  ou  douze  canots  l'abordèrent.  Quelques-uns 
déployèrent  de  petits  pavillons  blancs,  et  les  Hol- 
landais en  arborèrent  aussi.  Les  canots  portaient 
chacim  trois  ou  quatre  botumes.  Ils  (kaient  arron- 
dis à  l'avant,  aigus  à  l'arrière,  et  conqjosés  d'une 
serde  pièce  de  fort  beau  bois  rouge.  F  approchant 
du  navire,  les  itisulaires  sautaient  dans  l'eau  ,  et 
venaient  à  bord  à  la  nage,  les  mains  pleines  de  co- 
cos et  de  racines  cVul/as  ,  qu'ils  trotpiaient  pour  des 
clous  et  de  la  verroterie ,  deux  marchandises  dont 
ils  paraissent  faire  beaucoup  de  e;is.  Ils  donnaient 
quatre  ou  cinq  cocos  pour  un  clou  ,  ou  pour  quel- 
ques grains  de  verre.  Mais  ils  vinrent  à  bord  en  si 
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î^raïul  nombre,  qnorospiuu'iM.iiUjuali  pour  s'vlovir- 
ncr.  S(*liontoii,  roj^rellanl  de  n'avoir  aucun  ahilù 
la  poinle  do  lîle  ,  cnvoya'sondcr  aulour  de  la  côie 
j>our  en  trouver  un  plus  sur.  La  elialonp(;  ne  lui 
j)as  plus  loi  t'iol^'uéedu  navire,  qu'elle  se  vilenvi- 
lounee  d'une  nndiitude  d'aulres  canots.  Les  sau- 
vaiîcs  avaient  l'air  l'urleux  ,  et  porlaienl  de  ui os  l 
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lons  d'un  bois  lrès-d;jr  ,  donl  la  pointe  <'iail  lia 
cliaiile.  Us  ahordèreni  la  eliaIouj)e ,  dans  rinlentioii 
apparemment  de  s'en  saisir.  Alors  la  néeessit**  de 
se  défendre  força  les  Hollandais  à  tirer  trois  coups 
au  milieu  d'eux.  Le  bruit  et  la  (1  imme  ne  parurent 
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la  balle  par  le  dos,  et  leur  coinpai^non  tomber  sans 
mouvement,  ils  ne  pensèrent  qu'à  s'éloigner.  Ces 
insulaires  avaient  beaucoup  tle  pencbant  au  larcin, 
^lali^ré  l'ellroi  donl  ils  avaient  paru  saisis,  nu 
d'entre  eux  ,  ploni;('ant  dans  la  mer  à  la  vue  dis 
Hollandais  ,  déroba  sous  l'eau  un  plomb  de  sonde. 
A  bordilu  vaisseau  ,  ils  prenaient  tout  ce  qui  tom- 
bait sons  leurs  mains,  et  se  sau\al(.'nt  à  la  nai^e 
avec  leur  proie.  L(^s  uns  volèrent  des  oreillers  el 
des  couvertur(\s  ;  tlaulres  des  couteaux;  et  leia 
passion  la  lus  .  :ve  étant  pour  le  Ter,  ils  faisaient 
de  t;rands  ejVor:s  pour  ar  el'.er  les  clous  el  les  che- 
vill<^s  du  bàtimeiU.  On  se  crut  obligé  le  soir  de  1»;1- 
ier  !a  chaloupe,  par  précaution  pour  la  nuit.  Us 
elauent  hauts  ,  robusK.'s,  el  bien  proportionnés  dans 
leur  lallh'.  Quoique  leur  nudité  fût  égale,  ils  n'a- 
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vaient  pas  la  incino  resseiiiM.inee  dans  la  manière 
dont  ils  |)oiiai(Mil  leurs  cluveux  :  les  uns  les 
avai(îril  couiis,  d'aiilres  Irist's  avec  art,  d'autres 
tressi's  <M  liés  dlverseiiienl.  La  siluallon  de  leur  île 
est  à  i()**  lo'  sud. 

Le  li'ndeîiiaiu  ,  par.iissaiil  avoir  lir('  (juelque  fruit 
de  l'expérience,  ils  apportèrent  avec  plus  de  uiodé- 
ralioii  d(îs  cocos,  d<'>s  bananes,  des  racines  d'id)as, 
((uelques  petits  porcs,  et  de  f^rîuides  jarres  d'eau 
douce.  Leur  ardeur  ne  s'exerça  qu'entre  eux  :  cha- 
cun voulant  être  le  premier  à  bord,  sautait  d(;  son 
canot,  et  plongeait  au  trav(MS  des  autres  ou  dessous, 
pour  vendre  ce  qu'il  portait  entre  les  dénis  ou  dans 
ses  mains.  Aussitôt  qu'ils  avaicMit  fait  leur  marché, 
la  plupart  retournaient  à  leurs  canots.  Quelques- 
uns  ne  se  lassaient  point  d'admirer  la  force  et  la 
i,'randeur  du  navire.  Jls  se  ijlissaienl  en  bas  le  lotij^ 
du  gouvernail  j  et,  frappant  sous  l'eau  contre  le  bor- 
daijc,  ils  paraissaient  observer  sa  force  dans  les  dif- 
férentes parties.  Vn  autre  canot  appoita  un  sanj^lier 
noir,  et  l'on  crut  connaître  a  divers  sij^nes  (pie  c'était 
un  présent  de  la  pari  du  roi ,  surtout  lorsque  ceux 
«pii  l'avaic'nt  apporté  refusèrent  les  présens  qu'on 
voulut  aussi  leiu-  faire.  Micntôl  le  roi  vint  lul-mèrue 
dans  une  jurande  [/iroi;ur  à  voiles,  de  la  forme  des 
traîneaux  qui  servent,  en  Hollande,  à  couiirsur  la 
neiij^e.  Il  était  escorté  de  vingt-cinq  canots.  Le  noui 
de  sa  dignité,   qu'on  entendit   réj)éter   plusieurs 
fois,  était  latou.  Ou  le  reçut  au  son  des  trompettes 
cl  des  tambours.  Sa  surprise  parut  assez  vive,  poui 
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faire  juger  qu'il  n'avaii  jamais  rien  enlendu  d'appro* 
cliant.  Les  insulaires  de  sa  suite  firent  beaucoup 
d'honneurs  et  de  caresses  à  Téquipage  hollandais , 
ou  du  moins  ils  inclinaient  souvent  la  têle;  ils  frap- 
paient dessus  avec  le  poini,';  ils  faisaient  d'autres 
postures,  qu'on  ne  pouvait  prendre  que  pour  des 
civilités.  Le  roi  même,  s'élanl  approché  du  vais- 
seau, poussa  de  j,'rands  cris,  et  parut  témoigner 
sa  joie  par  des  agitations  de  corps  qui  furent  imi- 
tées de  tous  ses  gens.  Il  n'avait  rien  qui  le  distin- 
guât d'eux.  Dans  sa  nudité,  qui  était  la  même,  ou 
ne  s'apercevait  de  son  rang  qu'à  la  soumission  avec 
laquelle  il  était  obéi.  Schouten  l'invita  par  des  si- 
gnes à  passer  à  boid.  H  n'eut  pas  la  hardiesse  de 
s'y  exposer.  Son  (ils  y  passa  ,  et  fut  traité  avec  dis- 
tinction. Ceux  qui  montèrent  avec  lui  se  jetèrent  à 
genoux,  baisèrent  les  pieds  des  chefs,  et  marquè- 
rent de  l'admiration  pour  tout  ce  qui  frappait  leurs 
yeux.  Ils  semblaient  presser  les   Hollandais,  par 
leurs  signes,  de  descendre  sur  leur  côte,  et  de 
prendre  confiance  à  leur  amitié.  On  reçut  d'eux 
trois  hameçons ,  qui  pendaient  à  des  roseaux  un 
peu  plus  gros  que  les  nôtres,  avec  des  crocs  de 
nacre  de  perle. 

Le  i5,  on  fut  sollicité  si  vivement  par  d'autres 
canots  de  s'approcher  de  la  seconde  île,  qu'enfin 
l'aiicre  fin  levée  par  complaisance.  Pendant  le  jour, 
on  vit  venir  environ  quarante-cinq  canots,  qui  fu- 
rent suivis  d'une  flotte  de  vingt-trois  petits  bàtimens 
à  voile.  Ces  bàtimens  portaient  chacun  vingt-cinq 
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hommes,  et  lescanols  quatre  ou  cinq.  Le  commerce 
so  fit  d'abord  avec  de  grandes  apparences  de  bonne 
foi;  mais  ce  prélude  n'était  qu'une  préparation  à  la 
plus  noire  perfidie.  Le  roi  se  trouvait  dans  un  des 
petits  batimens.  En  vain  renouvela-t  on  les  instances 
pour  le  fiure  passer  à  bord.  Son  obstination  parut 
tlautant  plus  suspecte  ,  que  toute  sa  Hotte  environ- 
nait le  vaisseau.  Enfin  ,  il  quitta  son  bâtiment  pour 
passer  dans  un  canot.  Son  fils  passa  dans  un  autre, 
(.1  tous  leurs  gens  firent  aussitôt  un  grand  cri ,  qui 
('■lait  apparemment  le  signal  de  l'assaut.  En  effet,  le 
liâlluient  que  le  roi  v(rnait  de  quitter  aborda  le  vais- 
seau avec  autant  do  force  que  s'il  avait  espéré  de  le 
couler  à  fond  et  de  passer  par-dessus.  Mais  ce  grand 
choc  n'eut  pas  le  succès  qu'il  s'était  promis.  Les 
ctraves  des  deux  canots  qui  soutenaient  la  machine 
du  bâtiment  se  brisèrent  ;  et ,  dans  leur  surprise,  les 
sauvages  qui  les  montaient  s'élancèrent  dansles  flots. 
Alors  tous  les  autres  commencèrent  à  jeter  une  nuée* 
de  pierres  qui  étaient  capables  d'efïrayer  les  Hol- 
landais. Scliouten  se  contenta  d'ordonner  une  dé- 
charge de  la  mousqueterle  et  de  trois  pitrriers  char- 
gés do  balles  et  de  vieux  clous.  Quantité  d'insulaires 
lonibèrent  sans  vie.  Le  reste,  transporté  de  frayeur 
à  la  vue  d'une  si  terrible  exécution  ,  se  hâta  de  re- 
lOurner  au  rivage.  Il  y  avait  beaucoup  d'apparence 
que,  pour  celle  enlreprise  ,  le  roi  avait  rassemble 
toutes  ses  forces;  car  on   compta   pins  de  mille 
I hommes  dans  sa  flotte,  entre  lesquels  on  en  dis- 
Itlngua  un  qui  avait  la  blancheur  d'un  Européen, 
xvn.  i^ 
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Schoutcii  ne  laissa  pas  de  faire  lever  l'ancre,  pour 
segarantirdiine  nouvelle  surprise. Toii»ri'qiilj)ai,'r, 
qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  a^sez  d'eau,  liil 
demandait  la  permission  de  d'^cendre,  et  dV-m- 
ployer  la  force.  Une  juste  prudence  lui  fit  répri- 
mer celte  ardeur.  Cette  seconde  île  fut  nonum-o 
Verraders  Ejlandl  (  île  des  Traîtres  ). 

Le  14»  on  découvrit  inie  autre  île,  à  cincpianio 
lit  ues  des  deux  dernières  ,  et  le  désir  cpi'on  eutily 
faire  de  l'eau  lui  lit  donner  le  nom  de  Gocdehoope 
(l'Espérance)  ;  mais  ne  trouvant  point  de  fond,  on 
mit  la  chaloupé  en  mer  pour  sonder  le  lon^  du 
rivage,  où  l'on  trouva  ([uaranle  brasses,  et  (pul- 
quefois  vingt  à  trente  brasses;  mais  toujours  si 
proche  de  l'île  ,  qu'à  deux  longueurs  de  la  (;li;i- 
b.Mipeon  cessait  absolument  d'en  trouver;  d'ailleurs 
la  iuer  brisait  avec  tant  de  violence  contre  la  côic 
quil  aurait  étédilTiclle  d'y  descendre.  On  ne  voyjiif. 
dans  l'île  que  des  rochers  bruns  qui  étaient  verts 
au  sommet ,  et  des  terres  noires  plantées  de  cocu- 
tiers.  Quelques  maisons  s'offraient  dans  l'éloignc- 
ment ,  et  l'on  aperçut  même  un  gros  bourg.  En 
général,  cette  île  est  monlueuse,  quoicpie  les 
montagnes  y  so'cnt  d'une  hauteur  médiocre.  Pen- 
dant que  la  chaloupe  continuait  de  sonder,  on  \il 
paraître  dix  ou  douze  canots  qui  s'en  approchèrent 
avec  des  intentions  suspectes.  Les  Hollandais  nV- 
lant  qu'au  nombre  de  huit ,  se  crurent  obligés , 
pour  leur  sûreté,  de  tirer  quelques  coups  de  mous- 
quet dont  ils  tuèrent  deux  hommes;  l'un  fui  aus- 
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sitôt renversé,  et  l'autre,  après  avoir  essuyé  pen- 
dant quelques  instans  le  sang  qui  sortait  de  sa  plaie, 
(oniba  aussi  dans  la  nier.  Cet  exemple  elïVaya  les 
autres  ;  mais  le  vaisseau  n'en  remit  pas  moins  à  la 
voile. 

Le  18,  on  était  à  \&*  5'  sud  avec  des  ven  is  de 
J'ouest  extrêmement  variables.  Sclioulen  1  ^^nta 

au  conseil  qu'on  avait  déjà  fait  environ  is 

Jicues  à  l'ouest  des  côtes  du  Pérou  et  di'  us» 

avoir  découvert  la  terre  australe  qu'on  c.icrcliail , 
et  qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  de  réussir  plus 
heureusement;  quon  s'était  même  avancé  à  louesl 
beaucoup  au-delà  de  son  intention;  qu'en  conti- 
nuant celle  roule ,  on  se  trouverait  intailliblement 
au  sud  de  la  Nouvel le-lininée,  et  que  si  l'on  n'y 
découvrait  point  de  passai^e  ,  comme  on  n'en  avait 
aucune  certitude  ni  la  moindre  connaissance,  le 
vaisseau  et  l'équipage  couraient  sans  doute  à  leur 
perte ,  puisqu'il  serait  impossible  de  retourner  à 
l'est,  contre  les  vents  qui,  dans  ces  mers,  souillent 
continuellement  de  cette  partie;  enfin  qu'il  restait 
fort  peu  de  vivres,  et  qu'on  ne  voyait  aucun  moyen 
de  s'en  procurer;  d'où  il  conclut  qu'il  était  néces- 
saire de  cbanger  de  route ,  et  de  mettre  le  cap  au 
nord  pour  se  rendre  aux  Moluques  par  le  nord  de 
la  Nouvelle-Guinée. 

Cet  avis  étant  approuvé  du  conseil,  on  tourna 
aussitôt  les  voiles  au  nord-nord-ouest  jusqu'au 
lendemain  qu'avec  un  vent  du  sud  on  porta  droit 
au  nord.  Le  21,  on  se  trouva  procbe  d'une  île  d'où 
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vingt  canots  vinrent  à  bord  avec  des  marques  ex- 
traordinaires de  franchise  et  de  douceur.  Cepen- 
dant un  des  insulaires  qui  était  armé  d'une  zagaie 
fort  aiguë ,  menaça  un  matelot  de  l'en  frapper. 
Leurs  cris  ,  qui  s'élevèrent  au  même  moment ,  fu- 
rent pris  pour  un  signal  d'attaque.  On  leur  lira  deux 
coups  de  canon  et  quelques  coups  de  mousquet , 
qui  en  blessèrent  deux  et  qui  forcèrent  les  autres 
à  s'éloigner;  ensuite  la  chaloupe  s'étant  approchée 
de  la  terre  avec  la  sonde,  les  insulaires  de  six  ou 
sept  canots  dont  elle  se  vit  environnée,  s'eflorcè- 
rent  d'y  entrer  et  d'arracher  leurs  armes  aux  n»a- 
lelots.  Cette  violence  attira  sur  eux  une  décharge 
de  raousqueterie  qui  en  tua  six  et  qui  en  blessa  un 
plus  grand  nombre.  Dans  une  extrémité  moins 
pressante  ,  surtout  après  tant  d'exemples  de  la  bar- 
barie des  insulaires,  on  n'aurait  pensé  qu'à  s'éloi- 
gner; mais  le  capitaine  se  mit  lui-même  dans  la 
chaloupe  ,  trouva  un  fort  bon  mouillage  assez 
proche,  dans  une  baie  voisin»-?  peu  éloignée  d'une 
rivière.  La  mer  y  était  fort  unie;  l'ancre  y  fut  jetée 
devant  l'embouchure  de  la  rivière  ;  de  sorle  qu'en 
descendant  au  rivage,  sur  l'un  ou  l'autre  bord,  le 
canon  mettait  les  matelots  à  couvert  de  l'insulte 
des  sauvages. 

Le  même  jour,  on  vit  paraître  plusieurs  canots 
qui  vinrent  échanger  paisiblement  diverses  provi- 
sions pour  des  clous,  des  couteaux  et  des  grains  de 
verre.  Ils  n'étaient  pas  moins  exercés  au  vol  que  les 
liabitans  des  autres  îles,  ni  moins  adroits  à  plonger. 
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Leurs  maisons  ,  qu'on  apercevait  du  vaisseau , 
étaient  couvertes  et  fermées  de  feuilles  d'arbres ,  de 
forme  ronde ,  et  terminées  presque  en  pointe.  Elles 
avaient  à  peu  près  vingt-cinq  pieds  de  tour,  et  dix 
ou  douze  de  hauteur ,  avec  un  trou  pour  porte , 
par  lequel  on  ne  pouvait  passer  qu'en  se  baissant 
jusqu'à  terre.  On  y  trouva  pour  meubles  quelques 
herbes  aussi  sèches  que  le  foin  ,  qui  servent  de  lit 
aux  habitans,  avec  un  ou  deux  hameçons  et  leurs 
verges,  et  dans  quelques-unes  des  massues  de  bois. 
L'inquiétude  où  l'on  était  sans  cesse  à  la  vue 
d'un  grand  nombre  de  canots  qui  s'assemblaient 
de  toutes  les  parties  de  l'île  ,  et  le  refus  que  les  in- 
sulaires faisaient  constamment  de  venir  à  bord  , 
firent  prendre  au  capitaine  la  résolution  d'envoyer 
à  terre  trois  de  ses  gens  pour  y  demeurer  en  otages. 
On  retint  en  même  temps  six  des  principaux  sau- 
vages qu'on  s'efforça  d'apprivoiser  par  la  bonne 
chère  et  des  présens.  Les  autres  ne  marquaient  pas 
moins  d'affection  aux  trois  Hollandais.  Le  roi  même 
leur  rendit  toutes  sortes  d'honneurs;  il  tint  près 
d'une  demi-heure  ses  deux  mains  l'une  contre 
fautre,  et  son  visage  dessus,  se  baissant  presque  à 
terre ,  et  demeurant  dans  cette  posture  pour  at- 
tendre apparemment  que  les  Hollandais  lui  fissent 
la  même  révérence.  Ils  s'avisèrent  de  la  faire  ;  aus- 
sitôt il  baisa  leurs  pieds  et  leurs  mains.  Un  autre 
insulaire  qui  était  assis  près  delui,  pleuraità  chaudes 
larmes  et  leur  tenait  des  discours  auxquels  ils  ne 
comprenaient  rien.  Enfin  le  roi  relira  ses  pieds  de 
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«Irssous  son  tlcrrlère  ,  sur  liMjiicl  il  ('lall  assis,  ni, 
so  les  passant,  sur  K;  cou,  il  s'Imniilia  el  se  roula  , 
suivant  l'expression  de  l'aulenr,  comme  un  'var  de. 
ferra.  Les  présens  cpi'on  lui  lit  parurent  lui  |)Iair»; 
beaucoup.  Cependant  il  marqua  une  passion  si 
vive  y)Our  une  chemise  blanche  qu'Aris,  un  d(!S 
trois  Hollandais,  avait  mise  le  jour  même  ,  qu'ils 
furent  oblifjés  d'en  envoyer  chercher  une  autre  à 
bord  pour  la  lui  offrir.  En  revanche ,  il  leur  donna 
trois  petits  porcs. 

Après  cette  espèce  de  traité ,  on  ne  trouva  pris 
de  diflicnllé  à  faire  de  l'eau.  Cependant  on  y  en- 
voya toujours  deux  chaloupes,  dont  l'une  était  ar- 
mée, pour  défendre  celle  qui  portait  les  tonneaux. 
Il  s'y  rendit  un  si  grand  nondire  de  sauvages  que 
les  matelots  en  étaient  embarrassés;  mais  tout  se 
passa  sans  désordre.  Le  roi  s'empressait  luimènie 
d'écarter  les  importuns,  ou  les  faisait  chasser  par 
ses  olïiciers  ,  avec  beaucoup  de  fermeté  à  se  faire 
obéir.  On  ne  vit  pas  moins  d'ins  re-:  autour  du 
vaisseau.  Un  d'entre  eux  étant  m;  .j  par  l'arrière, 
entra  dans  la  chambre,  d'cù  il  emporta  un  sabre 
avec  lequel  il  eut  l'adresse  de  s'échapper  à  la  nage. 
On  dépécha  sur  lui  un  f^anolqui  ne  put  le  joindre. 
Schoulen  fit  porter  ses  plaintes  aux  officiers  du  roi  : 
sur-le-champ  ils  cherchèrent  le  voleur,  et  l'ayant 
amené,  quelque  éloigné  qu'il  fut  d(jà ,  ils  mirent 
le  sabre  aux  pieds  de  ceux  qui  le  redemandaient. 
Ils  montraient  avec  les  doigts  qu'ils  lui  passaient 
sur  la  gorge,  que  si  son  crime  était  connu  du  roi, 
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il  lui  en   coÛKîralt  la  lôle.  Dc[)ins  ce  jour,  on  no 
.s';i|»er^'ul  pas  ilii  mointlre  vol  à  bord  el  sur  lo  ri- 
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Les  insulaires  redoiilaicnlcxtn^menienl  les  armes 
il  feu.  Une  déeliarj^e  de  uiousquelerie  les  faisait 
fuir  en  trernhlanl;  mais  on  les  épouvanta  beaucoup 
plus  lorsqu'on  leur  fil  entendre  par  des  sijjnes  que 
les  j^rosses  pièces  tiraient  aussi  j  le  roi  j)arul  désirer 
une  fois  ('e  spectacle  ;  on  eut  cette  complaisance 
poiu"  lui.  Sa  propre  attente  el  toiues  les  assurances 
qu'on  lui  av.ilt  données,  ne  rcmpêchèrent  pas  lui- 
mrnie  de  prendre^  la  fuite  avec  tous  ses  gens,  el 
lorstpi'il  fut  revenu  avec  eux  ,  on  eut  peine  encore 
à  l(>s  remettre  de  leur  frayeur.  Alors  Schouien  ne 
fil  p:is  dillicidlé  de  leur  renvoyer  leurs  otages,  cl  les 
Irois  Hollandais  revinrent  lihrenieut  à  bord.  Le  jour 
suivant,  on  fut  agréablement  surpris  d'y  voir  venir 
«juelques-uns  des  principaux  sauvages  avec  leurs 
fenmKïS.  Ils  portaient  au  cou  des  feuilles  vertes  de 
cocos,  qui  étaient  la  marque  de  leur  grandeur,  et 
dans  les  mains  des  brandies  vertes  avec  une  ban- 
derole blancbe  pour  signe  de  paix  et  d'amitié.  Ils 
liienl  les  mêmes  révérences  qu'on  avait  vu  faire  au 
roi.  Scboulcn  les  recul  dans  sa  cbambre,  où  leur 
admiration  tomba  particulièrement  sur  une  mon- 
tre, une  sonnette,  un  miroir  el  des  pistolets.  Après 
leur  avoir  fait  quelques  présens,  pour  eux-mêmes 
et  pour  le  roi ,  on  prit  l'amusement  de  la  pêche  avec 
eux.  Entre  plusieurs  poissons,  on  trouva  dans  le 
(ilci  deux  raies  d'ime  forme  extraordinaire.  Outre 
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fjii'olles  olaient  fort  épaisses,  elles  avalent  la  telo 
jjrossc,  la  peau  tacliele'e  comme  un  épervler,  les 
yeux  blancs,  deux  grandes  nageoires,  la  queue 
étroite  et  fort  longue  ,  et  deux  petites  nageoires 
aux  côtés.  En  général ,  si  l'on  excepte  la  queue , 
elles  ressemblent  beaucoup  aux  cliauves-soiiris. 

Les  Hollandais  se  crurent  obligés  îi  des  retours 
de  politesse.  Le  Maire  et  Aris  Classon  descendi- 
rent dans  l'île ,  précédés  des  trompettes ,  et  portant, 
comme  en  cérémonie,  un  petit  miroir  et  d'autres 
bagatelles  pour  le  roi.  Ils  trouvèrent  sur  le  rivage 
un  bomme  courbé  sur  des  pierres,  les  mains  join- 
tes sur  la  tétc  et  le  visage  contre  terr'î.  C'était  le  roi 
même,  et  celte  posture  était  une  révérence.  Ils  le 
relevèrent  pour  se  rendre  avec  lui  dans  sa  maison  , 
qu'ils  trouvèrent  remplie  de  spectateurs  ou  de  ses 
oOicicrs.  On  étendit  deux  petites  nattes,  sur  les- 
quelles le  roi  s'assit  avec  eux.  Les  trompettes  ayant 
co;umencé  alors  à  sonner,  l'étonneraentet  la  frayeur 
se   répandirent  également  dans   l'assemblée.   Un 
seigneur,  que  les  Ilollaudals  prirent  pour  un  se- 
cond roi,  ou  pour  la  seconde  personne  de  l'ile, 
entra  doucement,  le  visage  tourné  vers  les  étran- 
gers, quoiqu'il  marcbat  de  côté.  Lorsqu'il  fut  de- 
vant eux,  il  s'élança  tout  d'un  coup  derrière  leur 
natte,  en  prononçant  quelques  niois  d'un  ton  d'au- 
torité; ensuite  il  fit  un  grand  saut  en  l'air  pour  re- 
tomber assis,  les  jambes  croisées  sous  lui.  Comme 
la  cbambrc  était  pavée  de  pierres,  les  Hollandais 
s'étonnèrent  qu'il  ne  se  fût  pas  cassé  les  jambes.  Il 
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fitalors  une  harangue  ou  une  prière,  aprrs  laquelle 
on  servit  une  sorle  de  limons,  à  peu  près  du  goût 
des  melons  d'eau.  Le  breuvage  était  composé  de  ra- 
cines bouillies.  Entre  les  bonnetirs  qu'on  fit  aux 
étrangers,  on  étendit  quantité  de  nattes  pour  les 
fjiire  marcher  dessus.  Les  deux  rois  leur  firent  pré- 
sent de  leurs  couronnes,  qu'ils  mirent  eux-mêmes 
sur  la  lèlo  de  Le  Maire  et  d'Aris.  C'était  un  cercle 
de  plunies  blanches,  longues  et  étroites,  mêlées  en 
quelques  endroits  de  petites  plumes  vertes  et  rouges, 
qui  venaient  des  perroquets  de  l'île.  On  y  voit  un 
autre  oiseau,  dont  l'auteur  juge  que  les  insulaires 
font  beaucoup  de  cas,  parce  que  tous  les  conseil- 
lers du  roi  en  avaient  un  perché  près  d'eux,  sur  un 
petit  bulon.  Ces  oiseaux,  qui  ont  quelque  ressem- 
blance avec  le  pigeon ,  sont  blancs  jusqu'tnix  ailes, 
et  noirs  dans  tout  le  reste  du  corps ,  à  la  réserve  de 
quelques  plumes  rougeâtres  qu'ils  ont  sous  le  ven- 
tre. Le  Maire  offrit  aux  deux  rois  quelques  pré- 
sens de  peu  de  valeur,  qui  devinrent  de  précieuses 
richesses  entre  leurs  mains. 

Le  2C),  quelques  Hollandais  entreprirent  de  visi- 
ter l'île.  Le  roi  et  son  frère  s'étant  empressés  de  les 
accompagner,  ils  montèrent  sur  un  terrain  fort 
élevé,  d'où  ils  ne  virent  que  des  lieux  sauvages  et 
quelques  vallées  stériles.  Ils  trouvèrent  une  terre 
rouge,  dont  les  femmes  du  paj's  font  une  teinture 
qui  leur  sert  à  se  frotter  la  tête  et  les  joues.  En  re- 
tournant au  rivage,  ils  passèrent  par  des  lieux  plus 
rians,  et  plantés  de  cocotiers,  qui  étaient  chargés 
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de  Cl  ulls.  Là  ,  lamJis  qu'ils  se  reposaient  sous  ces 
arbres,  le  frère  du  roi,  sans  autre  secours  qu'un 
petit  lien  qu'il  s'attacha  aux  jambes,  monta  loui 
d'un  coup,  avec  une  agilité  surprenante,  jusqu'à 
la  cime  d'un  des  arbres  les  plus  hauts  et  les  plus 
droits.  Il  y  cueillit  des  cocos,  qu'il  apporla  aux 
étrangers,  et  qu'il  ouvrit  très-facilement  avec  nu 
petit  morceau  de  bois.  Le  roi  fit  entendre  à  ses 
boles  qu'il  avait  souvent  la  guerre  contre  les  habi- 
lans  de  la  seconde  île.  Il  leur  montra  des  cavernes 
dans  la  montagne,  et  des  bois  qui  servaient  de  re- 
traite à  ses  sujets,  ou  dans  lesquels  ils  dressaient  des 
embuscades.  Le  Maire  comprit  par  ses  signes  qu'il 
demandait  le  secours  de  leur  vaisseau  pour  atta- 
quer ses  ennemis;  mais  on  lui  fit  comprendre,  à 
son  tour,  que  cette  faveur  ne  pouvait  être  accordée. 
L'auteur  ne  dissimule  pas  qu'on  y  aurait  pu  consen- 
tir, s'il  y  avait  eu  quelque  avantage  à  se  promettre 
de  celle  expédition. 

Ces  peuples  sont  d'ime  taille  extraordinaire  :  la 
plupart  étaient  aussi  hauts  que  les  plus  grands  Hol- 
landais, et  ceux  qui  étaient  distingués  par  leur 
grandeur  auraient  passé  pour  des  géans  en  Europe. 
Ils  sont  vigoureux  et  bien  proportionnés,  légers  à 
la  course,  excellens  nageurs;  leur  peau  est  d'un 
brun  jaunâtre  :  ils  aiment  à  se  parer  de  leur  che- 
velure, qu'ils  disposent  suivant  leur  goût.  Les  uns 
avaient  les  cheveux  crépus,  d'autres  très-bien  fri- 
sés, d'autres  adroitement  ïioués  en  cinq  ou  six 
tresses  ,  d'autres  enfin  Ijérissés  et  droits  sur  la  tcte. 


UM 


> 


DES     VOVACF.  S.  283 

La  chevelure  du  roi  était  divisée  en  une  lonj^iio 
tresse,  qui  lui  pendait  du  côté  gauche  jusqu'à  lu 
hanche,  et  le  reste  était  relevé  en  deux  noeuds.  Ses 
conrilsans  avaient  deux  tresses ,  c'est-à-dire  une 
(le  chaque  côté.  Mais  tous  étaient  nus,  sans  distinc- 
tion do  sexe  et  de  rang,  avec  une  petite  (cnille  au 
milieu  du  corps.  Les  femmes  parurent  très-laides 
aux  Hollandais ,  mal  faites ,  de  petite  taille ,  et  si 
luxurieuses ,  qu'elles  n'avaient  nulle  honte  de 
se  mêler  publiquement  avec  les  hommes,  même 
fort  près  de  la  personne  du  roi.  Elles  portent  les 
cheveux  fort  courts  ;  mais  en  récompense  elles  ont 
de  longues  mamelles,  qui  leur  pendent  comme  des 
sacs  de  cuir  jusqu'au  milieu  du  ventre. 

On  ne  put  distinguer  si  ces  insulaires  élaient 
idolâtres,  ni  s'ils  avaient  quelque  autre  culte  que 
la  prière  qu'on  croyait  leur  avoir  vu  faire.  Mais  on 
renjarqna  facilement  qu'ils  vivaient  avec  aussi  peu 
de  soins  que  les  animaux  :  ils  n'avaient  aucune 
idée  de  commerce.  Les  présens  qu'ils  firent  aux 
Hollandais  étaient  donnés  par  boutades  ou  par 
saillies,  et  les  Hollandais  réglaient  leirrs  libéralités 
sur  celles  qu'ils  recevaient  d'eux  :  ils  no  sèment  ni 
ne  moissonnent;  ils  ne  font  aucune  sorte  d'ouvrage. 
Leurs  alimens  se  bornent  aux  productions  natu- 
relles de  la  terre,  qui  ne  consistent  guère  qu'eu 
cocos,  en  ubas,  en  bananes  et  peu  d'autres  fruits. 
Les  animaux  qu'ils  mangent  se  multiplient  d'eux-i 
mêmes.  Une  partie  de  leurs  femmes  cherchent, 
dans  le  creux  du  rivage,  les  petits  poissons  que  la 
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nier  y  laisse   en  se   retirant;  les  autres  pèchent 
avec  (le  petits  hameçons. 

Le  roi  de  la  seconde  île  était  venu  visiter  l'autre  ; 
il  avait  amené  seize  porcs,  et  son  cortège  était 
composé  de  trois  cents  hommes,  qui  avaient  au- 
tour de  la  ceinture  une  provision  d'herbes  vertes 
dont  ils  font  lenr  breuvage.  Lorsqu'il  découvrit 
le  roi  son  voisin,  il  lui  fit  un  grand  nombre  d'in- 
clinations et  de  révérences.  Il  baissa  le  visage  jus- 
qu'à terre,  en  priant  d'une  voix  fort  haute,  qui 
approchait  d'un  grand  cri.  L'autre  alla  au-devant 
de  lui,  et  ne  le  reçut  pas  avec  moins  de  gestes  et  do 
contorsions.  Enfin  s'étant  relevés  tous  deux ,  ils 
entrèrent  dans  le  bêlez;  c'est  le  nom  que  les  insu- 
laires donnent  au  logement  de  leur  roi.  L'assem- 
blée qui  se  forma  autour  d'eux  était  d'environ  neuf 
cents  honimes.  Ils  passèrent  ensuite  sur  le  vaisseau 
hollandais,  où,  s'apercevant  qu'on  appareillait 
pour  remettre  à  la  voile,  ils  marquèrent  d'autant 
plus  leur  joie,  que,  malgré  les  témoignages  de  con- 
fiance, ils  avaient  toujours  paru  craindre  qu'on  ne 
se  saisît  de  leurs  îles.  x\ussi  celte  dernière  visife  fut- 
ellc  signalée  par  do  nouveaux  présens.  Ils  s'étaient 
fait  accompagner  d'un  assez  grand  nombre  de  porcs, 
et  chacun  des  deux  rois  en  porta  lui-même  un  sur 
sa  tête. 

En  partant ,  les  Hollandais  donnèrent  aux  deux 
îles  le  nom  de  Hoornse  Eylanden  (  îles  de  Hoorr»  ) , 
de  colui  de  la  ville  où  le  vaisseau  avait  été  équipe  ^ 
et  qui  éfaii  la  patrie  de  la  plus  grande  partie  d»^  i'é- 
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quipage.  La  baie  fut  nommét;  Eenflraghts  haey  (baie 
de  Ja  Concorde) ,  du  nom  du  navire  :  elle  est  dans 
un  golfe,  au  côté  méridional  de  la  première  île;  le 
fond  en  est  si  inégal ,  qu'on  n'eut  pas  peu  de  peine 
à  lever  l'ancre.  Un  banc  de  sable  ,  qui  s'étend  d'un 
côté ,  paraît  à  découvert  dans  la  basse  marée  ;  de 
l'autre,  c'est  la  côte  qui  est  fort  sale  le  long  du  ri- 
vage. Ce  parage  est  à  i4"  5G'  sud. 

L'équipage  hollandais  partit  fort  content  de  s'être 
rafriiîchi  avec  si  peu  de  danger,  et  surtout  d'empor- 
ter une  grosse  provision  d'eau.  Après  avoir  gouverné 
tout  le  jour  à  l'ouest,  on  se  trouva  le  i"  juin  à  la 
hauteur  de  i5".  Le  5 ,  on  fut  surpris  de  n'aper- 
cevoir aucune  terre ,  et  les  pilotes  craignirent  de 
s'être  avancés  bien  loin  derrière  la  Nouvelle-Guinée. 
Pour  sortir  de  coite  incertitude,  on  (it  mettre  le  cap 
au  nord.  La  nuit  suivante  ,  on  était  à  12°  5o'.  Les 
principaux  officiers  soupçonnèrent  qu'on  était  plus 
à  l'ouest  qu'on  n'avait  pensé ,  et  que  la  Nouvelle- 
Guinée  était  encore  à  côté  d'eux  :  ils  résolurent 
d'en  conférer  encore  une  fois  avec  les  pilotes ,  et 
d'examiner  les  pointages  depuis  la  côte  du  Pérou. 
Celui  de  Schouten  marquait  lySy  lieues;  un  autre, 
i665,  et  toujours  en  diminuant  jusqu'à  i6io.  En 
comparant  tous  les  calculs,  on  conclut  que  la  course 
avait  été  d'environ  1660  lieues.  Comme  on  conti- 
nuait de  ne  découvrir  aucune  terre,  on  prit  le  parti 
de  changer  la  route  et  de  porter  à  l'ouest.  Le  i3  à 
midi ,  la  hauteur  fit  juger  qu'on  était  à  cent  cin- 
quaniecinq  lieues  des  îles  de  Hoorn ,  et  la  couleur 
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qui  comnieiicrrcnl  à  se  montrer,  ne  Jaissérent  au- 
cun doute  fju'oM  ne  lut  proche  des  terres.  Cepen- 
dant on  avança  jusqu'au  20  sans  rien  découvrir. 
Enlin  ,  vers  le  soir  du  20,  on  eut  la  vue  d'une  côle 
à  4"  5o'  sud.  La  prudence  obligea  de  jeter  l'ancre, 
<lans  la  crainte  d'y  échouer.  Le  lendemain  ,  on  re- 
connut cinq  ou  bix  petites  iles ,  qui  paraissaient 
couvertes  d'arbres  et  de  grands  bancs  de  sable  qui 
s'étendaient  au  nord-ouest.  Le  mouillage  y  était  si 
mauvais^  qu'on  remit  le  cap  à  l'ouest ,  en  laissant  les 
iles  à  4"  47*  i^^s  insulaires  s'approchèrent  dans 
deux  pirogues.  Ils  ressemblaient  aux  habitans  des 
iles  de  Hoorn  ,  mais  avaient  la  peau  plus  foncée.  On 
lit  avec  eux  quelques  échanges.  Ils  indiquèrent  par 
leurs  gestes  aux  Hollandais  d'aller  plus  vers  l'ouest 
où  ils  trouveraient  encore  des  terres.  Le  22,  ou 
découvrit  douze  ou  treize  autres  îles,  à  4°  4^'  •  ®'^*^* 
furent  laisst^es  à  la  gauche  du  vaisseau.  On  ne  vil 
aucun  courant  dans  ce  parage. 

Le  34  >  on  aperçut  trois  basses  îles  au  sud-ouest, 
remplies  d'arbres  et  couvertes  de  verdure.  Mais  les 
côtes  étaient  bordées  de  rochers ,  et  l'on  n'y  put 
trouver  aucun  mouillage  :  elles  furent  nommées 
de  Groene  Eylanden  (les  îles  Vertes).  On  découvrit 
une  autre  terre  avant  la  fin  du  jour ,  si  haute  en  ap- 
parence ,  qu'éiant  suivie  au  sud-ouest  par  d'autres 
terres  de  la  même  hauteur ,  on  la  prit  pour  le  cap 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Cependant  on  se  crut  dé- 
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irompé  en  approcliaiil de  lu  côlc;  et,  ne  rcconnals- 
.sanl  qu'une  île  ,  on  lui  donna  le  nom  de  San-Ian 
r,ylandt  (île  de  Saiiil-Jean  )  ,  parce  ^jue  celait  le 
jour  de  celte  félequ'elle  avait  été  découverte.  Après 
avoir  rasé  long-temps  le  rivage,  sans  y  trouver  de 
fond,  on  doubla  le  ca[)  vers  le  soir,  cl  Ton  ejitra 
dans  une  baie  où  l'on  mouilla  sur  quarante-cinq 
brasses ,  fond  de  sable  cl  de  cailloux.  La  mer  y  était 
unie,  et  l'eau  fort  bleue.  Deux  pirogues  s'approcbè- 
renl  du  bord,  au  clair  de  la  lune:  elles  portaient 
quelques  liommes  noirs,  qui  parlèrent  long-tctups 
dans  une  langue  inconnue.  Pendant  toute  la  nuit, on 
observa  que  les  babitans  faisaient  la  garde  sur  leurs 
côtes,  et  surlout  à  l'entrée  d'une  rivière,  procbe 
de  laquelle  on  était  à  l'ancre.  Vers  la  pointe  du  jour, 
le  temps  était  fort  serein  et  la  lune  très-claire,  quel- 
ques pirogues  s'avancèrent  jusque  sous  les  galeries. 
On  leur  jeta  des  grains  de  rassade,  en  parlarjl  aux 
sauvages  d'une  voix  caressante,  et  s'efforçant  de 
leur  faire  entendre  par  des  signes  qu'on  leur  de- 
mandait des  cocos,  des  pourceaux^  des  bœufs  et 
des  cbèvres.  Ils  continuèrent,  pendant  le  reste  f!c^ 
la  nuit,  de  pousser  des  cris  autour  du  vaisseau, 
avec  des  marques  extraordinaires  de  férocité.  Sui- 
vant les  calculs  des  pilotes,  cette  côte  était  à  mille 
buit  cent  quarante  lieues  de  celle  du  Pérou. 

Le  malin  du  26,  on  vit  paraître  buit  autres  piro- 
gues dont  l'une  portait  onze  liommes,  elles  autres 
six  ou  sept.  Us  tournèrent  plusieurs  fois  autour  du 
vaisseau,  en  montrant  leurs  zagaies,  des  pierres, 
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des  massues  de  bols,  des  sabres  et  des  frondes.  On 
leur  parla  du  ton  le  pins  humain  :  on  leur  distribua 
quelques  merceries.  Mais,  pour  réponse,  ils  com- 
mencèrent à  lancer  des  pierres  et  des  zagaies  ;  cette 
attaque  irrita  l'équipage;  on  fit  jouer  tout  à  la  fois 
le  gros  canon  et  la  mousquetcrie.  Leur  grande  pi- 
rogue fut  coulée  à  fond  avec  trois  ou  quatre  hommes, 
et  dix  on  douze  hommes  tombèrent  sans  vie.  On 
mit  aussitôt  en  mer  la  chaloupe  à  rames,  qui,  pas- 
sant au  travers  de  ceux  qui  se  sauvaient  à  la  nage, 
en  fit  encore  périr  quelques-uns.  Elle  en  prit  trois, 
qui  étaient  fort  blessés,  et  quatre  pirogues,  dont 
elle  se  saisit,  furent  mises  en  pièces  pour  servir  au 
chauffage.  Un  des  trois  prisonniers  mourut  deux 
heures  après. 

La  chaloupe  retourna  au  rivage  avec  les  deux 
autres.  Comme  on  les  avait  bien  traités,  et  qu'à 
force  de  signes  on  leur  avait  fait  comprendre  qu'on 
ne  demandait  d'eux  que  des  rufraîchlssemens ,  ils 
exhortèrentapparemment  leurs  compagnons  à  s'ap- 
procher avec  des  fruits;  car  un  petit  canot  se  hâta 
de  venir  présenter  deux  petits  pourceaux  et  un  pa- 
<(uet  de  bananes.  On  renvoya  un  des  prisonniers 
qui  était  fort  blessé,  et  l'autre  fut  mis  à  dix  pour- 
ceaux de  rançon.  Celui  qu'on  venait  de  renvoyer 
n'ayant  pas  la  force  de  quitter  le  rivage,  une  troupe 
armée  sortit  d'un  bois  voisin ,  le  vint  prendre  par- 
dessous  les  bras,  et  l'emmena  sous  quelques  ar- 
bres, où,  s'asseyant  autour  de  lui,  ils  parurent 
tous  fort  empressés  à  le  secourir. 
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Ces  barbares  ont  les  deux  oreilles  et  les  nariiios 
percées.  Quelques-uns  ont  un  trou  de  plus  au  dia- 
phragme du  nez ,  et  loules  ces  ouvertures  servent 
à  soutenir  des  anneaux.  Leur  barbe  est  assez  lon- 
gue ,  mais  sans  moustaches.  Ils  portaient  des  bra- 
celets de  nacre  de  perle  au-dessous  des  coudes  et 
aux  poignets.  Leur  unique  vêtement  est  une  feuille 
(l'arbre  au  milieu  du  corps ,  avec  une  ceinture  d'é- 
corce  pour  la  soutenir.  Ils  paraissent  très-robustes, 
oX  bien  proportionnés  dans  leur  taille.  Leurs  dents 
>()nt  noires  ,  et  leurs  chçveux  de  la  même  couleur, 
'.ourts  et  crépus,  mais  I^ieaucoup  moins  laineux 
'(ue  ceux  des  Ethiopiens.  Ils  ont  des  bonnets  d'é- 
•;orce  d'arbre  peinte ,  dont  ils  portent  deux  ou  trois 
iun  sur  l'autre ,  joints  ou  lacés  par  une  espèce  de 
l'ordon  ;  ce  qui  leur  donne  l'air  d'une  coiffure  de 
.'eniriic.  La  plupart  avaient  une  petite  corbeille  de 
jonc  pendue  au  côté ,  dans  laquelle  ils  mettent  de 
la  chaux  pour  saupoudrer  ce  que  l'auteur  nomme 
leur  pinang.  Leurs  civilités  consistent  à  ôter  leur 
bonnet ,  à  se  mettre  les  mains  sur  la  tête ,  et  à  s'y 
meure  aussi  des  feuilles  d'arbres ,  qui  paraissent 
un  signe  particulier  d'affection.   On  les  prit  pour 
(les  Papous.  En  venant  à  bord  ,  ils  chantaient  en- 
semble avec  assez  d'harmonie.  Les  poignées  de  leurs 
siibres  sont  ornées;  mais  cette  arme,  et  celles  qu'on 
a  nommées ,  ne  sont  que  pour  les  ennemis  de  leur 
iiailon.  Lorsqu'ils  sont  mécontens  l'un  de  l'autre, 
ieur  usage  est  de  se  mordre  entre  eux  comme  des 
chiens.  Tous  leurs  canots  ne  sont  pas  égaux.  On 
XVII,  19 
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compta  jusqu'à  dix-sept  couples  de  rameurs  sur  les 
grands,  et  depuis  deux  couples  jusqu'à  dix  sur  les 
petits.  Ils  gouvernent  également  de  l'avant  et  de 
l'arrière,  et  ces  petits  balimens  ont  des  châteaux 
comme  les  galions.  Cependant  leur  largeur  ne  suf- 
fit que  pour  deux  hommes.  On  vit  une  des  plus 
grandes  pirogues,  dont  les  pièces  étaient  jointf s 
ensemble  par  des  coutures  bien  goudronnées,  ou 
frottées  de  térébenthine. 

L'équipage  fil  de  l'eau  sans  obstacle;  mais  le  jour 
suivant ,  quelques  canots  étant  venus  à  bord  s.ms  y 
rien  apporter,  et  sans  vouloir  payer  la  rançon  du 
prisonnier,  on  prit  le  parti  de  le  mettre  à  terre, 
et  de  ne  prendre  aucune  confiance  à  des  homme> 
si  sauvages.  De  la  côte ,  on  aperçut  une  autre  île 
au  nord.  La  nuit  du  29  ,  Schouten  fit  remettre  à  lu 
voile,  et  dans  tout  le  jour  suivant ,  on  ne  put  dc« 
couvrir  le  bout  de  la  terre  qu'on  quittait  ;  elle  cou- 
rait à  l'ouest  et  au  nord-ouest-quart-d'ouest,  avocl 
plusieurs  baies;  mais  le  même  jour,  on  eut  la  vue 
de  deux  hautes  îles,  toutes  deux  au  nord  de  la| 
grande,  et  le  5o  au  matin  on  vit  approcher  plu- 
sieurs canots  montés  d'hommes  noirs ,  qui ,  en  ar- 
rivant à  bord,  rompirent  leurs  zagaics  sur  leurs 
tct.es  :  c'étaient  apparemment  un  signe  de  paix;! 
mais  ils  n'avaient  rien  apporté  pour  la  confirmer, 
quoiqu'ils  demandassent  tout  ce  qui  s'offrait  à  leurs 
yeux.  On  les  trouva  néanmoins  plus  civilisés  que 
tout  ceux  qu'on  avait  vus  jusqu'alors.  Ils  avaienl 
le  milieu  du  corps  coiiverl  de  plusieurs  feuilles 
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Leurs  canots  étaient  mieux  construits  que  les  au- 
nes ,  et  }>ortaient  même  quelques  orneniens  de 
.sculpture  à  l'avant  et  à  l'arrière.  On  observa  que  ces 
insulaires  avaient  un  soin  extraordinaire  de  leur 
barbe  et  do  leurs  cheveux,  et  qu'ils  se  les  poudraient 
de  chaux.  Us  étaient  venus  de  trois  ou  quatre  îles 
qui  paraissaient  remplies  de  cocotiers;  mais  tous 
les  signes  par  lesquels  on  croyait  se  faire  entendre 
ne  purent  en  obtenir  des  vivres.  On  jugea  même , 
le  jour  suivant,  que  la  cérémonie  de  rompre  leurs 
zagaies  n'avait  été  qu'une  ruse  pour  surprendre  le 
vaisseau.  Les  courans  l'ayant  fait  dériver,  dans  un 
calme  qui  dura  toute  ia  nuit,  il  se  trouva  ,  le  ma- 
tin, entre  une  île  de  deux  lieues  de  long  et  une 
autre  côte.  Vingt-cinq  pirogues  ,  remplies  de  sau- 
vages ,  ne  tardèrent  point  à  se  présenter.  On  crut 
reconnaître  une  partie  de  ceux  qu'on  avait  vus  la 
veille  ,  et  Schouten  ne  fit  pas  diiiiculté  de  les  lais» 
ser  approcher.  Il  y  avait ,  à  l'avant  du  vaisseau , 
deux  ancres  à  pic,  et  préparées  pour  mouiller,  sur 
chacune  desquelles  un  Nègre  alla  s'asseoir,  la  rame 
à  la  main  ,  dans  l'opinion  sans  doute  qu'ils  pour- 
raient mener  le  navire  au  rivage.  Les  autres  tour^ 
naient  à  l'entour,  et  semblaient  chercher  le  moyen 
d'y  monter.  Enfin,  se  croyant  sûrs  de  leur  con- 
quête ,  ils  commencèrent  à  lancer  des  zagaies  et  des 
pierres;  elles  étaient  poussées  avec  .tant  de  vi- 
gueur, que  ,  se  rompant  contre  les  mâts  et  le  bor- 
dage,  elles  en  faisaient  voler  de  petite  éclats.  Un 
matelot  fut  blessé  dans  la  première  surprise,  elles 
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autres  ne  purent  demeurer  sUr  le  pont;  mais  au 
fort  de  cette  attaque  ,  et  lorsque  les  sauvages  se  dis- 
posaient îi  monter  à  bord ,  on  leur  envoya  les  bor- 
dées du  ])aut  pont,  et  Ton  fit  feu  de  la  mousquo- 
terie.  Une  décharge  si  brusque  en  ayant  eniporié 
ou  blessé  un  fort  grand  nombre,  tous  les  autres  pii- 
rent  la  fuite.  La  chaloupe ,  qui  était  bien  armée , 
les  suivit  aussitôt ,  et  se  saisit  d'un  canot ,  dans  le- 
quel il  y  avait  trois  hommes  :  l'un  fut  tué,  un  autro 
sauta  dans  la  mer ,  et  le  troisième  demeura  prison 
nier  :  c'était  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  au- 
quel on  donna  le  nom  de  Moyse ,  qui  était  celui 
du  matelot  blessé  ;  et  l'île  fut  nommée  aussi  Cilc 
de  Moyse.  Ces  insulaires  vivaient  d'une  sorte  do 
pain  composé  de  racines  d'arbres. 

On  s'éloigna  de  cette  race  perfide.  L'observalioii 
méridienne  fit  trouver  3°  i5';  sud  vers  le  soir,  on 
rangea  la  côte  au  nord-ouest ,  et  l'on  découvrit  une 
belle  baie  de  sable ,  dans  laquelle  on  ne  crut  pas 
devoir  s'engager.  Le  2  juillet ,  à  3"  1 2' ,  on  vit ,  à  la 
gauche  du  vaisseau  ,  des  terres  basses  ,  divisées  par 
une  grande  montagne  et  une  île  basse  à  la  proue 
Le  3  ,  après  avoir  été  forcé  par  le  vent  de  courir  a 
l'ouest-nord-ouest,  on  aperçut  encore  de  hautes 
terres  à  l'ouest ,  vers  2"  /yo' .  Dans  les  efforts  qu'on 
fit  lé  4,  pour  se  dégager  des  îles ,  on  en  découvrit 
vingt-deux  ou  vingt-trois  autres,  grandeset  petites. 
hautes  et  basses  à  différentes  dislances  entre  elles, 
depuis  2°  25'jusq'uà  5**.  La  nuit  qui  survint  ne  per- 
mit point  d'y  chercher  une  rade ,  et  le  lendenuun 
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■I  midi ,  on  fut  conduit  par  de  meilleures  espéran- 
ces, vers  une  fort  haute  montagne  ,  qu'on  aperçut 
nu  sud-ouest.  Les  pilotes  avaient  si  pou  de  con- 
naissance de  leur  route,  que  la  ressemblance  qu'ils 
irouvèrent  à  cette  montagne  avec  celle  de  Gunapi , 
(lins  l'île  de  Banda  ,  et  à  la  hauteur  qui  était  à  peu 
près  la  même,  leur  firent  juger  qu'on  était  à  I.i 
vue  de  celte  île;  mais  bientôt  on  découvrit  au  nord 
trois  ou  quatre  autres  montagnes,  à  six  ou  sept 
iieues  de  la  première,  qui  prouvèrent  la  fausseté 
(le  leur  conjecture  :  derrière  la  première  monla- 
£,'ne  ,  on  vit  à  l'est  et  à  l'ouest ,  une  si  grande  éten- 
due de  pays,  partie  haut  et  partie  bas,  que  des  deux 
côtés  on  n'en  apercevait  pas  la  fin;  et  comme  il 
s'étendait  à  l'est-sud-est,  on  crut  enfin  que  c'était 
la  Nouvelle-Guinée. 

Le  y ,  avant  le  jour,  on  porta  vers  la  montagne 
qui  jetait  des  flammes  de  sa  cime,  et  qui  dirigeait 
le  vaisseau  par  cette  lumière ,  quoiqu'elle  fut  mêlée 
de  fumée  et  de  cendres.  Le  jour  fit  connaître  que 
c'était  une  île  bien  peuplée  et  remplie  de  cocotiers , 
qu'on  nomma  Vile  du  Volcan.  Les  liabitans  envoyè- 
rent quelques  pirogues,  dont  chacune  portait  cinq 
ou  six  hommes,  avec  une  espèce  d'échafaudag(î 
élevé  sur  des  bâtons,  qui  couvrait  chaque  petit  bâ- 
timent. Cette  nouvelle  méthode  ayant  paru  sus- 
pecte, on  employa  le  nègre  Moyse  pour  prendi*^ 
langue  ;  mais  il  ne  put  se  faire  entend  re  des  sauvages- 
Ils  étaient  nus ,  à  l'exception  du  milieu  du  corps  ; 
les  uns  avaient  les  cheveux  courts ,  et  d'auiics  los 
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avaient  lonj^s;  leur  couleur  était  pins  jaune  qnr 
celle  de  Moyse.  On  ne  put  trouver  <le  mouillage 
sur  leur  côte;  et,  voyant  plusieurs  autres  îles  au  nord 
et  au  nord-ouest ,  on  porta  vers  un  rap  uni ,  qui 
faisait  face  à  la  proue.  L'eau  était  de  divers(scou- 
ïeurs,  verte,  blanche,  jaune,  et,  se  trouvant  plus 
douce  que  l'eau  commune  de  mer,  on  jugea  quV'liir 
venait  de  quelque  rivière  qui  avait  son  einboii- 
clnireà  peu  dedistance.  On  voyait  aiissi  fl>ller(!es 
arbres  et  des  branches,  sur  lei.quelles  on  disiin- 
guait  quelquefois  des  ois<'aux  et  des  écrevisscs. 
Après  avoir  fait  de  petites  bordées  pendant  la  nuit, 
on  gouverna  le  matin  à  l'ouest-sud-ouest ,  entre 
une  haute  île  qu'on  avait  à  la  droite  du  vaisseau, 
et  des  terres  moins  hautes  qu'on  laissait  à  gauche. 
Vers  le  soir,  on  trouva  fond  sur  soixante -dix 
brasses ,  à  peu  de  distance  du  rivage ,  et  l'on  y  laissa 
tomber  l'ancre.  Les  canots  qui  vinrentà  bord  étaient 
conduits  par  des  hommes  fort  singuliers ,  qu'on 
prit  encore  pour  des  Papous.  Ils  avaient  les  che- 
veux courts  et  frisés,  des  anneaux  passés  dans  le 
nez  et  dans  les  oreilles,  de  petites  plumes  sur  la 
tète  et  sur  les  bras  ,  et  des  dents  de  porc  autour  du 
c.ou  et  sur  la  poitrine.  Leurs  femmes  étaient  affreu- 
ses; l'auteur  compare  leurs  longues  mamelles  à  de 
gros  boyaux  qui  leur  tombaient  jusqu'au  nombril, 
et  leur  ventre,  à  des  tonneaux;  elles  avaient  les 
jambes  et  les  bras  fort  menus,  un  visage  de  singe, 
les  cheveux  courts,  le  milieu  du  corps  médiocre- 
ment rouvert ,  le  reste  nu.  Chacune  avait  quelque 
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(léfyut  parliculier ,  comme  d'clrc  louche,  boiteuse, 
bossue,  et  quelque  marque  de  mauvaise  santé  j  ce 
qui  fit  juger  que  l'air  du  pays  était  malsain,  d'au- 
tiiiit  plus  que  les  maisons  y  étaient  élevées  sur  des 
pieux  ,  à  huit  ou  neuf  pieds  de  terre.  La  hauteur  de 
colle  côte  eslde  3"  45'sud.  On  alla  chercher  un  meil- 
Jciu-  mouillage  dans  une  baie  voisine ,  où  l'ancre 
lui  jetée  sur  vingt-cinq  brasses ,  fond  de  sable  mêlé 
.fiirgile.  Les  habitans  de  deux  villages  envoyèrent 
à  bord  deux  canots,  avec  quelques  cocos  qu'ils  vou- 
lurent   vendre   fort   cher.  Ils  demandaient  pour 
quatre  noix  ,  une  brasse  de  toile;  et  c'était  à  cette 
marchandise  qu'ils  s'attachaient  le  plus.  Un  com- 
merce  si   peu  avantageux  ,  joint  à   la  rareté  des 
vivres  qui  se  réduisaient  à  quelques  pourceaux , 
n'arrêta  pas  long-temps  les  Hollandais.  Us  se  retrou- 
vèrent le  lendemain  à  4">  et,  dans  l'inquiétude  de 
leur  sort,  les  rations  furent  réglées.  Us  ignoraient 
absolument  dans  quelle  partie  du  monde  ils  élaien  l , 
près  ou  loin  des  îles  de  l'Inde  ,  et  si   c'était   la 
Nouvelle- Guinée  dont  ils  avaient  constamment 
ia  vue  :  toutes  leurs  cartes  ne  leur  offrant  aucune 
lumière  sur  les  pays   qu'ils  découvraient  chaque 
jour,  ils  n'avaient  d'autres  règles  que  de  faibles  con- 
jectures. 

La  course  du  11  fut  à  l'ouesl-nord-ouest,  avc(i 
peu  de  changement  le  long  de  la  côte ,  qu'ils  no  se 
lassaient  pas  de  suivre  à  moins  de  trois  lieues.  Vers 
midi,  ils  doublèrent  un  haut  cap  :  ces  terres  étaient 
en  effet  celles  de  la  Nouvoilc-Guinéc.  Le  12,  à  .>'* 
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58'  sud  ,  ils  curent  la  faveur  des  courans  qui  por- 
taient à  l'ouest,  suivant  leur  direction  ordinaire, 
le  long  de  ce  pays.  Les  i5  et  i4,  on  coiiiinua  de 
suivre  la  même  côte;  et  le  i5,  trois  îles  basses  ri 
peuplées,  qui  paraissaient  remplies  de  eocoiicis , 
offrant  un  bon  mouillage,  depuis  quarante  biassos 
jusqu'à  sept,  à  demi-lieue  de  la  grande  let  -,  on  v 
mouilla  sur  un  excellent  fond.  Les  Hollandai.  tu- 
raient  trouvé  sur-le-cbamp  du  remède  à  tous  leiu  . 
besoins,  s'ils  y  élaient  descendus  avec  n)olns  d'im 
prudence.  Mais  n'ayant  observé  aucune  précaution 
pour  s'approçber  du  rivage  avec  la  chaloupe ,  les  in- 
sulaires, qui  étaient  sur  leurs  gardes,  leur  tireront 
ime  nuée  de  flèches  dont  ils  blessèrent  seize  mate- 
lots. On  ne  laissa  point  d'aborder  à  la  plus  petllt; 
des  deux  îles ,  où ,  dans  le  premier  feu  de  la  ven- 
geance, on  brûla  quelques  maisons  dispersées.  Les 
sauvages  de  l'île  voi.«".ie  parurent  furieux,  et  pons- 
sèrent  d'horribles  cris;  mais  ils  n'osaient  passer 
«l'une  île  à  l'autre,  dans  la  crainte  de  quelques 
pièces  de  gros  canon ,  qui  battaient  le  long  du  ri- 
vage et  dans  le  bois,  où  les  boulets  pénétraient  avec 
nn  fracas  épouvantable.  Le  soir,  ils  envoyèrent  de- 
mander la  paix ,  après  quoi  deux  ou  trois  canols 
étant  au-dessus  du  vent  du  vaisseau ,  sans  oser  s'en 
approcher,  jetèrent  des  cocos  dans  la  mer,  afin  que 
le  courant  les  portât  vers  les  Hollandais.  On  les 
pressa  de  venir  à  bord  ,  par  des  signes  qui  leur 
inspirèrent  enfin  plus  de  hardiesse  :  ils  apportèrent 
quantité  de  cocos  et  de  bananes,  du  gingembre 
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vcrl ,  et  des  racines  jaunes  qui  leur  tiennent  lieu  de 
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des  grains  de  verre ,  des  clous  et  des  couteaux  rouil- 
les. Ces  insulaires  sont  alisolunient  nus.  Ou  vit  enlrc 
leurs  mains  quelques  pots  de  Uir,  qui  devaient  être 
venus  des  FspagnoLs.  Ils  ne  paraissaient  pas  surpris 
de  la  forme  du  navire  ;  et,  quoique  eflVayés  de  Tar- 
lillerie,  ils  n'en  craignaient  ni  le  bruit  ni  la  vue. 
Ils  donnaient  à  la  plus  orientale  de  leurs  îles  le 
nom  de  iV/ort  ;  celui  d\fnsou  à  la  seconde,  et  celui 
A'Jlnmoa  à  la  dernière  et  la  plus  haute  ,  qui  est  à 
cinq  ou  six  lieues  de  la  Nouvelle-Guinée.  On  ne 
cessa  point  de  trouver  ces  sauvages  fort  iraitables, 
et  d'en  recevoir,  à  vil  prix,  toutes  sortes  de  ratraî- 
cliissemens.  Ils  Ibnt  du  pain  et  des  galettes  de  cas- 
save;  niais  elle  n'est  pas  comparable  à  celle  des 
Indes  occidentales. 

Le  20,  on  leva  l'ancre  pour  continuer  de  suivre 
la  cote  à  l'ouest-nord-ouest.  On  eut ,  à  1 5'  sud ,  la 
vue  de  plusieurs  îles  ,  vers  lesquelles  on  était  porté 
parles  courans,  ce  qui  n'enipêclia  point  qu'ayant 
trouvé  un  fort  bon  fond  sur  treize  à  quinze  brasses , 
on  ne  mouillât  le  soir,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, qu'on  n'avait  point  aperçu  de  feu  dans  l'île 
voisine.  Cependant  la  pointe  du  jour  fit  découvrir 
six  grands  canots ,  avec  des  ailes  et  de  l'acastillage. 
Les  sauvages  qui  les  montaient  s'approchèrent  timi- 
dement, quoique  armés  d'arcs  et  de  flèches.  Ils 
montraient  de  loin  du  poisson  sec,  des  cocos,  du 
tabac  ;  et  un  petit  fruit  qui  ressemblait  à  nos  prunes. 
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On  les  oiia>iir;i^(?a  par  des  sl^ii(\s  de  paix  ol  d'ami- 
lie.   l->aulres  canoLs,  <|iii   paraissaionl  vtinir  de  la 
même  île,  apporièieiil  des  vivres  et  (piei(|ues  por- 
«x'Ialiics  de  la  Chine.  Fienr  trampiillilé,  à  la  vue  du 
navire  cl  du  (;anon,  (il  ju'^er  (ju'lls  eonnalssaieiii 
les  vaisseaux  de  TRurope.  Ces  sauva^'es  avaient  la 
p«'an  plus  jaune  el  la  taille  plus  haute  <pu;  ceux  des 
îles  |)n'c<;demes.  La  plupart  portaient  aux  oreilles 
des  auiwaux  de  verre,  cpi'lls  ne  pouvaient  avoir 
reeus  tpie  «les  Kspa^'nols.  Toutes  ces  apparences 
soutenaient  le  courage  des  Hollandais;  mais  elles 
ne  jetaient  pas  plus  de  jour  sur  leur  navigation.  I.e 
P.4  f  i's  stî  trouvèrent  à  la  hauteur  d'un  dcun-def,Mé 
sud.  Leur  course  fut  au  norrl-ouest  el  à  l'ouest-sud- 
ouesl,  le  loii^  d'une  belle  et  jurande  île,  qu'ils  nom- 
njèrenl  Yîle  île  Schoulcn ,  du  nom  de  leur  capllalne. 
lis  donnèrent  à  sa  pointe  orientale  le  nom  de  c/i/> 
de  Bonne-Espérance  f   parce  que,   trouvant,   dans 
leurs  cartes,  des  îles  à  l'est  de  Banda ,  ils  se  llatlèr<'nl 
<jue  ce  cap  pouvait  être  une  pointe  de  ces  îles,  el 
que  la  roule  était  libre  pour  arriver  à  Banda  par  ie 
sud.  Cependant ,  comme  l'île  de  Schoulen  s'éten- 
dait jusque  sous  la  ligne,  ils  craignirent  aussi  que 
ce  ne  fut  une  de  celles  qui  sont  marquées  dans  les 
caries  à  l'ouest  de  la  Nouvelle -Guinée  jusqu'à  la 
ligne.  Dans  celle  supposition ,  ils  s'exposaient  à  tom- 
ber dans  quelqu'un  des  golfes  de  Gilolo.  Schoulen, 
embarrassé  de  ce  doute,  prit  le   parti  de  monter 
promplement  au  sud  ou  au  nord.  Le  vent,  qui  ve- 
nait alors  de  l'esi,  amena  aulour  du  navire  une 
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j)ro(li;,'ionse  qnaniili;  du  pol.sson  ,  (l'Iicrlu-s  cl  (!<.• 
luuilios;  îii.'i'ls  on  no  trouva  point  de  tond  à  la  viio 
r.onliniu'llcdf  la  côte.  L'c'tjuipaf^c  (Ualt  consolé  par 
l'ahonflancc  cl  la  fraîclwur  drs  vivres.  Knlro  Ic!» 
IVnlis  qu'on  avait  lires  des  dernières  îles,  il  y  <n 
avait  un  (pii  était  jaune  en  d<;dans,  ou  couleur 
d'oran^'e,  et  vert  en  dehors;  mais  creux,  ninipli  de 
pépins,  et  plus  petit  (pie  le  melon  ,  auquel  il  res- 
semblait assez  par  le  f;oùt.  On  en  man^'ea  beaucoup 
avec  du  sel  et  du  poivre,  et  les  malades  même  le 
trouvèrent  fort  sain. 

Le  25,  on  découvrit,  à  la  f;auclie  du  vaiss<;au  , 
une  grande  étendue  de  pays,  de  hauteur  inéj^ale, 
qu'on  laissa  au  sud-sud-ouesi.  Le  ^.G,  on  eut  la  vue 
des  trois  îles;  et  le  27,  à  la  hauieiir  de  daj  ,  on  vil 
au  sud  de  hautes  terres  et  d'autres  basses,  qu'on 
rangea  toujours  à  l'ouesl-nord-ouest.  La  nuit  du  2«S 
au  29,  on  se  ressentit,  au  milieu  des  flots,  d'un 
f^rand  tremblement  de  terre.  Les  matelots,  efîVayés, 
sautaient  hors  de  leurs  cabanes,  sans  pouvoir  com- 
prendre d'où  venaient  les  terribles  secousses  qui 
ébranlaient  le  vaisseau,  surtout  dans  un  passage  on 
l'on  ne  trouvait  pas  de  fond.  Le  3o ,  on  entra  dans 
un  grand  goU'e,  qui  paraissait  environné  de  terres. 
Ce  jour  fut  épouvantable ,  par  un  tonnerre  et  des 
éclairs  qui  semblaient  couvrir  le  vaisseau  de  flam- 
mes. Ils  furent  suivis  d'une  pluie  si  extraordinaire , 
que  les  plus  anciens  matelots  n'avaient  rien  vu  de 
semblable.  Les  dangers  du  climat,  et  la  crainte  dt 
ne  pas  trouver  dans  le  golfe  d'autre  ouverture  que 
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son  pntn'o;  fironi  iiicinc  le  c.tp  m  nord.  T,o  soir 


du  ^ 


>i  ,  on  p;iss;«  pour  la  socondc.'  lois  sons  la  lij^iio, 
el  l'on  niouilia  sur  doiizo  Itrasscs  pirs  (1111)0  île  (!<■- 
scrlo,  à  peu  (Je distance  du  conilnerit.  On  se  lroin;i, 
le  lendemain,  à  i5'de  laliliido  nord.  Le  5,  un  banc 
(le  sahlo  forl  lar«,'o,  à  /(S',  ola  presque  enlièrcnicm 
l;t  vue  des  terres.  On  jn^ea,  parcelle  hauteur,  (pi'on 
l'iail  à  rextréniilé  do  la  Nouvelle- Guinée  ,  après 
avoir  fait  plus  de  deux  cenl  quatre-vingts  lieues  lo 
lon^  des  cotes.  T.es  courans  portaient  à  l'ouesl-sud- 
ouest,  excellent  fond  néanmoins  depuis  quar.inic 
brasses  jtisquVi  douze.  Le  même  jour,  on  vil  des 
baleines  et  des  tortues.  Vers  le  soir,  deux  îles  si* 
présentèrent  à  l'ouest. 

Le  4,  on  observa  que  la  direction  des  conrans 
était  à  l'ouest,  el,  la  course  étant  au  sud-sud-oucsi, 
on  eut  la  vue  de  sept  ou  huit  îles,  qui  obligèrent 
d<^  passer  tome  la  nuit  au  large,  dans  la  crainte  do 
dériver  trop  sur  les  côtes.  On  gouverna  le  lende- 
main au  sud  et  au  sud-ouest;  mais  un  vent  contraire 
força  les  pilotes  de  s'approcher  d'une  île  où  la  cha- 
loupe ne  put  trouver  de  fond  que  sous  le  rivage,  à 
quarante -cinq  brasses.  Trois  pirogues  qui  l'abor- 
dèrent aussitôt  avec  la  bannière  blanche  ,  .  .î  firent 
pas  difificulté  de  la  suivre  jusqu'au  vaisseau. 

Elles  portaient  des  montres  de  fèves  et  de  pois 
des  Tndes ,  du  riz,  du  tabac,  et  deux  oiseaux  de 
par?dis,  dont  l'un  était  blanc  et  jaune.  Les  insu- 
laires qu»  s'approchaient  avec  tant  de  confiance, 
n'avaient  pas  laissé  de  témoigner  quelque  frayeur, 
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en   reconnaissant  des   Holla  'dais;   mais  ee   ii'é- 
laient  plus  des  sauvages  dont  la  barbarie  lui  re- 
doutable après  les  traités  les  plus  saints,  et  jus- 
qu'au milieu  de  leurs  caresses;  ils  portaient  des 
ceintures  d'assez  belle  toile;  quelques-uns  mèuie 
îivaieni  des  caleçons  de  soie,  des  turbans,  des  ha» 
i^nes  d'or  et  d'argent  aux  doigis,  et  les  clieveux 
«l'une  admirable  noirceur.  On  était  embarrassé  à 
distinguer  leur  nation,  lorsqu'en  prêtant  l'oreille 
à  leur  langage,  Aris,  qui  entendait  le  malais,  crut 
distinguer  plusieurs  mots  ternatais,  et  quelques 
termes   espagnols.  Quelle   consolation    pour    un 
équipage  languissant,  qui  élait  encore  composé 
de  quatre-vingt-cinq  boumies ,  mais  la  plupart, 
épuisés  de  fatigue  ou  consumés  de  maladies,  et  tous 
également  consternés  de  l'incertitude  de  leur  sort  ! 
ils  s'empressèrent  de  demander  aux  Indiens  le  nom 
de  leur  île  et  celui  de  leur  nation.  A  la  vérité,  rien 
ne  put  leur  faire  obtenir  cet  éclaircisseujent  ;  mais 
le  refus  même  de  ces  insulaires,  joint  à  d'autres 
circonstances,  leur  fit  juger  qu'ils  étaient  à  l'extré- 
mité orientale  de  Gilolo ,  qui  s'étend  à  l'est  par 
trois  langues  de  terre ,  et  que  ceux  qui  paraissaient 
craindre  de  s'expliquer,  étaient  des  sujets  du  roi 
de  Tidor,  ami  des  Espagnols.  Cette  conjecture  fut 
vérifiée.  On  alla  mouiller  assez  près  du  rivage;  et 
l'on  apprit,  dans  un  bourg  nommé  Soppi,  que  l'île 
voisine,  nommée  Maba ,  d'où  les  trois  pirogues 
étaient  ver  «es,  relevait  du  roi  de  Tidor.  Les  matelots 
d'une  pirogue  tcruuia.se,  «pi  arriva  quatre  jours 
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«j)rès  dans  la  haie  de  Soppi ,  s'empressèrent  de  ve- 
nir raconter  à  Scliouten,  qu'il  y  avait  acluellenHnt 
près  de  vingt  vaisseaux  hollandais  et  anglais  autour 
de  Ternate. 

Les  venls  contraires  et  les  calmes  enipêcljèrcnt 
Le  Maire  et  Scliouten  d'arriver  à  Ternate  avant  le 
i6  septembre.  En  y  arrivant,  ils  aperçurent  un  bâ- 
timent hollandais  qui  faisait  route  pour  y  entrer. 
C'était  V Étoile  du  malin  y  bâtiment  de  la  flotte  de 
Spilberg ,  qui  venait  de  faire  le  tour  du  monde. 
J/équipage  de  la  Concorde  éprouva  une  grande  joie 
de  revoir  des  compatriotes.  Après  s'être  remis  des 
i'atigucs  du  voyage ,  on  partit  le  24  ;  et,  le  25  octo- 
bre, on  vint  mouiller  devant  Jacalra  ,  aujourd'hui 
liatavia.  Ce  fut  là  que  se  termina  l'expédition  mé- 
morable qui  avait  ouvert  une  nouvelle  roule  à  la 
navigation ,  et  dont  le  succès  avait  été  si  heureux , 
que  les  Hollandais  ne  perdirent  que  trois  hommes 
pendant  un  si  long  voyage. 

Mais  observons,  ici  comme  ailleurs,  l'espèce  de 
récompense  presque  toujours  réservée  aux  grands 
services. 

La  suite  des  événemens  fit  connaître  que  l'on 
s'était  flatté  en  vain  d'éluder  le  privilège  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales.  Jean  Pielersz 
Coen,  qui  de[)uis  a  (bndé  Batavia,  et  qui,  à  l'ar- 
rivée de  la  Concorde,  était  président  du  conseil  des 
Indes,  manda ,  le  i*^'  novembre,  Le  Maire  et  Schou- 
ten  devant  le  conseil,  et  leur  déclara ,  au  nom  de 
la  Compagnie,  qu'il  les  arrêtait  prisonniers,  et  qu'd 
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confisquait  leur  bâtiment  et  tout  ce  qu'il  portail. 
Schouten  eut  beau  représenter  le  tort,  et  l'injustice 
qu'on  lui  faisait,  comme  il  n'était  pas  le  plus  fort,  il 
fut  contraint  de  subir  la  loi  qu'il  plut  au  conseil  de 
lui  imposer;  le  président  répliqua  qu'il  était  obligé 
d'obéir  aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  ajoutant  que 
Le  Maire  et  Schouten  avaient  la  faculté  de  se  pour- 
voir en  Europe  devant  les  tribunaux ,  et  d'y  pour- 
suivre la  réparation  du  tort  qu'ils  prétendaient 
qu'on  leur  avait  fait. 

Ainsi  dépouillés,  Le  Maire  et  Schonten  furent, 
embarqués  sur  le  vaisseau  de  Spilberg  ;  leurs  offi- 
ciers et  leurs  matelots  furent  répartis  sur  les  autres 
batimens  de  la  flotte  de  cet  amiral.  Elle  mit  à  la 
voile  le  i4  décembre.  Outré  de  l'injustice  de  ses 
compatriotes, et  dévoré  de  chagrin,  Le  Maire  mou- 
rut le  22,  à  la  fleur  de  son  âge,  vivement  regretté 
de  Spilberg,  qui  avait  eu  le  temps  de  le  bien  con- 
naître. Schouten  atterrit  en  Zélande  le  i^'"  juillet 
1617,  ayant  achevé  le  voyage  autour  du  monde  en 
deux  ans  et  dix-huit  jours.  Il  revit  sa  patrie,  et  fut 
reçu  avec  tous  les  éloges  qui  lui  étaient  dus;  mais 
nous  n'apprenons  pas  qu'il  ait  été  dédommagé  de 
la  confiscation  de  son  bâtiment. 

Les  îles  des  Cocos  et  des  Traîtres ,  reconnues  en 
1767  par  Wallies,  ont  été  nommées  île  Keppel  et 
île  Boscawen. 

Le  voyage  de  George  Spilberg  avait  duré  beau- 
coup plus  long-temps  que  celui  de  Le  Maire  et 
Schouten.  Nommé  commandant  d'une  flotte  de  six. 
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vaisseaux  annos  par  les  «lirecteuis  tic  la  Compagnie 
des  IiiJes  oiieiilales,  il  lit  voile  du  Texel  le  b  août 
iCi/i-  Il  arriva  le  25  mars  iGi5  au  cap  des  Vierges. 
Ses  équipages ,  <]ui  ii'avaiciil  nulle  envie  de  passer 
j)ar  le  déU'oit  de  IVJagellan  pour  aller  aux  Indes,  lui 
proposèreul,  d'un  ion  de  nuilinerie,  de  prendre 
celle  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  Tamiral  liiil 
Icrme  à  suivre  ses  ordres;  alors,  un  yaclil  se  révolta, 
cl,  dans  la  nuit,  s'enfuit  secrètement.  Spilber^,' 
avait  d('')à  perdu  un  de  ses  vaisseaux  sur  la  côle 
du  Brésil ,  où  il  avait  soutenu  plusieurs  combais 
contre  les  Portugais. 

Spilberg  entra  dans  le  grand  Océan  le  6  de  mai , 
ayant  perdu  quelques  hommes  surpris  et  assommés 
par  les  sauvages.  Après  avoir  atterri  aux  îles  de  lu 
Alocha  et  de  Sainte- Marie,  au  sud  du  Chili,  où 
l'on  eut  de  Iréquens  rapports  avec  les  insulaires , 
la  flotte  livra  sur  les  cotes  du  Pérou  un  sanglant 
combat  à  l'armée  navale  espagnole,  forte  de  six 
gros  galions  de  guerre.  Elle  coula  bas  trois  de  ces 
vaisseaux  ,  et  courut  les  côtes  de  l'Amérique  jus- 
qu'au cap  Corrienies,  dans  le  Mexique,  faisant  des 
descentes ,  et  répandant  lépouvanie  en  plusieurs 
endioils.  Le  26  novembre,  Spilberg  lit  route  à 
l'ouest  pour  traverser  le  grand  Océan.  Le  5  dé- 
cendne,  on  eut  la  vue  de  plusieurs  îles,  et  le  len- 
demain on  fut  encore  plus  surpris  d'apercevoir,  par 
19"  nord  ,  un  grand  rocher  isolé,  éloigné  de  cin- 
quante-cinq lieues  de  la  terre  la  plus  proche.  Le 
6,  on  vit  encore  do  pciiies  îles  moniueuses.  Le 
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'jiZ  janvier  i6i6,  Spilberg  toucha  aux  ilcs  Ladro- 
lies.  Le  26  février,  il  atterrit  près  de  Manille,  où 
il  séjourna,  et  inquiéta  beaucoup  les  Espagnols. 
Après  leur  avoir  pris  plusieurs  bâtimens,  il  surgit 
le  23  mars  à  Ternate,  fit  plusieurs  croisières  dans 
les  Moluques,  et  vint  mouiller  à  Jacatra  le  17  sep- 
tembre. Il  y  vit  bientôt  arriver  la  Concorde,  et  fut 
chargé  de  ramener  en  Europe  Le  Maire  et  Schou- 
ten ,  après  qu'on  leur  eut  confisqué  leur  vaisseau. 
Il  s'efforça  dans  son  journal  de  révoquer  en  doute 
la  réalité  des  découvertes  de  ces  deux  navigateurs; 
:  mais,  ensuite,  il  rendit  justice  au  mérite  de  Le  Maire. 
I  Après  un  voyage  de  trois  ans  et  quatre  mois ,  Spil- 
berg mouilla  heureusement  dans  les  ports  de  Hol- 
lande le  i"  juillet  1617. 
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CHAPITRE   X. 


Nodal.  L'Hermite, 


A  peine  la  cour  d'Espagne  eut  été  informée  du 
voyage  de  Le  Maire  et  Schouten,que  prenant  plus 
de  confiance  aux  découvertes  de  ces  navigateurs 
que  n'en  avaient  eu  leurs  compatriotes  mêmes, 
elle  attira  à  son  service  plusieurs  bons  marins  ba- 
taves.  Depuis  l'expédition  de  Quiros,  l'ardeur  des 
Espagnols  pour  les  voyages  de  découvertes  s'é- 
tait ralentie.  L'expédition  de  Le  Maire  la  ra- 
nima, et  l'on  équippa  deux  caravelles  dont  le 
commandement  fut  donné  à  Garcias  de  Nodal. 
Ses  instructions  portaient  qu'il  visiterait  le  nou- 
veau passage ,  et  examinerait  s'il  serait  possible 
de  le  garder  en  construisant  des  forts  sur  les  deux 
rives. 

Les  caravelles  partirent  de  Lisbonne  ,  alors  sous 
la  domination  de  l'Espagne,  le  27  septembre  1618; 
et ,  après  avoir  doublé  le  cap  des  Viergps ,  elles  vin- 
rent en  travers  de  la  Terre  duFeu ,  par  55"  20'  sud, 
où  elles  découvrirent  un  nouveau  passage  entre 
deux  caps  qui  furent  nommés  Espiritu  santo  et 
Arenns.  Le  canal  reçut  le  nom  de  Saint-Sébastien; 
il  doit  s'étendre  vers  le  sud-ouest  et  communiquer 
avec  le  détroit  de  Magellan  ;  mais  son  peu  de  lar- 
geur le  rendrait  inutile.  En  s'avançant  au  sud-est, 
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KotL'il  vil ,  près  d'un  cap  qu'il  appela  de  las  Pennas , 
un  aulre  canal  rempli  de  rochers  et  de  bas  fonds  ; 
ces  découvertes  confirmèrenl  l'opinion  que  la 
Terre  du  Feu  n'est  qu'un  amas  d'iles.  Toute  celle 
côte  est  escarpée  et  très  -  haute ,  les  montagnes 
étaient  couvertes  de  neiges;  mais,  au-delà  du  54*^ 
degré,  on  la  trouva  moins  haute;  elle  était  revêtue 
de  verdure  et  d'arbres.  Elle  est  toute  découpée  de 
baies  et  de  promontoires. 

Nodal,  parvenu  à  l'entrée  du  détroit  de  Le  Maire, 
le  trouva  tel  qu'il  avait  été  représenté  dans  les  cartes 
de  la  relation  de  ce  navigateur;  mais  quoiqu'il  eût 
un  vent  très  -  favorable ,  la  violence  des  courans 
l'empêcha  de  l'embouquer.  Il  fut  poussé  à  trente 
lieues  au  sud-est ,  et  crut  voir  une  côte  qu'il  sup- 
posa, conformément  aux  idées  reçues  à  cette  épo- 
que ,  devoir  faire  partie  d'un  grand  continent  qui 
pouvait  s'étendre  vers  le  sud  de  l'Afrique. 

Peut-être  fut-il  porté  en  effet  jusqu'à  la  vue  d'une 
terre ,  mais  dans  ce  cas  ce  fut  bien  au-delà  de  trente 
lieues,  car  la  terre  la  plus  proche  à  l'est  de  la  côte 
orientale  de  la  Terre  des  États ,  en  est  éloignée  de 
i5°  en  longitude. 

Enfin,  revenant  sur  ses  pas,  Nodal  entra  dans  le 
détroit  de  Le  Maire ,  et,  ayant  jeté  l'ancre  à  un  mille 
de  l'embouchure  dans  une  baie  sablonneuse,  il  des- 
jcendit  sur  la  côte  de  la  Terre  du  Feu,  près  d'une 
rivière  d'eau  douce  ombragée  de  beaux  arbres , 
où  l'équipage  fit  très-commodément  du  bois  et  de 
l'eau. 
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Quelques  naturels  du  pays  s'approclièrein  de» 
Espagnols.  Ils  n'avaient  pour  tout  vêtement  que 
des  peaux  de  guanaco ,  peintes  en  rouge ,  qu'ils 
portaient  sur  les  épaules;  tout  leur  corps  était  de 
même  barbouillé  de  rouge ,  a  l'exception  du  visage, 
qui  était  frotté  de  craie  blanche.  Deux  d'entre  eux, 
plus  grands  que  les  autres,  portaient  des  fourrures 
brunes  d'un  poil  extrêmement  doux ,  et  sur  la  tête 
des  peaux  d'oiseaux  de  mer.  Ils  étaient  armés  d'arcs, 
de  flèches  garnies  de  cailloux  aiguisés ,  de  couteaux 
de  pierre  ;  ils  avaient  pour  ornemens  des  ceintures 
de  cuir,  et  des  coUieis  de  très-jolies  coquilles. 
Les  Espagnols  ne  purent  rien  comprendre  à  leur 
langage  ;  les  sauvages  répétaient  sans  cesse  hoo , 
hoo,  hoo.  Ils  témoignèrent  une  grande  aversion 
pour  tout  ce  qu'on  leur  offrit  à  boire  et  à  manger. 
On  les  vit  faire  leur  nourriture  unique  d'une  herbe 
un  peu  amère ,  et  d'une  certaine  fleur  jaune  assez 
semblable  au  souci  qui  croît  abondamment  sur 
cette  côte.  D'ailleurs  ils  ne  témoignèrent,  aucune 
inquiétude  de  voir  les  Espagnols  ;  ils  déposèrent 
leurs  armes  à  terre ,  et  leur  aidèrent  à  couper  du 
bois  et  à  puiser  de  l'eau.  Ils  avaient,  de  l'autre' 
côté  de  la  baie,  une  espèce  de  village  composé 
d'une  cinquantaine  de  cabanes  construites  en 
pieux  et  couvertes  de  roseaux.  Ils  parurent  do- 
ciles et  capables  d'instruction,  car,  en  fort  peu 
de  temps,  on  leur  apprit  à  réciter  l'oraison  domi- 
nicale. 
Du  côté  du  détroit  appelé  Terre  des  États,  la  côte 
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parut  inaccessible,  elle  n'offrit  partout  à  la  vue 
que  des  roches  aiguës  et  des  précipices  ;  l'on  ne 
trouva  pas  fond  près  du  rivage. 

En  quittant  ce  mouillage ,  Nodal  fit  voile  au  sud- 
ouest ,  côtoya ,  autant  que  les  vents  et  les  courans 
le  lui  permirent ,  la  Terre  du  Feu ,  pour  chercher 
une  autre  ouverture  que  celle  par  laquelle  il  ve- 
nait de  passer.  Il  reconnut  les  îles  Barnevelt ,  qui 
ne  sont  que  des  rochers  arides,  doubla  le  cap  de 
Hoorn ,  derrière  lequel  on  trouva  un  port  assez 
commode,  mais  où  les  équipages  eurent  beaucoup 
à  souffrir  du  froid  excessif  accompagné  de  neige 
et  de  grêle;  fut  poussé  jusqu'à  dq**  3o',  et  découvrit 
de  petites  îles  qui  furent  nommées  Diego  Ramirès , 
d'après  le  principal  pilote. 

Nodal  remonta  ensuite  au  nord  en  rangeant  la 
côte  occidentale  de  la  Terre  du  Feu ,  et  n*ayant  pas 
assez  de  vivres  pour  poursuivre  son  voyage  le  long 
de  la  côte  de  l'Amérique ,  il  entra  dans  le  détroit 
de  Magellan,  repassa  dans  l'Océan  atlantique,  et, 
ayant  touché  à  Fernambouc  pour  se  ravitailler ,  il 
revint  à  Séville  le 9 juillet  161  g,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme. 

Lorsque  les  Hollandais  eurent  bien  vérifié  que 
Le  Maire  et  Schouten  avaient  en  effet  trouvé  une 
nouvelle  entrée  plus  facile  et  plus  courte  que  le 
détroit  de  Magellan  pour  passer  de  l'Océan  atlan- 
tique dans  le  grand  Océan,  l'on  reprit  les  anciens 
projets  de  ruiner  les  établissemens  des  Espagnols 
en  Amérique.  En  conséquence  on  équipa  une  armée 
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navale  forte  de  onze  vaisseaux  ,  montée  de  six 
cent  trente-sept  hommes,  et  de  deux  cent  quatre- 
vingt-quatorze  pièces  do  canon.  On  en  donna  lo 
commandement  à  Jacques L'IIermile,  quis'élail  dis- 
tingué dans  plusieurs  occasions.  Il  avait  sous  ses 
ordres  Hugues  Sciiapenliam ,  et  pour  pilote,  Vii- 
lentln  ïansz  qui  avait  accoujpagné  Nodal.  Une  es- 
cadre de  cette  importance  prouvait  clairement  cpio 
rinieniion  des  Hollandais  était  de  l'aire  la  conqm'le 
du  Pérou.  .'        ' 

On  partit  de  l'île  de  Goerée  en  Zélande  le  -nj 
avril  1G25,  et  le  2  février  1624»  on  arriva  devant 
la  Louche  du  détroit  de  Le  Maire.  On  ne  se  serait 
pas  douté  que  l'on  y  était ,  si  le  pilote  Valenlin  11c 
l'eut  reconnu.  On  le  passa  d'un  temps  si  hrumeux, 
qu'étant  au  milieu  l'on  ne  voyait  la  terre  d'aucun 
des  deux  côtés. 

On  mouilla  sur  la  côte  méridionale  de,  la  Teri  c 
du  Feu,  dans  une  baie  qui  fut  nommée  baje  de 
Nassau  ;  deux  autres  plus  à  Test  reçurent  les  noms 
de  Schapenham  et  de  T^alenlin.  On  reconnut  q»ic 
le  cap  Iloorn  ne  faisait  pas  parlie  de  la  Terre  du 
Feu,  mais  appartenait  à  une  île  plus  au  sud  ,  à  la- 
queiic  on  donna  le  nom  d'ï7e  L'IIermile  ;  enfin  on 
s'assura  que  la  Terre  du  Feu  était  coupée  d'un  grand 
nombre  de  canaux. 

Des  matelots  détenus  par  une  bourrasque  à  terre, 
où  ils  étaient  descendus  pour  faire  aiguade,  furent 
la  plupart  tués  par  les  sauvages  à  coups  de  massue; 
ce  qui  fit  prendre  la  précaution  de  ne  plus  en- 
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voyer  de  canot  sans  un  certain  nombre  d'bomnies 


armes. 


La  continuité  et  la  force  des  vents  qui  soufflaient 
dv.  la  région  du  nord-ouest,  faisaient  craindre  à 
L'IIermile  qu'ils  ne  fussent  alises;  qu'il  ne  se  trou- 
vât dans  rim possibilité  de  s'avancer  dans  le  grand 
Oc('au ,  et  que  sa  flotte  ne  fut  dispersée.  Il  pro- 
posa donc,  dans  un  conseil,  de  passer  l'biver  qui 
approchait ,  soit  à  la  côte  de  la  Terre  du  Feu  ,  soit 
dans  le  détroit  de  Magellan.  Après  mûre  délibé- 
ration ,  il  fut  résolu  de  tenir  la  mer  encore  deux 
mois ,  pour  tacher  de  doubler  le  cap.  On  leva  l'an- 
cre et  l'on  fut  porté  jusqu'à  6i°  sud.  L'amiral  et 
le  vice-amiral  étaient  si  malades,  qu'il  n'y  avait 
guère  d'apparence  que  ni  l'un  ni  l'autre  revins- 
sent vivans  de  cette  expédition.  Le  i8  mars  ,  on 
vit  la  côte  du  Chili,  par  42"  10'.  Le  4  avril,  on 
reconnut  l'île  de  Juan-Fernandès;  on  alla  s'y  ra- 
vitailler, et  on  la  quitta  le  i3. 

Le  7  mai,  la  flotte  arriva  devant  le  Callao;  elle 
fit,  contre  celte  place,  une  attaque  qui  échoua. 
L'Hermite  mourut  le  2  juin.  Schapenham  se  souilla 
par  des  actes  de  cruaulé.  Les  exploits  de  la  flotte  se 
bornèrent  à  brûler  un  assez  grand  nombre  de  bâti- 
mens  espagnols  ;  elle  remonta  le  long  de  la  côte 
jusqu'à  Acapulco,  d'où  elle  fit  voile  pour  l'île  de 
Guam  ,  où  elle  mouilla  le  26  janvier  lôaS.  Elle 
alla  ensuite  à  Mindanao,  puis  d'îles  en  îles  jus- 
qu'aux Moluques  et  à  Batavia,  où  les  batimens  re- 
çurent différentes  destinations.  Schapenham  n'en 
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conserva  que  deux  sous  ses  ordres.  Il  partit  le  25 
octobre,  mourut  le  5  novembre,  et  fut  enterré  à 
Poulo-Bostoc,  petite  île  à  deux  lieues  do  Banlam. 
Les  deux  vaisseaux ,  après  avoir  toucbé  au  cap  de 
Bonne -Espérance,  le  21  janvier  1626,  jetèrent 
l'ancre  au  Texel  le  9  juillet  suivant. 
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CHAPITRE   XI. 


Tasman, 


La.  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
n'envoya  plus  de  grandes  flottes  dans  le  grand 
Océan,  après  le  retour  de  celle  dontL'Hermite  avait 
eu  le  commandement;  mais,  jugeant  qu'il  était  né- 
cessaire d'acquérir  des  connaissances  plus  étendues 
sur  les  terres  australes  et  sur  les  pays  déjà  décou- 
verts à  l'est  de  la  Nouvelle-Guinée ,  elle  donna  or- 
dre, en  1642 ,  au  gouverneur-général  de  ses  posses- 
sions ,  et  au  conseil  de  Batavia ,  d'envoyer  dans 
ces  parages  un  navigateur  habile  pour  bien  dé- 
crire les  côtes ,  et  en  même  temps  étendre  les  dé- 
couvertes faites  précédemment  dans  cette  région 
du  monde. 

Plusieurs  vaisseaux  hollandais  avaient,  avan  t  cette 
époque,  abordé  à  différens  points  de  la  côte  occi- 
dentale du  continent,  que  l'on  a  depuis  appelée  la 
Nouvelle-Hollande  ;  mais  les  travaux  des  naviga- 
teurs qui  firent  ces  découvertes,  sont  perdus  pour 
l'histoire  de  la  géographie.  La  crainte  d'inspirer 
aux  autres  nations  de  l'Europe  l'idée  de  s'établir 
dans  des  pays  si  voisins  des  établissemens  hollan- 
dais dans  les  îles  du  midi  de  l'Asie ,  engagea  la  Com- 
pagnie à  supprimer  tout  ce  qui  pouvait  fournir 
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qiuIqiiosliiMJUMTssur  ces  coiUn'cs  :  voici  à  rjuol  se 
borru-  m  (|uc  l'on  sait  sur  cos  découvertes. 

En  iC'O.'îi,  l'yaclit  lioll.indals,  la  DnyflHni  (la 
Coloiiihe),  fut  expédié  do  Banlani  j)Our  explorer 
les  îles  de  la  Nonvellc-Ciiiinée.  Il  navigua  le;  lonj» 
de  ce  que  l'on  croyail  éire  la  cote  occideniale  (!<• 
ce  j)ays,  jnsqtj'à  i3"  ^5'  sud.  Il  trouva  que  colle 
vaste  étendue  de  côtes  était  en  grande  partie  dé- 
serte, et  en  quehjues  endroits  lialùtéc  par  des  sau- 
vages farouches  et  cruels,  de  couleur  noire,  qui 
tuèrent  des  hommes  de  son  équipage.  C'est  ce  qui 
empêcha  de  rien  apprendre  sur  ce  pays  ni  sur  les 
parages  voisins ,  comme  on  était  chargé  de  le  faire. 
Ainsi  le  manque  de  vivres  et  de  provisions  de  tout 
genre  obligea  de  laisser  la  découverte  incomplète. 
La  pointe  de  terre  la  plus  éloignée,  marquée  sur 
la  carte  de  route,  fut  nommée  cap  Kecr-Veer  (cap 
du  Retour  ). 

En  quittant  la  Nouvelle-Guinée,  le  Dujflien  fil 
route  au  sud  ,  le  long  des  îles  de  la  partie  occiden- 
tale du  déiroit  de  Torrès ,  jusqu'à  la  partie  de  la 
terre  australe  un  peu  à  l'ouest  et  au  sud  du  cap 
York.  On  regardait  toutes  ces  terres  comme  jointes 
à  la  Nouvelle-Guinée;  ainsi  ce  navire  fit,  sans  le 
soupçonner,  la  première  découverte  authentique 
de  la  grande  terre  australe  ou  Nouvelle-Hollande , 
vers  le  mois  de  mars  i6o6  ;  car  il  paraît  qu'il  fui 
de  retour  à  Banda  vers  le  commencement  de  juin 
de  la  même  année. 

Une  seconde  expédition  tentée  en  1617  eut  peu 
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de  succès;  Icsjoui'naux  elles  observations  riireiit 
perdus.  En  janvier  1G2"»,  lesyaclilsP^î/Yiel./nz/tem 
lurent  expédies  d'Amhoine  par  les  ordres  de  Jean 
j'ieiers  Kocn  ,  sous  le    commandement  de  Jean 
Carstens.  Ce  capitaine  fut  traîtreusement  assassiné 
avec  huit  hommes  d*^  son  équipage  par  leshabitans 
(le  la  Nouvelle-Ouinée.  Les  baliiiiens  continuèrent 
le  voyage  et  découvrirent  les  grandes  îles  d'Arnbem 
et  de  Speull.  Alors  ils  se  séparèrent;  ÎArnliem  re- 
vint à  Amboine,  le  ZWa  continua  la  navigation  le 
long  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée 
jusqu'au  cap  Keer-Veer;  ensuite  il  découvrit  la  côte 
plus  au  sud  jusqu'à  Staten-River,  par  17*^  sud.  Ce 
que  l'on  pouvait  apercevoir  du  pays  au-delà  setn- 
blalt  s'étendre  à  l'ouest.  Alors  le.  Pcra  revint  à  Am- 
boine. Dans  ce  voyage  l'on  trouva  partout  des  eaux 
peu  profondes  et  des  côtes  stériles ,  des  îles  mal 
peuplées  d'hommes  cruels,  pauvres  et  brutaux. 

Dirk  Hartighs  d'Amsterdam  découvrit,  le  y.5 
octobre  1G16 ,  la  terre  d'Eendragbt  ou  de  la  Cou  - 
corde,  ainsi  nommée  d'après  son  vaisseau;  de  Wilt, 
en  1G28,  Edel  ,  en  1629,  Nuyt ,  le  26  janvier 
1627,  découvrirent  les  terres  qui  portent  leur 
nom  ,  et  qui ,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut ,  sont 
des  parties  occidentales  de  la  Nouvelle»llollande. 
On  ignore  quel  était  le  capitaine  du  navire  de 
Leeuwin  (  la  Lionne) ,  dont  le  nom  fut  donné  à  une 
autre  portion  de  la  côte  de  cette  couirée ,  décou- 
verte en  1G22. 

L'on  ne  savait  pas  jusqu'où  ces  terres  s'étendaient 
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dans  le  sud ,  lorsque  l'ordre  de  les  reconnaître  par- 
vint à  van  Diemen,  gouverneur  général  depuis 
i656,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  occupé  avec  le  plus 
de  distinction  cette  place  éminente. 

Des  la  première  année  de  son  gouvernement,  il 
avait  expédié  Gerrit  Thomas  Poel ,  qui  partit  de 
Banda  avec  les  yachts  Klein-Amsterdam  et  JVeseh 
Poel  éprouva  le  même  sort  que  Carstens,  et  au 
même  endroit.  Malgré  ce  fâcheux  événement ,  le 
voyage  fut  continué  sous  le  commandement  du  su- 
percargue  Pierre  Pietersen;  il  visita  les  îles  de  Rey 
et  d'Arou.  La  force  et  la  continuité  des  vents  d'est 
rempêchèrent  d'atteindre  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Guinée  ;  c'est-à-dire ,  de  la  Carpentarie. 
Mais,  se  dirigeant  à  peu  près  au  sud,  il  découvrit 
la  côte  d'Arnhem  ou  terre  de  van  Diemen  par  1 1** 
sud ,  et  suivit  la  côte  pendant  cent  vingt  miUes 
sans  voir  aucun  habitant  ;  mais  il  aperçut  de  la 
fumée  en  difTérens  endroits. 

Pour  la  nouvelle  expédition ,  van  Diemen  jeta 
les  yeux  sur  Abel-Jansren  Tasman ,  marin  expé- 
rimenté ,  et  qui  connaissait  très-bien  toutes  les 
découvertes  faites  précédemment.  Il  lui  donna  deux 
vaisseaux  ,  le  Heemskerk  et  le  Zeehaan  (le  Coq  de 
Mer) ,  avec  lesquels  Tasman  partit  de  Batavia  le 
14  août  i652. 

Tasman  vint  d'abord  relâcher  à  l'île  Maurice  , 
nommée  depuis  Ile-de-France ,  la  quitta  le  8  oc- 
tobre, et  fit  voile  au  sud ,  puis  au  sud-est.  Le  24 
novembre,  par  le  42"  25'  de  latitude  sud,  et  163" 
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lo'  à  l'est  de  Paris  ,  il  découvrit,  à  dix  milles  dans 
l'est,  une  terre  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Van 
Diemen,  Le  temps  était  affreux.  Tasman  continua 
sa  route  au  sud-est  en  prolongeant  la  côte  jusqu'à 
une  baie  dans  laquelle  il  mouilla  le  i'^'' décembre  ^ 
et  qu'il  nomma  baie  de  Frédéric-Henry . 

Le  lendemain  malin ,  il  envoya  le  maître  avec 
deux  canots  armés  reconnaître  une  anse  au  nord- 
ouest,  pour  voir  s'il  était  possible  d'y  faire  de  l'eau 
et  du  bois  et  d'y  trouver  des  provisions.  Les  canots 
côtoyèrent  le  rivage  de  la  baie  l'espace  d'une  lieue; 
le  pays  était  très-élevé  ,  mais  uni ,  couvert  de  bois 
et  de  plantes  anti-scorbutiques;  une  source  coulait 
sur  un  terrain  en  pente  ;  il  était  très-difficile  d'y 
faire  de  l'eau.  On  n'aperçut  aucun  habitant  ;  toute- 
fois on  crut  distinguer  des  cris  et  entendre  un  bruit 
assez  semblable  au  son  d'une  trompette.  On  ob- 
serva deux  arbres  de  quatre  à  cinq  pieds  de  dia- 
mètre et  de  soixante  pieds  d'élévation,  sur  l'écorce 
desquels  on  avait  pratiqué  des  entailles,  à  cinq  pieds 
de  distance  les  unes  des  autres,  pou  r  monter  j  usqu'au 
sommet,  ce  qui  fit  supposer  que  les  habitans  de  ce 
pays  étaient  d'une  très-haute  stature.  Les  entailles 
de  l'un  de  ces  arbres  paraissaient  n'être  faites  que 
depuis  très-peu  de  jours.  On  vit  des  traces  de  bêles 
sauvages  que  l'on  crut  être  celles  d'un  tigre ,  et  l'on 
trouva  des  excrémens  de  quadrupèdes.  On  ramassa 
sur  plusieurs  arbres  de  la  résine  rougeâlre,  claire 
et  transparente.  Les  arbres  étaient  clair-semés, 
mais  extrêmement  embarrassés  de  buissons  et  de 
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broussailles.  Des  vestiijes  de  feu  se  faisaient  remar- 
quer en  différeiîs  endroits.  On  vit  des  oies  sau- 
vages ,  des  canards  et  différens  oiseaux  aquatiques. 
On  observa  que  vers  la  pointe  de  l'anse  la  profon- 
deur de  Icau  n'était  que  de  quatorze  pieds,  et  que 
la  niarcc  montait  à  trois  pieds. 

Les  Hollandais  ,  jugeant  qa'il  serait  imprudent 
de  s'avancer  dans  le  pays,  chargèrent  leurs  canots 
d'herbages,  et  retournèrent  à  leurs  vaisseaux.  Pen- 
dant la  nuit ,  ils  virent  briller  des  feux  qui  annon- 
i-çaient  que  cette  terre  était  habitée.  Le  lendemain  , 
on  dressa  un  poteau  sur  la  côte  sud-est  de  la  baie, 
l'on  y  attacha  le  pavillon  de  la  compagnie,  et  cha- 
cun y  inscrivit  son  nom  ou  sa  marque. 

Le  5  décembre ,  Tasman  fit  voile  à  l'est ,  se  pro- 
posant de  courir  dans  cette  direction  jusqu'à  ce 
qu'il  découvrît  les  îles  de  Salomon.  Les  vents  con- 
traires ne  lui  permirent  pas  de  ranger  la  côte  de 
près.  Quelques  jours  après ,  la  mer  fut  très-agitée; 
les  lames  venaient  du  sud-ouest,  ce  qui  annonçait 
que  la  mer  était  libre  de  ce  côté. 

Le  1 3 décembre,  par  4 2°  10' sud  et  189°  ^o'  est, 
Tasman  eut  connaissance,  dans  le  sud-est,  d'une 
terre  haute  et  montueuse;  il  la  nomma  Staaten- 
Land  (  Terre  des  États  )  ;  cette  dénomination  a  de- 
puis fait  place  à  celle  de  Niemvee-Zeeland  (  Nou- 
velle-Zélande). Sa  grande  élévation  et  lélfindue  in- 
déterminée de  cette  terre  donnèrent  lieu  à  Tasman 
de  penser  qu'elle  faisait  partie  du  continent  aus- 
tral. Il  en  suivit  la  côte  en  se  dirigeant  au  nord- 
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est;  et  le  17,  il  mouilla  dans  une  grande  baie  si- 
tuée par  40"  .'ïo'  sud  et  192"  49'  est. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  des  pirogues  montées 
par  des  Indiens.  Ils  s'avancèrent  vers  les  vaisseaux , 
mais  s'arrêtèrent  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre. 
L'un  d'eux  soufflait  dans  un  instrument  qui  ren- 
dait un  son  aigu;  on  y  répondait  des  vaisseaux  en 
jouant  de  la  trompette.  Ces  Indiens  étaient  de 
haute  taille  et  bien  proportionnés  ;  leur  langage 
avait  quelque  chose  de  rude  et  de  grossier  ;  leur  cou- 
leur était  bronzée,  mais  variait  d'intensité  chez  les 
différens  individus.  Leurs  cheveux  longs,  épais  et 
d'un  noird'ébène,  étaient  bruns  et  relevés  sur  la 
tête  en  une  touffe  ornée  d'une  aigrette  de  plumes. 
Une  draperie  qui  les  couvrait  de  la  ceinture  aux 
j;enoux  ,  paraissait  être  faite  de  nattes;  ils  avaient 
le  reste  du  corps  nu.  On  leur  fit  des  signes  d'ami- 
tié :  on  les  invita  à  monter  à  bord  en  leur  montrant 
de  la  toile  et  diverses  bagatelles  ;  mais ,  se  défiant 
sans  doute  de  ces  démonstrations  amicales ,  ils  se 
retirèrent. 

Le  maître  du  Zeeliaan  se  rendit  à  bord  da 
Heemsherk  pour  prendre  les  ordres  de  Tasman. 
Comme  on  avait  reconnu  les  sondes  le  long  du 
rivage ,  il  fut  décidé  que  l'on  s'en  approcherait  le 
plus  près  possible ,  pour  être  plus  à  portée  de  lier 
quelque  commerce  avec  les  insulaires.  On  avait  à 
peine  pris  cette  résolution  que  l'on  aperçut  sept 
pirogues  se  détacher  du  rivage  et  ramer  vers  les 
vaisseaux.   L'une,  dont  l'avant  était  très-élevé  et 
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ayant  à  bord  dix-sept  hommes ,  s'approcha  du 
Zeehaarif  et  une  autre,  portant  treize  hommes  ro- 
bustes et  vigoureux,  s'avança  vers  le  Heemskerkj  à 
la  portée  du  trait;  ces  deux  pirogues  se  répon- 
daient Tune  h  Tautre  en  un  langage  absolument 
inintelligible  aux  Hollandais,  et  paraissaient  ne 
rien  comprendre  à  ce  que  ceux-ci  leur  criaient 
dans  la  langue  des  habitans  de  Tîle  de  Hoorn.  On 
leur  fit  des  signes  d'amitié ,  on  déploya  dci  pièces 
d'étoffe  blanche  pour  les  engager  à  venir  à  bord  ; 
mais  ils  ne  répondirent  pas  à  ces  invitations. 

Cependant  le  maître  du  ZeeAaa/ï,  qui  était  encore 
à  bord  du  Heemskerk ,  dépêcha  le  patron  du  canot 
avec  six  hommes  pour  avertir  son  contre-maître  de 
ne  pas  recevoir  les  Indiens  en  trop  grand  nombre , 
s'ils  se  présentaient  pour  monter  sur  le  navire,  de  les 
bien  observer  et  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Au  mo- 
ment où  le  canot  partit  pour  rejoindre  le  Zeekaan,  la 
pirogue  qui  était  prés  du  Heemskerk  héla  celle  qui 
se  tenait  à  l'arrière  de  l'autre  vaisseau ,  en  haussant 
ses  pagaies ,  sans  que  les  Hollandais  pussent  rien 
comprendre.  Dès  que  le  canot  fut  à  une  certaine 
distance ,  les  pirogues  qui  se  tenaient  entre  les  deux 
vaisseaux  coururent  brusquement  sur  l'embarca- 
tion et  s'en  saisirent.  Dans  cette  attaque^  le  patron 
du  canot  et  deux  matelots  tombèrent  par-dessus  le 
bord  ,  trois  autres  furent  tués ,  et  le  quatrième  fut 
blessé  mortellement.  Le  patron  et  les  deux  mate- 
lots nagèrent  vers/e  Heemskerk  ;  on  mit  à  l'instant 
un  canot  à  la  mer,  qui  les  prit  et  les  ramena  au 
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viiisseau.  lieurc^iisernent  les  Indiens  abandonnèrent 
]c  canot  dont  ils  s'étaient  emparés;  ils  emportèrent 
un  (les  morls  dans  leur  pirogue,  et  jetèrent  l'autre 
.lans  la  mer.  On  fit  fou  sur  eux  de  l'artillerie  et  de 
la  moustjueleric;  mais  ils  étaient  déjà  trop  éloignés 
pour  qu'on  put  les  atteindre.  En  même  lemps^  le 
luaître  du  Hecms/îerk  vint  avec  la  chaloupe  bien 
;irmée  pour  ramener  le  canot  du  Zechaan  ,•  les  In- 
diens y  avaient  laissé  deux  matelots,  l'un  mort, 
l'autre  dangereusement  blessé.  Une  si  funeste  aven- 
ture fil  donner  à  celte  baie    le  nom  de  Moorde- 
naars  Bay  (baie  des  Assassins).  Tasman,  persuadé 
qu'on  ne  pouvait  rien  espérer  des  habilans,  appa- 
reilla pour  sortir  de  celle  baie.  Vingl-deux  pirogues 
so  mirent  bientôt  à  la  poursuite  des  vaisseaux.  On 
(it  feu  sur  ces  embarcations.  Un  des  Indiens,  qui 
tenait  à  la  main  ime  espèce  de  pavillon  blanc  ,  at- 
teint d'une  balle,  tomba  roide   mort;  les  autres, 
saisis  d'épouvante,  so  bâtèrent  de  retourner  à  terre. 
Deux  do  ces  pirogues  étaient  à  la  voile. 

TasmaU/,  en  faisant  roule  à  l'est-nord-cst ,  se 
[trouva  de  ions  côtés  environné  de  lerres;  elles  lui 
lliarurent  fertiles  et  bien  arrosées.  Il  éprouva  beau- 
coup de  difficultés  à  se  dégager  de  ces  côtes,  parce 
]ue  les  vents  forcés  de  l'ouest,  et  l'agitation  ex- 
lirêmede  la  mer,  rendaieulla  navigation  périlleuse. 
Le  2G  décembre,  le^   vents  devenus  plus  mania' 
IIjIcs  ,  lui  permirent  de  naviguer  au  nord-nord- 
lûuest. 

Le  L\  janvier  164^,  il  se  trouva  pur  le  travers  de 
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la  poirilc  nord-ouest  qu'il  avait  prolotij^'e  ;  un 
courant  violent  qui  portait  à  l'ouest  et  la  force  des 
lames  qui  venaient  du  nord-est,  firent  penser  à 
Tasman  que  la  nier  était  ouverte  en  cet  endroit  , 
et  qu'il  devait  y  trouver  un  passage.  Il  eut  alors 
connaissance  d'un  groupe  de  petites  îles  qu'il  ap- 
pela de  Drie  Koninge  (  les  trois  Rois  ) ,  du  nom  tlu 
jour.  La  principale  gît  par  54°  12'  sud  et  igi°  4^ 
est.  Il  envoya  les  canots  armés  y  faire  une  descente , 
et  voir  si  l'on  pourrait  s'y  procurer  quelques  rii- 
fraîchisseniens.  Ils  trouvèrent  une  source  d'eau 
fraîche;  ils  découvrirent  une  quarantaine  d'Indiens 
qui,  dans  l'éloignement ,  leur  parurent  de  hauie 
taille.  Ils  étaient  armés  de  lances  et  de  casse-têtes. 
Ils  crièrent  d'une  voix  forte  et  rauque,  sans  qu'on 
put  rien  comprendre  de  ce  qu'ils  voulaient.  Les 
canots  continuèrent  de  côtoyer  le  rivage.  Ils  aper- 
çurent des  Indiens,  et  virent  des  terres  cultivées 
Je  long  des  bords  d'un  ruisseau.  Leur  dessein  étuit 
d'y  faire  de  l'eau,  mais  il  ne  leur  fut  pas  possible 
d'aborder.  Ces  terres,  partagées  par  de  petits  enclos, 
étaient  couvertes  d'une  verdure  riante,  mais  l'espcci 
de  plante  cultivée  était  inconnue.  Ils  virent  aussi 
deux  pirogues  lialées  sur  le  rivage,  au-dessus  de  la 
marque  de  l'eau  dans  le  vif  de  la  marée. 

Tasman ,  supposant  avec  raison  qu'il  était  le  pre 
mler  navigateur  européen  qui  eût  navigué  dans  ces 
parages ,  donna  son  nom  au  cap  le  plus  occidental 
de  la  terre  qu'il  venait  de  découvrir.  Il  résolut  à' 
faire  ensuite   voile   à  l'est  jusqucs  par  les   Q.-m 
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Jo  longitude,  ensuile  an  nord  jiisques  par  les  17" 
lie  lalitnde  snd,  et  ensuile  à  l'ouest  pour  alierrir 
aux  îles  des  Cocos  et  de  Hoorn  ,  reconnues  par 
Sclioulen,  dans  le  dessein  de  s'y  rafraîchir. 

Le  6  janvier  il  vit  une  île  dans  le  sud,  à  trois 
lieues  de  distance.  Le  8  étant  a  aS"  sud  et  ig^"  de 
lonj,'ilude,  les  lames  qui  venaient  du  sud-est  aver- 
lissaiont  qu'il  ne  fîillait  pas  clierclier  la  terre  de  ce 
côté.  Le  19,  on  eut  par  22*'  35'  sud  et  2o5"  23'  de 
longitude ,  la  vue  d'une  ile  de  deux  à  trois  lieues  de 
circuit;  elle  parut  haute,  escarpée  et  stérile.  On 
l'appela  Pjlstaarl  Ejlandt  (  île  des  Plongeons)  ,  à 
cause  du  grand  nombre  de  ces  oiseaux  qui  volti- 
i;eaient  le  long  de  ses  bords.  Les  vents  de  sud-est 
tnipêchèrcnt  d'en  ranger  les  côtes  de  près  pour  la 
)ulaienl.  Les  ■mieux  reconnaître.  Le  lendemain  on  eut  connais- 
"e.  ï^s  apcr-  Bsance  de  deux  autres  îles;  le  21 ,  on  approcha  de 
res  cultivées  Bla  plus  scpcntrionale ,  qui  n'était  pas  très-élevée ; 
dessein  était  Belle  reçut  le  nom  d'yJmsterdam  ,  l'autre  celui  de 
pas  possible ■^'/tÉ^</^?/^our^.  Les  habitans  de  la  première  appor- 
netilsencbis, Itèrent,  dans  leurs  pirogues,  des  cochons,  des  pou- 
maisl'espî'Ciîlles,  et  diverses  espèces  de  fruits.  Ils  se  montrèrent 
s  virent  aussiicivils,  doux  et  obligeans,  mais  voleurs  déterminés, 
u-dessus  de  lallls  parurent  toujours  sans  armes  autour  des  vais- 

rée.  p^'*- 

'il  était  le  prel  Ces  deux  îles  gisent  entre  elles  nord-est  et  sud- 
vieué  dans ceslituest.  La  plus  méridionale  est  la  plus  haute;  lu 
lus  occidentallplus  septentrionale  est  basse  et  pLie  ,  à  peu  près 
Il  résoUu  i^'W^^'^me  la  Hollande.  A  midi,  une  pirogue  ayant 
par  l^s   2iOf  lois  hommes  à  bord;  rama  vers  les  vaisseaux  ;  ces 
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Indiens  étaient  de  couleur  bronzée ,  d'une  lalllc 
au-dessus  de  la  commune;   l'un  avait  ses  clii- 
veux  coupés  courts,  les  deux  autres  les  pori.iioiu 
lon^'S  ;   ils  étaient  sans   autre    vêtement   qu'um 
ceinture  qui   leur  cachait   les  parties  nalurellci 
Leur  pirogue  était  étroite;  mais  de  l'avant  et  de 
rarrièrc  elle  avait  une  espèce  de  tendelet.  Leui^ 
pafj'aies  étaient  de  longueur  ordinaire.  Après  leur 
avoir  montré  une  pièce  de  toile  ,  on  la  leur  jel;i 
lAm  d'eux  sauta  à  l'instant  dans  la  mer,  resta  quoi- 
ques  miniues  sous  l'eau ,  cl  reparut  avec  la  toile, 
Kentré  dans  sa  pirogue ,  il  éleva  plusieurs  fois  celle 
toile  autour  de  sa  tète  comme  un  témoignagede  rc 
connaissance  ;    la  pirogue  s'étant    approchée   <l('> 
vaisseaux,  on  descendit  aux  Indiens,  dans  un  (ilo(, 
deux  grands  clous ,  un  petit  miroir ,  et  quelques 
grains  de  rassade  :  ils  y  mirent  en  retour  quelqucs- 
ims  de   leurs  hameçons  de  nacre  de  perle  déli- 
catement travaillés.  L'un  d'eux  se  fit  un  collier  (!<■ 
grains  de  rassade ,  et  suspendit  les  deux  clous  dans 
le  milieu.  On  leur  montra  des  cocos  et  des  poules,  j 
et,  d'après  le  vocabulaire  de  Sclioulen  ,  on  leur  de 
manda  des  cochons,  de  l'eau,  etc.;  mais  ils  ne 
«comprirent  rien  à  ce  qu'on  voulait  leur  dire.  Jld 
montrèrent  le  rivage  comme  pour  faire  entendu 
qu'ils  allaient  chercher  des  rafraîchissemens,et  i;i 
mèrent  vers  la  terre. 

Dans  l'après-midi,  un  nombre  considérable  d'In- 
diens se  montrèrent  sur  le  rivage.  L'un  d'eux  por- 
tait une  espèce  de  pavillon  blanc  ;  qu'on  rejjardai 
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.'omnic  un  sif^no  do  pjilx.  I^es  valvssoaux  yrt'pondi- 
rcnl  en  arborant  le  pavillon  blanc.  A  l'insla'.ituno 
pirogue  se  détacha  du  rivage  et  nagea  vers  les 
\;iisseaux.  Elle  portait  quatre  Indiens  de  haute  Sta- 
line. Ils  avaient  le  corps  peint  d'un  blanc  foncé 
Icpnis  le  nombril  jusqu'au  bas  des  cuisses;  des 
ii^iilles  attachées  ensemble  formaient  ime  espèce 
lo  guirlande  autour  de  leur  cou.  Ils  apportèrent 

ce  eux  une  pièce  d'éloffe,  faite  d'écorce  d'arbre, 
t  un  petit  pavillon  blanc  qu'ils  allachèreut  à  la 
proue  de  la  chaloupe.  Leur  pirogue  était  d'une 
;  (instruction  très-bien  entendue;  ses  côtés  étaient 
ornés  de  divers  coquillages  et  d'autres  productions 
marines.  Cette  décoration  fit  présumer  qu'elle  ap- 
partenait au  roi  du  pays.  On  fit  présent  au  plus 
apparent  de  ces  Indiens,  d'un  petit  miroir,  d'iui 
(Outeau ,  de  grains  de  rassade  et  de  quelques  clous. 
On  lui  présenta  un  verre  de  vin,  il  le  but,  ne  crut 
pas  devoir  rendre  le  verre  ,  et  la  pirogue  se  relira, 
bientôt  après ,  arrivèrent  d'autres  pirogues  char- 
ijées  de  fruits ,  qu'elles  échangèrent  pour  des  clous. 
Un  vieillard,  pour  lequel  les  autres  insulaires  mon- 
traient de  la  considération ,  monta  à  bord  et  salua 
les  Hollandais  ,  en  se  courbant  de  manière  que  su 
lète  touchait  à  ses  pieds.  On  riiccueilllt  de  la  ma- 
nière la  plus  affectueuse,  et  on  lui  fit  plusieurs 
petits  présens  qui  le  comblèrent  de  joie.  Vers  lo 
poir,  une  vingtaine  de  pirogues  arrivèrent  au  vais- 
peau  de  Tasman  ;  elles  apportèrent  un  cochon,  des 

égimes  de  bananes ,  des  cocos  et  des  ignames.  On 
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Jciir  donna  en  rtliani^c  un  plal  dr  Lois,  du  (il  do 
l;«l(()n  ,  cl  des  {jjrains  dtî  rassado.  A  l'approclir;  de 
la  nuil ,  ions  ces  Indiens  .s(!  rcllrrronl  ,  à  rcx<'('|i- 
tion  d'un  seul  (|ui  passa  ia  nuit  à  ]K)rd. 

Lfi  icndi'Miain  ,  les  plio^uos  rcivinrcnl  cliaif^c'i  s 
de  diverses  provisions;  elles  avaieni  à  l)Oi<l  île  ins 
jolies  Coiiinies  aeeonipa^nées  i\c  (pieitpies  vieille  s. 
On  observa  qu'il  manquait  à  celles-ci  le  petit  (loii;l 
«le  chaque  main;  mais  on  ne  put  jamais  deviner  la 
cause  de  cette  étraiif^c  mulllallon.  Cependant,  \r 
vieillard  dont  on  a  déjà  parlé  se  rendit  à  liord  av(v 
lin  cochon  et  des  corbeilles  de  fruit.  I^n  retour,  on 
Jui  (il  présent  d'une  robe  de  salin,  d'une  chemise  <! 
d'un  chapeau.  A  midi,  les  vaisseaux  étalent  enloii- 
rés  de  tren'v-deiix  petites  pirof,Mies ,  et  d'une  grandi 
qui  avait  une  voilure;  toul<'S  ces  piroj,Mies  élalciil 
pleines  d'hommes,  v'Ie  fenanes ,  d'(Mil'ans.  Les 
échani;es  continuèrent  le  reste  du  jour.  Tasinaii 
fit  présent  d'une  chemise  et  d'une  culol  e  à  rmi 
de  ces  Indiens  qui  paraissait  être  un  chef.  L'Indien 
s'en  revêtit  à  l'instant  même;  il  ne  se  lassait  |);i> 
de  s'admirer  dans  celte  nouvelle  parure.  On  joua, 
devant  ces  insulaires,  quelques  atrs  de  trompette!); 
le  £i0u  éclalant  de  ces  inslrumens  leur  causa  ;iii| 
inoirs  autant  de  peur  que  de  plaisir. 

Le  bon  vieillard ,  qu'on  avait  comblé  d'amitic  ci 
de  présens,  fit  ejilendre  qu'on  pouvait  remplir  les 
l)ariques  deau  dans  l'île ,  où  l'on  trouverait  de> 
ruisseaux  limpides.  En  conséquence ,  Tasraan  en- 
voya les  canots  à  terre,  pour  reconnaître  un  licnl 
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piopKî  il  r.iiyuiMJo.  On  cul  soin  <Ir  Ips  hien  armer, 
(|Moi(pie  celle  précaution  scniMal  innlih;  (i'.iprès 
le  caraclère  de  douceur  de  ce  p(Miple  el  les  léuioi- 
qn;i;;es  <ramitié  (pi'on  en  recevait. 

Les  canots  allèrent  descendre  sur  la  pointe  du 
nord-est  de  l'île,  où  les  Hollandais  ne  tardèrent 
pas  à  dc'couvrir  trois  sonrc(;s;  ils  y  puisèrent  l'eau 
;ivec  des  écalesdecMjcos;  mais  elle  riait  si  saumatre 
(jii'on  n(î  put  en  faire  usa^e.  Les  insulaires  invitè- 
rent les  Hollandais  à  les  suivre  un  peu  plus  avant 
dans  le  pays.  On  ne  tarda  pas  à  arriver  (Kîvant  une 
maison  de  lrès-l)(dlc  apparence.  IjCs  insulaires  fiienl 
asseoir  les  Hollandais  sur  des  nattes  très- fines  et 
nnanc('e:v  de  diverses  couleurs;  puis  on  leur  servit 
d(vs  rafraicliissemens  pr«'[)ar('s  à  la  manière  du  pays. 
liC  soir,  les  canots  revinrent,  apportant  un  ^ros 
n)clion,  quarante  cochons  de  lait,  soixante-dix 
])0ules,  cl  une  grande  cpiantilé  (I(î  fruits  el  de  racines 
qu'ils  avaient  eus  pour  des  clous  cl  un  peu  de  toile. 

Ces  insulaires  ne  portent  d'autres  vètemens 
cpi'une  pièce  de  natte  qui  les  couvre  de  la  cein- 
ture aux  genoux.  Les  lionimes  ont  en  général  les 
dieveux  longs,  une  harbe  de  quatre  pouces  de  lar- 
}^eur,  el  des  moustaches  soigneusement  relevées  et 
longues  d'un  pouce.  Ces  peuples  heureux  parais- 
sent vivre  au  sein  de  l'abondance  et  de  la  paix.  Les 
Hollandais  n'aperçurent  dans  l'île  aucune  espèce 
d'arme. 

Le  lendemain ,  les  canots  retournèrent  à  terre , 
à  dessein  d'y  creuser  un  puits.  Les  insulaires  s'cm- 
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pressèrent  à  donner  aux  Holland.ùs  des  marques 
du  phiisir  qu'ils  éprouvaient  de  les  voir  riiez  eux. 
Ils  Jour  demandèrent  par  sif^nc  d'où  ils  venaient, 
cl  où  ils  se  proposaient  d'aller.  Quand  on  réussii 
à  leur  faire  entendre  qu'on  tenait  la  nier  déjà  de 
puis  cent  jours,  ils  ne  pouvaient  revenir  de  le'ii 
surprise. 

Le  fond  sur  lequel  on  avait  mouillé  était  de 
très-mauvaise  tenue  :  les  vents  ayant  fraîchi  dans 
l'après-midi ,  les  vaisseaux  chassèrent  sur  leurs  an 
cres  ,  et  furent  forcés  de  gagner  le  large;  nini^, 
vers  le  soir,  ils  rentrèrent  dans  la  baie,  et  mouil- 
lèrent de  nouveau  leurs  ancres. 

Durant  le  st^jour  que  l'on  fil  dans  la  haie,  l'on 
découvrit  deux  petites  îles  dont  les  terres  sont  d'uno 
médiocre  élévation.  Elles  ont  chacune  environ  nno 
lieue  et  demie  de  tour.  A  la  distance  de  six  milles , 
on  en  aperçut  une  autre,  dans  le  nord-ouest,  qm 
était  fort  grande,  mais  plus  basse  :  à  l'est  on  en 
reconnut  trois  petites ,  et  encore  deux  au  sud-est  ; 
mais  ces  dernières  étaient  si  rases,  qu'elles  ne  sem- 
blaient pas  s'élever  au-dessus  de  la  surface  de  Ja 
mer.  Les  courans  ne  se  font  presque  pas  sentir  sur 
ces  côtes.  La  marée  monte  à  sept  ou  huit  pieds  do 
haut;  les  vents  soufflent  généralement  du  sud -est 
et  du  sud-sud-est. 

Le  25  janvier,  Tasman  arriva  par  22^  i5'  sud, 
et  aoy"  27'  de  longitude.  Après  avoir  reconnu 
plusieurs  petites  îles,  on  vint  mouiller  à  celle  (h 
rioltcrdam.  Les  insulaires  firent  l'accueil  le  pliii 
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.«mlcal  aux  Hollandais;  ils  rcssornMalrnf ,  par  r<'x- 
n'ilcur  el  par  le  caiaclnc,  aux  liaiùlaiis  «l(!  I  île 
ti'Aiiisfcrdani.  Ils  s'adoniioiit  à  raj^rlcirllmr  ;  on 
vit  dans  leur  île  beaucoup  de  rlianips  eidtivés,  de 
belles  planlalions  d'arbres  rrniliers  irès-blen  ali- 
j^nés,  des  jardins  très-bien  enlreienus;  de  sorte  qne 
les  Hollandais,  qui  se  promenaient  d'ini  boni  de 
nie  à  Vautre,  se  croyaient  dans  un  pays  de  l  Eu- 
rope civilisée.  Ils  rencontrèrent  un  réservoir  d  eau 
liaîelie  d'un  demi-mille  de  circonférence  ,  et  élevé 
de  neuf  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  la 
surface  de  celte  pièce  d'eau  était  couverte  d  un 
grand  nond)re  de  canards  sauvages  très  peu  larou- 
cbes.  On  fit  de  l'eau  dans  celle  île  ,  et  on  s'y  pour- 
vut de  vivres.  Les  naturels  la  nomment  y/nn-MocI;n. 

L'archipel  dont  elle  fait  partie  a  été  visité  pins 
tard  par  les  navigateurs  qui  oui  parcoiu'u  le  grand 
Océan  ;  ayant  trouvé  chez  ces  habltans  le  caractère 
doux  et  obligeant  auquel  Tasman  avait  rendu  l('*- 
molgnage,  ils  ont  donné  à  ce  groupe  le  nom  iVilcs 
des  Amis.  On  a  su  par  les  relations  modernes  ,  que 
les  naturels  nonunaient  Amsterdam  Ton^n-Tabon, 
et  Middlebourg  Eoa.  Ces  noms  figurent  avec  raison 
sur  les  caries. 

Le  i*^'  février,  Tasman  appareilla  de  l'île  de 
Rotlerdani ,  et ,  faisant  route  au  nord  ,  il  eut  la  vue 
de  plusieurs  îles  :  comme  il  était  bien  ravitaillé ,  il 
se  proposa  de  suivre  celle  direction  ainsi  qu'il 
l'avait  d'abord  résolu,  puis  de  se  porter  ensuite  à 
l'ouest;  sans  passer  près  des  îles  des  Cocos  et  de 
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Hoorn.  Mais  celle  déleruiiiialion  fui  encore  clian- 
gée  parla  suile. 

Le  6  février,  étant  par  17"  «g' sud  el  202°  4"> 
de  lont»iliKle,  Tasinan  se  trouva  engagé  au  milieu 
d'une  vingtaine  de  petites  îles  entourées  de  récifs, 
de  bancs  de  sable  el  de  rocbers.  On  les  nomma 
îles  du  prince  Guillaume ,  cl  IleemsÂei/fs-Droogtc 
(Basses  du  Heemskerk  ).  Deux  jours  après,  le  ciel 
se  couvrit  de  nuages  épais,  la  pluie  tomba  à  tor- 
rens,  les  vents  de  nord-est  el  de  nord-nord-esi 
soufflèrent  avec  violence  el  par  raflales.  Ce  temps 
orageux  et  sombre  (il  craindre  à  Tasman  d'être  plus 
à  l'ouest  qu'il  ne  le  supposait,  et  de  tomber  au  sud 
de  la  Nouvelle-Guinée,  ou  d'être  jeté  sur  une  côte 
inconnue,  d'où  il  lui  serait  Irès-dillicile  de  se  re- 
lever; en  coiisécpience ,  ii  pril  le  parti  de  gouver- 
ner au  nord  et  au  nord  est  jusques  à  5  ou  G"  sud , 
puis  de  courir  à  l'ouest  sur  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  leuqis  fut  j)luvieux  et  embrumé  jusqu'au  20 
mars.  Ce  jour-là,  étant  par  5**  2' sud  ,  Tasman  fut 
porté  par  les  vents  d'est  alises,  à  la  vue  de  terre.  Il 
reconnut  bientôt  quec'étaient  vingt-deux  petites  îles 
nommées  stir  les  cart^i's  Ontong-Java.  Elles  sont  à 
quatre-vingt-dix  ujilles  à  l'est  de  la  Nouvelle-Gui- 
née. Trois  jours  après,  il  vit  les  îles  de  La  Mark, 
au  nombre  d'une  quinzaine ,  découvertes  par  Le 
Maire  et  Scliouten.  Elles  sont  babitées  par  des 
sauvages  très-féroces.  Ils  sont  très-noirs,  et  vont  nus 
à  l'exception  d'une  pagne  à  la  ceinture.  Ils  portent 
leurs  cheveux  ;  d'im  noir  de  jais,  relevés  sur  le 
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sommet  de  la  tête,  à  la  mode  des  habitans  de  la 
baie  des  i^ssassins  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Dans 
le  voisinage  des  îles  de  La  Mark ,  les  vaisseaux  de 
Tasman  furent  au  moment  de  s'échouer  sur  un 
grand  banc  de  sable  :  heureusement  un  vent  frais 
du  sud  les  tira  de  ce  danger.  Le  2g,  ils  passèrent  de- 
vant les  îles  Vertes;  le  3o,  devant  Tiie  Saint-Jean. 

Le  i'''^  avril ,  Tasman  eut  la  vue  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  parvint  à  doidiler  le  cap  Sainte-Marie. 
Il  est  bon  de  faire  observer,  h  ce  sujet,  que  l'on  a 
reconnu  depuisquece  cap  appartenait  à  laNouvelîe- 
Irlande,située  à  l'est  de  la  Nouvelle  Guinée.  Tasman 
j)rolongea  toute  la  côte  de  ce  dernier  pays,  en  es- 
sayantde  trouver  un  passage  au  sud.  Le  1 2,  on  essuya 
plusieurs  secousses  de  tremblement  de  teire  dans 
la  baie  de  Bonne-Espérance.  Le  choc  que  les  bâti- 
mens  éprouvèrent  réveilla  les  équipage».  Tasman 
courut  sur  le  pont ,  croyant  que  le  Heemsherk  avait 
touché,'  maisayant  fait  jeter  la  sonde,  on  ne  trouva 
pas  de  fond.  On  ressentit  ensuite  plusieurs  autres 
secousses,  mais  elles  furent  bien  moins  fortes  que  la 
première. 

Le  20,  pendant  la  nuit,  on  était  devant  l'île 
Brûlante  de  Le  Maire  et  Scliouten,  et  on  aperçut 
en  effet  des  globes  de  feu  qui  sortaient  du  sonunet 
d'une  haute  montagne.  Lorsque  l'on  fut  entre  l'ile 
où  elle  est  située  et  le  continent,  on  vil  un  grand 
nombre  de  feux  sur  le  rivage,  et  jusqu'à  la  moitié 
de  la  montagne ,  ce  qui  fit  juger  que  cette  île  était 
très-peuplée.  On  fut  letenu  sur  cette  cote  par  les 
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culmos,  Cl  l'on  aperrul  souvent  des  arbnslos  , 
des  bambous ,  el  de  pelils  arbres  que  les  rivières 
entraînaient  dans  la  mer,  d'où  l'on  conclut  qm: 
celle  partie  était  bien  arrosée,  et  que  le  sol  devail 
élre  fertile. 

Le  27 ,  on  crut  être  devant  l'île  de  Moa ,  mais 
celait  celle  d'Iama ,  située  un  peu  plus  à  l'est.  On 
y  trouva  beaucoup  de  cocos  et  d'autres  rafraîcbis- 
seniens.  Les  babiians  sont  absolument  noirs,  el 
répètent  avec  liicililé  les  mois  que  l'on  prononce 
devant  eux ,  ce  qui  fait  présumer  que  leur  languo 
est  riche;"  mais  la  prononciation  eu  est  très-dilïi- 
cile  parce  qu'ils  font  un  usage  très-fréquent  de  la 
lettre  /-,  qui  se  trouve  jusqu'à  deux  ou  trois  fois 
dans  un  mémo  mot.  Le  lendemain  on  jeta  l'ancre 
devant  l'île  de  Moa  ,  où  l'abondance  des  rafraîcbis- 
scinens  fit  supporter  avec  patience  la  contrariété 
dy  élre  retemi  par  le  mauvais  temps  jusqu'au  0 
do  mai.  Les  Hollandais  achetèrent,  par  échange,  six 
mille  cocos,  et  cent  sacs  de  bananes.  Dans  les  pre- 
miers rnomens  où  ils  trafiquaient  avec  ces  insu- 
laires ,  un  matelot  fut  blessé  par  une  flèche  que 
ceux-ci  tirèrent,  soit  à  dessein,  soil  par  inadver- 
tance. Alors  Tasmaii  fit  approcher  ses  bâlimens 
plus  près  de  la  côte,  ce  qui  épouvanta  tellement 
les  Indiens  qu'ils  amenèrent  volontairement  à  bord 
celui  qui  avait  tiré  la  flèche,  el  le  laissèrent  à  la 
merci  des  Hollandais.  Tasman  trouva  ensuite  les 
insulaires  beaucoup  plus  trailables  qu'avant  l'acci- 
dent. Les  matelots,  pour  se  procurer  de  nouveaux 
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moyens  decliange,  arrachèrent  les  cercles  de  fer 
de  vieilles  pièces  à  l'eau  ,  y  ajuslèreiil  des  nianclics 
de  bois  ,  fircni  à  ces  lames  grossières  un  côlé  iran- 
chant ,  et  trot|uèrent  avec  les  insulaires  ces  préten- 
dus couteaux  pour  des  iVuiis. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  Indiens  n'avaient  pas 
oublié  la  leçon  qu'ils  recuient  de  Le  Maire  etScIiou- 
len  le  i6  de  juillet  1616.  Comme  ils  s'étaient  mal 
conduits  envers  les  Hollandais,  ceux-ci  firent 
avancer  le  vaisseau  près  du  rivage,  et  tirèrent  une 
bordée  au  travers  des  bois.  Les  boulets  se  répan- 
dirent entreles  arbres,  et  causèrent  une  telle  frayeur 
au.  i  •;;  :es,  qu'ils  prirent  aussitôt  la  fuite  dans  l'in- 
léi.t,Ui  du  pays,  et  n'osèrent  plus  se  montrer  avant 
d'avoir  faitune  pleine  satisfaction  du  passé,  etdonnc 
des  .otages.  Alors  le  commerce  avait  été  rétabli,  et 
s'était  fait  paisiblement  à  la  satisfaction  réciproque 
des  deux  nations. 

Le  12  mai,  Tasman  suivit  la  côte  septentrio- 
nale de  l'Ile  de  Guillaume  Schoulen,  dont  les  ba- 
bitans  sont  très-vifs  et  très-actifs.  Le  18,  il  était  à 
l'extrémité  la  plus  occidentale  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, où  il  éprouva  des  calmes,  deslqmps  vaiiables^ 
des  vents  contraires  et  des  pluies  abondantes.  Il  fit 
ensuite  voile  pour  Ceram  _,  et  ayant  parcouru  toute 
l'étendue  de  mer  qu'il  avait  été  cbargé  de  recon- 
naître, il  ne  s'occupa  plus  que  de  retourner  à  Ba- 
tavia pour  y  rendre  compte  de  ses  découvertes. 

Le  27  mai,  il  passa  les  détroits  de  Bouron  ou 
Boulon,  et  continua  sa  course  jusqu'à  Batavia  ,  où 
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li  arriva  le  1 5  de  juin  iG43.  Tasman  termina  uinsi , 
en  dix  mois,  i.n  voyai^e  qui  donna  les  connaissances 
ies  plus  claires  el  les  plus  exactes  cpie  l'on  eut  vues 
J'Jstju^alors  sur  les  terres  australes.  La  Compagnie 
liollandaises  des    Indes    orientales,    ajoutent   les 
historiens,  jugea  (pie  ces  d(!Couvertes  étaient  de  îa 
plus  grande  imporlance,  et  afin  tpi'elles  ne  fussent 
pas  perdues  pour  la  postérité,  elle  a  fait  graver  et 
tracer  la  carte  de  cette  partie  du  monde  sur  le 
pavé  de  sa  salle  d'assemblée  à  Amsterdam.  Cepen- 
dant le  même  sentiment  de  crainte  et  de  jalousie 
cpii  lui  avait  fait  garder  le  silence  sur  les  décou- 
vertes partielles  de  divers  points  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  la  portèrent  à  tenir  secrels  les  détails  de 
la  navigation  deTasman.  Il  est,  en  effet,  très-vrai- 
semblable {pie  la  Compagnie  ne  désirait  pas  que  ce 
voyage  fût  publié.  Il  se  passa  un  temps  Irès-con- 
siderable  sans  quil   fût  donné  au  public;  enfin  , 
dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
d  en  parut  un  extrait  extrêmement  succinct;  plu- 
sieurs années  après,  Valentyn,  auquel  on  doit  un 
très-bon  ouvrage  sur  les  possessions  hollandaises 
dans  les  Indes  orientales,  publia  un  extrait  plus 
ample  du  voyage   do  Tasman  ,    accompagné   de 
caries  et  de  vues. 

Le  succès  du  voyage  de  Tasman  engagea  van 
Diemcn  à  lui  confier  la  conduite  d'une  seconde  ex- 
pédition, dont  le  butélaitde  reconnaître,  avec  plus 
d'(!xaciiiude ,  toute  la  partie  septentrionale  de  la 
iXouvcIle  Hollande ,  déjà  explorée  en  i636,  ainsi 
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f[u'on  l'a  vu  piushaul.  On  luidonna,  pourcà^second 
voyage,  deux  vaisseaux,  le  Zeehann  et  le  Bvaak. 
Ses  insiruclions  ,  signées  par  van  Diemen  et  les 
membres  du  conseil  de  la  Compagnie,  et  datées  du 
29  janvier  i6/|4  ,  portent,  qu'après  avoir  quitté  le 
capFalsé  ou  la  pointe  Turé,  situé  à  la  côte  méri- 
dionale de  la  Nouvelle-Guinée  par  8°  sud ,  il  con- 
tinuera de  [)rolonger  la  côte  à  l'est  jus(|u'à  9"  sud  , 
examinera  si  un  passage  ne  conduit  pas  à  la  mer 
du  sud ,  puis  suivra  la  côte  occidentale  de  la  Nou- 
velle-Guinée ,  jusqu'à  ly"  sud  ,  pour  s'assurer  de 
sa  direction.  Ainsi,  l'on  ignorait  alors  l'existence 
du  détroit  découvert  par  Torrès  en  1606. 

Tasman  devait  aussi ,  en  partant  de  la  Terre  de 
Witt,  sur  la  côte  nord- ouest  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, aller  le  plus  loin  qu'il  pourrait  à  l'est ,  pour 
compléter  la  découverte  des  terres  d'Arniiem  et 
de  van  Diemen  du  nord,  et  déterminer  avec  pré- 
cision si  ces  terres  n'appartenaient  pas  à  une  seule 
et  même  île. 

On  a  lieu  de  présumer  que  Tasman  remplit  cette 
seconde  mission  avec  la  même  habileté  que  la  pre- 
mière; mais  l'on  en  ignore  complètement  les  dé- 
tails. On  ne  sait  ni  l'époque  du  départ  de  Tasman , 
ni  celle  de  son  retour.  On  est  sur  qu'il  a  eu  lieu , 
parce  que  la  carte  de  la  Nouvelle-Hollande  indique 
les  noms  qu'il  a  donnés  à  cette  partie  de  sa  décou- 
verte. Mais  la  jalousie,  qui  avait  fait  supprimer  par  la 
Compagnie  Hollandaise  des  Indes  orientales  tout  ce 
qui  concernait  la  découverte  <les  côtes  occidentales 
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de  la  Nouvelle-Hollande,  aura  agi  bien  plus  puls- 
samiuent,  pour  l'engager  à  cacher  les  détails  rela- 
tifs à  la  partie  de  ce  continent,  si  voisine  de  leurs 
clablisseniensdans  l'archipel  méridional  et  oriental 
des  Indes.  Elle  a  si  bien  dérobé  la  connaissance  de 
tous  les  renseigncniens  qui  avaient  rapport  au  se- 
cond voyage  de  Tasman,  qu'on  Ignore  s'ils  existent 
encore,  ou  s'ils  ont  été  anéantis. 

Le  journal  du  second  voyage  de  Tasman  n'ayant 
pas  été  publié,  on  en  est  réduit  aux  conjectures 
pour  coimaîlre  la  roule  qu'il  suivit.  Voici  la  plus 
vraisemblable.  Après  avoir  suivi  la  côle  de  la  Nou- 
velle-Guinée jusqu'au  cap  Falsé,  il  aura  fait  roule 
au  sud,  et  reconnu  qu'il  existait  un  large  bras  de 
mer  entre  celle  île  injmense  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande; ensuite,  arrivé  à  la  poinle  la  plus  septen- 
trionale de  ce  continent,  il  aura  prolongé  la  côte 
orientale  du  golle  de  Carpenlarit  jusqu'au  fond, 
puis  navigué,  vers  l'ouest,  tout  le  iong  de  la  côle 
jusqu'au  cap  du  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande, 
conformément  à  ses  instructions.  Il  sera  ensuite  allé 
au  sud,  en  contournant  la  terre  d'Eendraght,  jus- 
qu'au tropique  du  Ca[)ricorne.  La  reconnaissance 
des  côtes  ternjlnée  à  ce  point,  il  sera  sans  doute 
retourné  à  Batavia. 

Des  (Vagniens  épars  et  très-courts  font  voir  que 
Tasman  avait  essayé  d'établir  des  communications 
avec  les  naturels.  Par  1 3"  8'  sud ,  il  trouva  le  terrain 
extrêmement  aride.  Les  habilans  étaienl  farouches; 
ils  tiraient  sur  les  Hollandais  qui  débarquaient, 
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lors  même  que  ceux-ci  ne  leur  faisaient  pas  de  mal. 
Un  peu  plus  bas,  les  naturels  du  pays  étaient  noirs, 
avec  les  cheveux  crépus.  Ils  allaient  tout  nus,  et 
portaient  pour  armes  des  arcs,  des  flèches,  des  7,a- 
gaies  et  des  dards.  Ils  vinrent  une  fois  au  nombre 
de  cinquante,  complètement  armés,  pour  sur- 
prendre les  Hollandais ,  qui  avaient  mis  à  terre 
vingt-cinq  hommes;  maisle  f(  udu  canon  les  eiïVaya 
lellement,  qu'ils  jirirent  la  fuite.  Leurs  pirogues 
sont  faites  d'écorce  d'arbres.  lîs  n'ont  pas  de  mai- 
sons. La  côte  csl  dangereuse  ;  le  sol  pioduil  peu  de 
plantes. 

Par  19"  35'  sud,  les  naturels  étaient  très-nom- 
breux ;  ils  jelèrcni  des  pierres  aux  canots  envoyés 
par  les  Hollandais  à  terre  ;  ils  firent  du  feu  et  de  la 
fumée  tout  le  long  de  la  cote.  On  supposa  que 
c'était  pour  avertir  leurs  voisins  que  des  étrangers 
(kaient  débarqués.  Ils  semblent  vivre  misérable- 
ment, vont  nus,  mangent  des  ignames  et  d'autres 
racines. 

Le  nom  de  Nouvelle-Hollande,  appliqué  au  con- 
linent  qui  le  porte  aujourd'hui ,  est  passé  eu  usage  ; . 
mais  il  ne  fut  d'abord  donné  qu'aux  parties  situées 
il  l'ouest  du  140*^  degré  de  longitude  orientale  de 
Paris.  Tout  ce  qui  était  à  l'est  portait  le  nom  de 
Terre  australe ,  ou  grande  Terre  du  sud. 

Toutes  les  découvertes  de  Tasman  ont  été  suc- 
cessivement reconnues  par  les  navigateurs  moder- 
nes. Ils  ont  conservé  les  noms  qu'il  avait  donnés 
aux  différcns  lieux  qu'il  avait  vus  le  premier,  et 
xvii.  22 
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se  sont  fait  un  devoir  de  rendre  justice  à  son  exac- 
titude et  à  son  habileté.  Il  est ,  avec  Magellan , 
Mendana  ,  Quiros,  Le  Maire  et  Schouten,  du  petit 
nombre  des  voyageurs  antérieurs  à  ceux  du  dix- 
huilicme  siècle,  qui ,  par  leurs  courses  dans  le  grand 
Océan,  ont  fait  faire  des  progrès  à  la  géographie. 
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CHAPITRE    XII. 

Narbovough.  Sharp,  Cowlej.  Davis.  Degennes ,  etc. 

Le  gouvernement  anglais  n'avait  jamais  songé  à 
tenter  une  expo-dilion  dans  le  grand  Océan  ,  dans 
le  seul  but  de  chercher  de  nouvelles  terres  ,  lors- 
que le  désir  de  participer  au  commerce  de  celte 
mer  lui  inspira  l'idée  d'envoyer  reconnaître  la  pointe 
méridionale  de  l'Amérique.  On  fil  choix ,  pour  cette 
expédition ,  du  capitaine  Jean  Narborongli ,  homme 
très-capable  de  bien  exécuter  une  commission  pa- 
reille. On  lui  recommanda  ,  dans  ses  instructions, 
de  ne  loucher  à  aucune  terre  avant  d'être  au  sud  du 
Rio  de  la  Plala  ,  à  moins  d'absolue  nécessité;  de 
ne  faire  aucune  insulte  aux  Espagnols,  et  de  ne 
leur  donner  aucun  ombrage.  Sa  conduite  devait, 
tîi  conséquence,  offrir  un  contraste  parfait  avec 
celle  des  premiers  navigateurs  anglais,  qui  avaient 
franchi  le  détroit  de  Magellan. 

Narborough  partit  de  Deptford,  sur  la  Tamise, 
le  26  septembre  1669,  avec  deux  baiimens,  le 
\ Sweepstakes ,  vaisseau  du  roi,  de  trois  cents  ton- 
neaux, armé  de  trente-six  pièces  de  canon,  bien 
fourni  de  munitions  et  de  provisions  de  tout  genre, 
et  monté  par  soixante  hommes  d'équipage;  et  la 
flùle  Batchelor  Pink,  de  soixante-dix  tonneaux  , 
I  portant  dix  canons  et  dix-neuf  bommes  d  équipage. 


'.p 


"  ■  Il 


';■  = 


II}"  '■'  ' 
i\,  il' 


•I' 

„  i 

■  f-  !  " 


■  '"i 


ti  II- 


1 

'■-f^ 
i 

'M 

1  ■ 

t 
1  ' 

„!/;> 


''<.J.' 


540  IIISTOIUE    Ci;-\LRALE 

Le  2  1  frvrier  1G70  ,  Narboroiigli  eul  la  vue  du  cap 
lîlanc,  sur  la  terre  des  Palagons  ,  formé  par  des 
iuonlaj,'nes  trèshaules.  La  lerr(;  lui  parut  coninu; 
de  riierbe  brûlée  du  soleil.  On  ne  voyait  aucun 
arbre  sur  les  nionlagn(?s  ni  dans  les  vallées;  on  n'a- 
perçut ni  feu  ni  fumée. 

Les  brunies  avaient  d'abord  fait  manquer  à  Nar 
borouj^h  le  port  Désiré.  Il  parvint  à  y  entrer  le  26, 
et  y  attendit  sa  conserve,  dont  il  avait  été  séjiaré. 
Un  jour,  en  remontant  une  rivière,  il  aperçut  dans 
une  petite  île  un  poteau  dressé,  qui  avait  fait  partie 
du  mat  d'un  navire ,  et  au  pied  une  plaque  de  ploml' 
sur  laquelle  était  gravée  une  inscription  en  liollari- 
dais.  On  y  lisait  la  date  de  l'arrivée  des  bâtimeiis 
de  l'expédition  de  Le  Maire  et  Scbouten,  et  les 
noms  de  ces  cbefs,  ainsi  que  ceux  de  trois  autres 
personnes  de  l'expédition.  On  trouva  dans  un  trou, 
au  pied  du  niât,  une  boîte  de  fer-blanc  contenaiil 
un  écrit  si  mangé  par  la  rouille  du  métal,  qu'il  lut 
impossible  d'en  rien  déchiflVer.  On  aperçut  aussi 
les  débris  d'un  vaisseau  brûlé.  Narborough  inscri- 
vit avec  son  couteau,  sur  une  planche,  le  nom  de 
son  navire ,  la  date  de  l'année  et  du  jour  ;  la  cloua 
au  mat,  emporta  la  plaque  de  plomb,  et  donna  à 
l'ile  le  nom  de  Le  Maire.  Le  :25,  il  prit  possession 
du  port  Désiré,  au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et ,  le  2  avril ,  il  mouilla  dans  le  port  Sainl- 
Julien  ,  où  il  passa  l'hiver. 

Narborough  fit,  durant  cette  saison,  différentrs| 
courses  dans  le  pays  ,  qui  lui  parut  bon ,  et  founii 
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fie  patunp[es  très-convenablos  an  bétail  ;  mais  il  y 
manque  absolument  de  bois  de  cbarpenle.  Los  mon- 
taji^nes  n'y  sont  pas  Irès-baules  ;  l'air  y  est  sain.  On 
y  vil  desguanacos,  des  oiscauTc  grands  comme  des 
autruches,  ce  sont  des  nandous;  des  lièvres,  des 
perdrix  ,  dos  bécassines  ,  des  oies  sauvages.  Enfin  , 
le  2  2  juin,  les  Anglais  virent  des  Pa  lagons,  qui  sem- 
blèrent très-craintifs.  On  en  aperçut  depuis  à  dif- 
férenles  reprises,  mais  il  fut  impossible  de  leur  in- 
spirer la  moindre  confiance.  Ils  avaient  probable- 
ment été  maltraités  par  des  navigateurs  qui  avaient 
abordé  sur  ces  côtes,  ou  bien  ils  avaient  entendu 
parler  des  cruautés  exercées  par  les  Espagnols  en- 
vers les  Indiens,  leurs  voisins.  NarborougI»  essaya 
vainement  les  voies  de  la  douceur  pour  entrer  en 
conversation  avec  eux  :  il  leur  fil  présent  de  difl'é- 
rcntes  bagatelles.  Sa  visite  ne  put  que  leur  inspirer 
des  idées  favorables  sur  le  caractère  des  Européens. 
Le  i5  octobre,  Narborougli  quitta  le  port  Saint- 
Julien.  Le  22  ,  il  entra  dans  le  détroit  de  Magellan  , 
eut  des  rapports  avec  les  habitans  ,  et  en  sortit  le 
26  novembre.  Il  remonta  au  nord,  dans  le  grand 
Océan ,  jusqu'à  un  petit  fort  à  trois  lieues  au  sud 
de  Valdivia ,  où  il  eut  une  entrevue  avec  les  Espa- 
gnols. Des  deux  côtés  la  défiance  était  égale,  et 
Narborough  supposa  aux  Espagnols  le  désir  de  sur- 
prendre son  vaisseau.  Cependant  tout  se  passa,  de 
part  et  d'autre,  avec  beaucoup  de  politesse;  mais 
les  Espagnols  retinrent  le  lieutenant ,  un  autre  An- 
ij'lais,  un  trompette,  et  un  interprète  que  Narbo- 
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roiij^li  avait  envoyé  à  ValHivia,  pour  demander  Ja 
permission  de  faire  de  l'eau  dans  un  canot.  Il  fut 
oltli}4(!  de  pnrlir  sans  eux.  Ils  exij,'èrent,  pour  les 
lui  rendre,  (|n'il  ;dlal  mouiller  dans  le  portdcVal- 
dlvia  ,  sons  le  eanon  du  fort,  où  ils  auraient  pu, 
sans  ^'rand(r  dillicnllé,  se  rendre  maîtres  de  son 
vaiss<-aii.  «  Si  j'en  avais  eu  quatre  de  vingt  à  trente 
pièees  de  canon  ,  dit  Narboroiii;h  ,  j'aurais  été  en 
état  de  fiiirr  la  loi  à  toui  le  pjiys.  De  mon  côté,  j'au- 
rais voulu  lier,  à  leur  préjudice,  un  commerce  entre 
la  nation  an^l  lise  et  les  naturels  du  pays.  » 

Le  22  décend)re,  Narhoroufjli  remit  à  la  voile 
pour  repasser  ledélroit.  I^eôjanvier  167 1 ,  il  revit 
le  cap  Désiré.  Le  i4  février,  il  sortit  heureusement 
du  détroit,  et  le  10  juin  il  arriva  sur  les  côtes  d'An- 
i^leterre. 

On  raconte  que  Charles  11  avait  fondé  de  si 
Jurandes  espérances  sur  celte  expédition ,  et  dési- 
rait si  ardemment  d'en  savoir  le  succès,  qu'ayant 
appris  que  Narborough  venait  de  passer  devant  la 
rade  des  Dunes,  il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
son  arrivée  à  la  cour;  et,  se  mettant  dans  sa  cha- 
loupe royale,  il  alla  au  devant  de  lui  par  eau  jusqu'à 
Gravesend.  Tout  le  résidtal  de  ce  voyage  se  borne 
à  des  notions  détaillées  sur  le  détroit  de  Magel- 
lan, que  Narborough  a  décrit  avec  beaucoup  de 
soin  ,  et  dont  il  a  donné  une  carte. 

D'autres  navigateurs  anglais,  dont  nous  avons 
les  relations,  parcoururent  aussi  le  grand  Océan 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle;  mais  c'étaient 
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tous  des  boucaniers  ou  flibustiers,  dont  Tunique 
but  élait  de  piller  les  vaisseaux  espagnols. 

En  1680,  Barlbélenjy  Sbarp,  après  avoir  tra- 
versé Tistbme  de  Panama  avec  quatre  cents  bom- 
mes,  fit  des  courses  dans  le  grand  Océan  ;  et,  en 
1681,  gagna  l'océan  Atlantique,  sans  passer  pr  au- 
cun des  deux  détroits  connus. On  supposa  qu'il  avait 
découvert  un  nouveau  canal,  et  l'on  ne  manqua 
pas  de  bâlir  des  systèmes  à  ce  sujet;  mais  il  est 
plus  simple  de  penser  qu'il  fit  roule  au  large  de 
la  terre  du  Feu  et  de  la  terre  des  Etals.  Sbarp  at- 
territ ensuite  à  l'ile  de  Nevis  dans  les  Antilles,  puis 
fît  voile  pour  l'Angleterre.  Il  avait  avec  lui,  pen- 
dant une  partie  de  ce  voyage,  le  célèbre  navigateur 
Dampier,  qui  pourtant  le  quitta  au  nord  de  la  li- 
gne, après  qu'ils  furent  de  retour  de  leurs  courses 
jusqu'à  l'ile  de  Juan  Fcrnandès. 

Ce  même  Dampier  fit  aussi  un  voyage  avec 
Wafer  sur  un  bâtiment  que  conduisait  Guillaume 
Cowley;  Jean  Cook,  fameux  boucanier,  r  '?it  pris 
celui-ci  pour  pilote  sur  son  navire  la  licvùiiche y 
avec  lequel  il  prétexta  qu'il  allait  à  Saint-Domingue 
prendre  une  lettre  de  marque  pour  enireprendre 
la  course.  On  partit  d'Acbamapak  en  Virginie  le 
aS  août  i685.  Dès  le  lendemain,  Cook  enjoignit 
à  Cowley  de  Hiire  route  pour  la  côte  d'Afrique, 
s'empara,  aux  îles  du  cap  Vert,  d'un  vaisseau  de 
quarante  canons  bien  équipé,  et  navigua  ensuite 
au  sud-ouest.  Étant  par  47°  sud,  on  aperçut  une 
terre  inconnue  à  laquelle  on  donna  le  nom  d'j'/<? 
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Pépjs ,  en  l'honneur  du  secrétaire  du  duc  d'York  , 
grand  a/  ^i:aId'Arjgleterre.  On  suppose,  avec  raison, 
cpie  sa  latitude  est  fautive,  et  que  Cowley  a  vu  los 
îles  Malouines.  Cette  îie  Pepys  ne  figure  plus  sur 
les  cartes.  Une  tempête  empêcha  les  Anglais  d(! 
passer  pâ:  le  détroit  de  Le  Maire;  ils  passèrent  ou 
large  de  la  terre  des  Etats,  cl  furent  poussés  par 
les  vents  jusqu'au-delà  de  65"  sud.  Cook  mourut 
aux  îles  Gallapagos,  et  eut  Edouard  Davis  pour 
successeur.  On  gagna  ensuite  le  golfe  d'Ampalla 
au  Mexique ,  où  Cowley  quitta  Davis  pour  aller 
sur  le  vaisseau  du  capitaine  Eaton.  Les  deux  bâti- 
mens  se  séparèrent  en  septembre  1684.  Danipier 
resta  avec  Davis.  Eaton  traversa  le  grand  Océan  , 
arriva  au  mois  de  mars  i685  à  l'île  de  Guam  ,  et 
alla  ensulle  croiser  dans  l'archipel  des  Philippines. 
Cowley,  dégoiilé  du  métier  de  pirate,  quitta  Eaton 
à  Timor,  avec  v\\\  certain  nombre  d'hommes  de 
ré<piip.'ige,  et  s'embarqua  sur  un  navire  hollan- 
dais; il  fut  de  retour  en  Angleterre  au  mois  d'oc- 
tobre 1686. 

Edouard  Davis,  dont  il  vient  d'être  ques'ion, 
fut  quitté  par  Dampier  et  par  Wafer  comme  il 
l'avait  précédemment  été  par  Cowley.  Il  fit,  eu 
iG85  et  1686,  beaucoup  de  prises  aux  Espagnols 
dans  le  grand  Océan,  En  1687,  il  naviguait  pour 
le  quitter,  lorsqu'à  27°  20'  sud,  il  eut  connais- 
sance d'une  petite  île  de  sable;  et,  en  s'appro- 
chant,  découvrit  à  l'ouest  une  suite  de  terres 
hautes.  La  position  de  celte  île  a  donné  lieu  à  de 
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grandes  discussions  parmi  les  r»avigaleurs  et  les 
géographes.  Elle  a  été  cherchée  inutilement  dans 
la  position  qui  lui  était  assignée.  Celte  terre  n'est 
plus  marquée  sur  les  caries,  parce  que  l'on  est 
persuadé  que  Davis  a  mal  vu,  ou  qu'il  a  mal  indi- 
qué la  position  de  ce  qu'il  a  vu  ou  cru  voir.  Ce 
pirale,  après  avoir  doublé  le  cap  de  Hoorn ,  ap- 
prit ,  en  croisant  dans  la  mer  des  Caraïbes ,  que 
Jacques  ii  avait  accordé  un  pardon  général  aux 
flibustiers  ;  il  en  profila  pour  revenir  en  1688  en 
Angleterre. 

Les  Français  n'avaient  pas  encore  fait  de  tenta- 
tives pour  passer  le  détroit  de  Magellan  ;  leur  coup 
d'essai ,  en  1695  ,  ne  fui  pas  heureux.  Une  expé- 
dition fut  armée  à  La  Rochelle.  Elle  était  com- 
mandée par  Degennes  ,  otïicier  de  la  marine  royale, 
et  composée  de  six  vaisseaux.  Elle  avait  pour  but 
de  faire  la  guerre  aux  Espagnols  dan^  le  grand 
Océan.  Degennes  partit  de  La  Rochelle  le  3  juin 
1695 ;  alla  d'abord  à  la  cô le  d'Afrique,  s'emparer 
sur  les  Anglais  du  fort  James  dans  la  Gambie;  vint 
se  ravitailler  à  Rio- Janeiro,  et  embouqua  le  détroit 
de  Magellan  le  1 1  février  1696.  Le  24  il  mouilla 
au  port  Famine.  Il  vit ,  pour  la  première  fois,  des 
Paiagons  qui  ne  lui  parurent  pas  avoir  six  pieds 
de  haut.  On  ne  les  troubla  point;  ils  vécurent  en 
bonne  intelligence  avec  les  Français.  Des  coups  de 
venls  impétueux  et  redoublés  forcèrent  Degennes , 
qui  avait  déjà  doublé  le  cap  Froward ,  à  le  repasser 
et  à  s'arrêter  dans  une  baie  siluée  entre  ce  cap  et 
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la  baie  Famine.  Elle  reçut  le  nom  ae  eaie  i^ran- 
çaise.  Il  se  iroiivait  déjà  à  court  de  vivres;  en  con- 
séquence, après  deux  mois  de  séjour  dans  celte 
région  ingryle,  il  rentra  le  11  avril  dans  l'océan 
Atlantique;  le  21  avril  1697,  il  jeta  l'ancre  dans 
le  port  de  La  Rochelle. 

Quoi  (pu-  rexpédiiion  de  Degennes  n'eut  pas  rem- 
pli l'olijel  qu'on  s'élait  proposé  en  France,  il  paraît 
néanmoins  qu'elle  inspira  l'idée  d'entreprendre  des 
voyages  dans  le  grand  Océan.  Quatre  bâtimens  par- 
tirent de  La  Rochelle  le  17  décembre  179»^,  sous 
le  commandement  de  Beauchêne-Gouin.  Deux  seu- 
lement doublèrent  le  cap  des  Vierges  le  24  juin 
1699.  Le  3  juillet,  on  était  au  port  Famine; 
quoique  l'on  fût  au  milieu  de  l'hiver  de  ces  ré- 
gions ,  le  froid  ne  parut  pas  excessif;  Beauchêne 
eut  la  curiosité  de  descendre  à  la  terre  du  Feu;  il 
y  trouva  des  bandes  de  sauvages  qui  étaient  fort 
doux;  ils  se  laissèrent  approcher  sans  difficulté. 
On  en  mena  trois  à  bord ,  où  on  les  fit  bien  chauffer, 
car  ils  paraissaient  Irès-frileux  ;  faute  d'être  habi- 
tués au  pain  ,  ils  ne  mangèrent  pas  de  bon  appétit. 
On  les  ramena  le  lendemain.  Dans  la  traversée  du 
canal ,  qui  a  bien  cinq  lieues  de  large  en  cet  en- 
droit ,  un  des  malelots  de  Beauchêne  se  laissa , 
par  inadverl'^.nce,  tomber  dans  la  mer,  où  il  fut 
noyé.  Ses  camarades  en  furent  consternés ,  et  en- 
core plus  les  trois  sauvages,  qui  se  mirent  à  hur- 
ler sans  qu'on  pût  les  faire  taire ,  qu'ils  n'eussent 
le  pied  sur  le  rivage,  Beauchêne  passa  la  nuit  au- 


haie  Fran- 
cs ;  en  con- 
dans  celte 
ins  l'océan 
încre  dans 

lût  pas  rem- 
:e,  il  paraît 
)rendre  des 
limens  par- 
[798,  sous 
.  Deux  seu- 
le 24  juin 
;  Famine; 
de  ces  ré- 
Beauchêne 
du  Feu  ;  il 
îtaient  fort 
I  difficulté. 
ti  chauffer, 
être  habi- 
)n  appétit, 
•aversée  du 
en  cet  en- 
se  laissa , 
,  où  il  fut 
lés ,  et  en- 
ent  à  hur- 
»  n'eussent 
la  nuit  au- 


DES     VOYAGES.  547 

tour  d'un  grand  feu,  faisant  bonne  garde;  car  il 
ne  se  fiait  guère  à  ces  gens-là.  Trois  autres  de  ces 
mêmes  sauvt»ges  allèrent  sur  le  second  vaisseau. 

En  avançant  dans  le  détroit ,  Beaucbêne  vil  près 
de  la  baie  Elisabeth  une  île  qui  n'était  pas  encore 
marquée  sur  les  cartes.  Il  en  prit  possession  au 
nom  du  roi  de  France  ,  et  la  nomnja  île  Louis-le" 
Grand.  On  j)eut  croire  que  jamais  la  France  n'a 
songé  à  se  prévaloir  de  cette  prise  de  possession. 
Les  puissances  de  l'Europe  auraient  trop  à  faire  si 
chacune  voulait  revendiquer  la  portion  des  côtes 
du  détroit  de  Magellan  ,  dont  elle  a  été  gratifiée 
par  des  navigateurs  zélés.  Comme  l'objet  n'en  vaut 
pas  la  peine ,  aucune  n'a  eu  l'Idée  de  faire  valoir 
ses  prétendus  droits;  et,  grâces  à  l'inlempérie  du 
climat  et  à  la  stérilité  du  pays,  les  habitans  ont 
continué  à  être  les  maîtres  chez  eux.  C'est  le  cas 
d'appliquer  le  proverbe  :  à  quelque  chose  malheur 
est  bon. 

Après  bien  des  contrariétés ,  Beaucbêne  entra 
dans  le  grand  Océan  le  21  janvier  1700.  Il  fît  un 
assez  bon  commerce  avec  les  babilansdu  Chili  et 
du  Pérou  ,  quoique  le  vice-roi  eut  défendu  d'avoir 
aucun  rapport  avec  les  Français.  Il  alla  se  pourvoir 
de  tortues  aux  îles  Gallapagos,  et  fut  bien  surpris 
d'y  rencontrer  de  très-grosses  baleines  ;  il  ne  s'at- 
tendait pas  à  en  voir  si  près  de  ligne.  Le8  juillet,  il 
reprit  la  route  d'Europe.  Il  comptait  passer  par  le 
détroit  de  Le  Maire;  mais  il  fit  route,  sans  s'en  dou- 
ter, à  l'est  de  la  terre  des  États,  Le  19 janvier  il  vit, 
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dans  le  grand  Océan  ,  une  île  inconnue  '  laquelle 
il  donna  son  nom  ;  c'était  une  petite  île  au  suri  des 
Malo"r"nes  :  elle  est  médiocrement  haute  et  assez 
unie  1  '  lendemain  ,  il  mouilla  à  la  plus  occiden- 
tale let.  îles  Sebaldes,  y  trouva  plusieurs  étan<,'s 
et  ruisseaux  d'eau  douce  ,  du  céleri ,  et  beaucoup 
d'oiseaux  de  mer.  Le  terrain  parut  assez  bon  j  mais 
il  était  absolument  dénué  de  bols  dont  on  manquait 
le  plus.  En  relâchant  à  Rio  Janeiro ,  Beauchéne  y 
trouva  un  des  petits  navires  de  sa  (lotte  qui  n'a- 
vaient pu  le  suivre  ;  l'autre  s'était  perdu  siu*  les 
côtes  de  Bretagne  ;  il  revint  à  La  Rochelle  le  6 
août lyoï. 

Le  succès  du  voyage  de  Beauchéne  fut  si  com- 
plet que,  dans  une  seule  année,  on  vit  dix -sept 
vaisseaux  (rançais,  tant  de  guerre  que  marchands, 
arriver  en  même  temps  dans  le  grand  Océan.  Les 
côtes  du  Chili  et  du  Pérou  furent ,  pendant  plu- 
sieurs années ,  fréquentées  par  les  bâtimens  fran- 
çais; quelques-uns  continuèrent  leur  course  à  tra- 
vers le  grand  Océan  ,  allèrent  à  la  Chine,  revin- 
rent par  le  cap  do  Bonne  -  Espérance,  et  firent 
ainsi  le  tour  du  monde.  De  ce  nombre  ,  fut  le  vais- 
seau commandé  par  Michel-Joseph  Du  Bocage  de 
Bléville,  du  Havre,  qui  partit  en  1707,  et  ne  re- 
vint qu'en  ly  iG.  Il  découvrit,  par  4°  nord  et  280° 
de  longitude,  une  île  basse,  entourée  d'écueils, 
dont  le  milieu  était  occupé  par  une  lagune ,  et 
située  près  d'un  rocher  très-haut;  il  la  nomma  île 
de  la  Passion. 
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Un  autre  Français,  Antoine  La  Roclie ,  au  ser- 
vice d'Espagne,  découvrit  en  1675,  entre  54°  et 
55°  sud  ,  et  59"  de  longitude  à  l'ouest  de  Paris , 
une  île  longue  de  trente -une  lieues,  sur  huit 
lieues  de  largeur  moyenne.  Un  autre  capitaine 
français,  Duclos-Guyot,  commandant  le  navire 
espagnol  el  Léon  (le  Lion),  la  retrouva  le  19 juin 
1766,  et,  comme  La  Roche  ne  lui  avait  imposé 
aucun  nom,  Duclos  la  nomma  île  Saint- Pierre  ; 
elle  a  été  reconnue  par  Cook,  qui  l'appela  i\^oM- 
velle-  G  eorgie. 
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CHAPITRE   XHi 


Dampier. 


Dampier  sVst  acquis  une  j(jsfe  réputation  par  lo 
nombre  et  l'étendue  de  ses  courses,  par  srs  pro- 
fondes observations  sur  les  vents,  los  n^irces,  les 
courans,  les  variations  de  rai^uille  ainiuntce ,   et 
sur  toutes  les  propriétés  des  régions  qu'il  a  parcou- 
vaes.  Voué,  par  goût,  à  la  navigation  dès  ses  pins 
jeunes  années,  il  fît  d'abord  un  voyage  à  Terre- 
Neuve.  Le  froid  rigoureux  qu'il  éprouva  dans  les 
parages  embrumés  de  cette  île  le  dégoûta  des  courses 
dans  le  nord.  Il  fit  ensuite  une  en  ni  pagne  dans  les 
Indes  orientales;  puis,  en  lôyS,  se  trouvant  à  la 
Jamaïque,  il  prit  parti  avec  les  cofipeurs  de  bois  de 
Campéche;  et,  malgré  les  faiigues  conlinuellrs  qu'il 
lui  fallut  endurer  dans  ce  méiier,  il  resta  trois  ans 
avec  eux.  Il  revint  à  Londres  en  1678,  et  en  re- 
partit en  167g,  dans  l'intention  de  retourner  à  la 
baie  de  Campêcbe;  mais  il  rencontra  des  flibustiers 
à  la  Jamaïque  :  tout  l'équipage  de  son  navire  les 
suivit;  il  fit  comme  les  autres.  Le  genre  de  vie  de 
ces  aventuriers  avait  de  l'attrait  pour  lui.  Il  traversa, 
dans  leur  compagnie ,  l'istlime  de  Darien  ,  et  s'as- 
socia à  leurs  courses  dans  le  grand  Océan.  Il  était 
sur  le  bâtiment  du  capitaine  Sharp.  Après  qu'ils  se 
furent  emparés  d'Ylo,  petite  ville  sur  la  côte  du 
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Pérou ,  ils  allèrent  à  l'île  de  Juan  Fernandés.  Durant 
leur  séjour,  le  capitaine  Sharp,  du  consentement 
unanime  des  flibustiers,  fut  dépouillé  du  comman- 
dement ,  parce  qu'on  était  mécontent  de  sa  bra- 
voure et  de  sa  conduite.  Le  capitaine  Watling  fut 
mis  en  sa  place,  et  tué  bientôt  après  devant  Arica. 
Des  difficultés  s'élevèrent  sur  le  ol;oix  de  son  suc- 
cesseur; le  parti  de  Sharp  l'emporta.  Dampier,  qui 
jusqu'alors  n'avait  pas  été  content  de  sa  conduite , 
mais  n'avait  pas  manifesté  ses  sentimens,  se  mit  du 
côté  de  ceux  qui  le  quittèrent.  Cette  troupe,  à  la- 
quelle on  avait  donné  la  pinasse,  débarqua  le  i" 
mai  1681  au  nord  du  golfe  Saint -Michel,  dans 
l'itshmede  Panama;  traversa  celte  langue  de  terre, 
et  arriva  le  25  à  la  mer  des  Caraïbes.  Lionel  Wafer, 
qui  a  publié  une  bonne  description  de  l'isthme, 
était  du  voyage. 

Dampier  croisa  ensuite,  avec  les  flibustiers,  dans 
la  mer  des  Caraïbes,  et  arriva  en  Virginie  au  mois 
de  juillet  1682.  Il  s'embarqua,  le  23  août  de  l'année 
suivante,  sur  le  bâtiment  du  capitaine  Jean  Cook, 
dont  Cowley  était  pilote.  Le  6  février  1684,  on 
passa  le  détroit  de  Le  Maire.  Le  22  mars  on  atterrit 
à  Juan  Fernandés.  Aussitôt  qu'on  eut  mouillé, 
plusieurs  flibustiers  allèrent  à  terre  pour  chercher 
un  Indien  Mosquite  qu'ils  y  avaient  laissé  en  1681, 
parce  que  les  Espagnols  les  en  avaient  chassés  un 
peu  avant  l'attaque  d'Arica. 

«  Cet  Indien ,  ajoute  Dampier ,  avait  ainsi  vécu 
seul  pendant  trois  ans  dans  cette  île;  les  Espagnols^ 
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qui  savaient  que  nous  l'y  avions  laissé,  le  cherchè- 
rent plusieurs  l'ois ,  sans  avoir  janiais  pu  le  trouver. 
Il  était  dans  les  bois ,  à  la  chasse  des  chèvres ,  lors- 
que le  capitaine  Wallin^j  Ut  eniharquer  ses  gens  à 
la  haie;  et  le  navire  avait  appareillé  avant  que 
l'Indien  arrivât  sur  le  rivajje.  11  avait  son  fusil, 
un  couteau,  une  petite  poire  a  poudre,  et  un  pou 
de  plomb.  Ces  luunitions  épuisées,  il  trouva  le 
moyen  de  faire  des  dents  à  son  couteau,  et  s'en 
servit  pour  scier  le  canon  de  son  fusil  en  petits 
morceaux,  dont  il  lit  des  harpons ,  des  lances ,  des 
hameçons  et  un  coutelas  :  il  faisait  d'abord  chauf- 
fer  les  morceaux  de  fer  au  feu  ,  et  les  battait  avec 
sa  pierre  à  fusil,  et  une  partie  du  canon  qu'il  dur- 
cît :  procédé  qu'il  avait  appris  c!<»s  Anj,'lais.  Il  battait 
et  pliait  à  sa  volonté,  avec  des  cailloux,  les  mor- 
ceaux de  fer  chaud ,  les  sciait  avec  son  couteau 
dentelé,  ou  bien  les  aiguisait  en  pointe  en  les  frot- 
tant pendant  long  -temps ,  et  les  durcissait  conve- 
nablement suivant  l'occasion.  Tout  ceci  paraîtra 
étrange  à  quiconque  ne  connaît  pas  l'intelligence 
et  l'industrie  de  ces  Indiens  ;  mais  ce  n'est  rien  de 
plus  que  ce  qu'ils  fout  ordinairement  dans  leur 
pays. 

«  Par  le  moyen  des  instrumens  qu'il  était  par- 
venu à  fabriquer,  le  Mosquite  se  procura  des  chè- 
vres et  du  poisson  ;  il  avait  d'abord  été  forcé  de 
manger  du  phoque,  qui  est  un  met  bien  ordinaire; 
mais  quand  il  se  fut  fait  des  hameçons,  il  ne  tua 
des  phoques  que  pour  découper  leurs  peaux  en 
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lanières  pour  des  lignes  à  pécher.  Il  avait,  à  un. 
(lenii-mille  du  bord  de  la  nier,  uni*  petite  bmto 
couverte  en  peaux  de  tlièvr<\s.  Dos  peaux  scndda- 
bles,  tendues  sur  des  l)âlons  élevos  de  deux  pieds 
au-dessus  du  sol ,  lui  servaienl  de  lit.  Les  habits 
qu'il  portait,  au  départ  du  capitaine  Wallîng, 
étaient  usés  de[>nis  long-temps  ;  il  n'avait  qu'une 
peau  autour  des  reins.  Avant  aperçu  noire  vaisseau 
la  veille  du  jour  où  nous  atterrîmes,  il  le  reconnut 
pour  anglais,  et  tua  trois  chèvres  qu'il  fit  cuire  avec 
(les choux  pour  nous  régaler  à  notre  débarquement. 
Il  se  trouva  sm-  le  bord  de  la  mer  pour  nous  f«'lici- 
ter  de  notre  heureuse  arrivée.  Un  Mosquile  nommé 
Robin,  que  nous  avions  avec  nous ,  sauta  le  premier 
à  terre,  cl,  courant  à  son  camarade,  s'étendit  à  terre 
devant  lui.  Celui-ci  le  releva  ,  l'embrassa,  et  à  son 
tour  s'étendit  à  plat  aux  pieds  de  Robin  qui  fit  lu 
même  cérémonie.  Nous  regardions  avec  plaisir  la 
surprise,  la  tendresse  et  la  cérémonie  de  celle  en- 
trevue, qui  fut  très-alî'eclueuse  de  part  et  d'autre. 
Les  civilités  terminées ,  nous  courûmes  embrasser 
celui  que  nous  avions  retrouvé,  et  qui  était  ravi 
de  joie  de  voir  un  si  grand  nombre  de  ses  anciens 
amis  revenus  exprès  dans  cette  île,  comme  il  se  le 
figurait ,  pour  l'en  tirer.  « 

w  Nous  partîmes  de  Juan  Fernandès  le  8  avril 
1G84»  au  nombre  de  deux  vaisseaux  :  le  nôtre  et 
celui  du  capitaine  Eaton.  Nous  prîmes  quatre  b;1- 
liniens  espagnols,  et  nous  allâmes  relâcher  aux  îles 
Gallapagos,  parce  que  nous  sûmes,  par  les  équi- 
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p.if^cs  (L;  nos  prisL-s,  ([iiu  les  hiiMlaiis  tic  TiumIIo, 
que  nous  avions  le  dessein  d'alUt(|iun-  dans  l'espoir 
d'un  riclie  pillaye,  cJevaieni  \\\\  forl  pour  la  <'''lense 
>>„  •  rivage. 

«  Les  îles  de  Gallapagos  fornienl  un  groupe  nom- 
breux ,  inliabilé ,  silué  sous  la  ligne  et  à  peu  de  di- 
stance de  chaque  côlé.  La  plus  orientale  est  à  cent 
lieues  du  conlinenl;  quelques-unes  onlsepl,  huit  cl 
dix  lieues  de  long  sur  trois  l\  quatre  de  large.  Elles 
sont  assez  hautes,  la  plupart  plates  et  unies.  Quatre 
àcuiq  des  plus  orientales  sont  rocailleuses,  arides 
et   montueuses,    ne  produisant   ni  arbres  ni  ar- 
bustes, ni  herbes,  à  l'exception  de  quelques  cac- 
tus, mais  non  sur  le  bord  de  la  mer;  dans  ces  der- 
niers endroits  ,  on  trouve  quelquefois  des  buissons 
de  mangliers  dont  le  bois  est  très-bon  à  brûler.  Il 
y  a  dans  ces  îles  arides  de  l'eau  dans  des  étangs 
et  des  trous  entre  les  rochers.  Quelques-unes  de 
ces  îKs  sont  généralement  basses  et  unies,  le  ter- 
rain y  est  |)lus  fertile,  et  produit  des  arbres  qui 
nous  sont  inconnus.  Parmi  les  îles  les  plus  occi- 
dentales ,  on  en  voit  qui  ont  neuf  à  dix  lieues  de 
long  sur  six  à  sept  de  large  ;  le  sol  y  est  noir  el 
profond;  il  y  croît  de  grands  arbres^  surtout  des 
makumés  qui  forment  des  bocages.  Ces  grandc> 
îles  offrent  des  rivières  assez  grosses,  et  j)lusieuis 
des  petites,  des  ruisseaux  de  bonne  eau.  Quarrl 
les  Espagnols  découvrirent  ces  îles,  ils  y  trouvè- 
rent des  quantités  de  guanos  et  de  tortues  de  terre; 
ce  qui  fit  donner  le  nom  de  Gallapagos  à  ce  groupe. 
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Je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  de  lieu  au  monde  (ùi  «es 
îiniuiaux  soient  si  abondans.  Les  guanos  sont  les 
plus  gras  et  les  plus  gros  qui*  j'aie  jamais  vus,  et 
si  peu  farouebes,  qu'un  lionimc  en  [)eut  tuer  vingt 
à  coups  do  b.llon  en  une  licurc  d(.'  lenips.  Les 
tortues  de  terre  sont  si  nond)reuses,  qu(!  six  <tenls 
honmies  on  pourraient  vivn?  imi(pienient  pendant 
plusieurs  mois.  Elles  sont  exiraordinairemcnt 
j,'rosses  et  grasses,  et  si  df'licales  au  goût,  qu'un 
j)Oulct  ne  se  mange  pas  avec  plus  de  plaisir.  Ou 
voit  sur  ces  îles  des  serpcns  verts  ;  je  n'y  ai  pas 
aperçu  d'autres  animaux  terrestres.  Les  touricrclles 
y  sont  si  comnujnes  et  si  familières,  qu'un  lionime 
en  peut  tuer  près  de  six  douzaines  à  coups  de  bâ- 
ton dans  une  matinée. 

«  Ces  îles  sont  séparées  par  des  canaux  assez 
larges  potir  que  les  bâlimens  puissent  y  passer  ; 
dans  qu(;lqucs  endroits  l'eau  est  pcti  proConde ,  et 
sur  ces  bases  il  croît  beaucoup  d'berbe  à  lorlue  :  ce 
qui  procure  à  ce  groupe  une  abondance  extrèiiK;  de 
lespèce  de  tortues  de  mer,  appelées  tortues  verles. 

((  L'air  de  ces  îles  est  assez  tempéré  si  l'on  con- 
sidère leur  position  sous  la  ligne.  11  y  règne  cov.- 
stanuTient  une  brise  de  mer  fraîclie  pendant  toute  la 
journée  ,  et  des  venls  qui  rafraîcbissent  l'air  peii- 
jdant  la  nuit  ;  la  cbaleur  n'y  est,  par  conséquent  , 
pas  si  forte  que  dans  la  plupart  des  lieux  situés 
près  de  l'équateur.  lia  saison  des  pluies  est  en  no- 
ivenibrc,  décembre  et  janvier.  Alors  le  temps  y  est 
souvent  sombre ,  et  Ijs  éclairs  et  le   lonuene   y 
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sont  frt'qiicns.  Quolqnerois  avant  ces  niols-là,  il 
tombe  des  pluies  modérées  tjui  rafraîchissent  la 
température  ;  en  mai ,  en  juin  et  en  août,  le  temps 
est  constamment  beau. 

«  Nous  ne  restâmes  qu'une  nuit  près  d'une  de  ces 
îles  situées  sous  l'équateur,  parce  que  nos  prises 
ne  purent  pas  y  mouiller.  Après  nous  être  bien 
rafraîchis  de  tortues  de  terre  et  de  mer ,  nous  en 
partîmes  le  lendemain  pour  aller  à  une  autre  île 
qui  n'en  est  éloignée  que  de  deux  lieues;  elle  est 
de  même  rocailleuse  et  stérile.  Dès  que  nous  eûmes 
mouillé ,  l'on  dressa  une  tente  pour  le  cajâtainc 
Cook  qui  était  malade.  Notre  séjour  en  ce  lieu  fut 
de  douze  jours.  Nous  y  mîmes  à  terre  environ  cinq 
mille  paquets  de  farine  tirés  d'une  de  nos  prises, 
afin  de  pouvoir  les  y  retrouver  en  cas  de  besoin. 
Un  de  nos  prisonniers  indiens  nous  dit  qu'il  était 
né  à  Rialeja ,  sur  la  côte  de  Guatimala ,  et  s'enga^'ca 
à  nous  y  conduire.  Les  détails  qu'il  nous  donna  sur 
la  force  et  la  richesse  de  ce  lieu ,  nous  détermine* 
rent  à  y  aller. 

Le  12  de  juin,  nous  mimes  à  la  voile ,  et  nous 
allâmes  d'abord  toucher  à  l'île  des  Cocos ,  tant  pour 
y  déposer  de  la  farine,  que  parce  qu'elle  était  sur 
notre  chemin.  Les  Espagnols  lui  ont  donné  le  nom 
qu'elle  porte,  à  cause  de  la  quantité  de  cocotiers 
dont  elle  est  couverte.  Elle  est  inhabitée,  assez 
haute  dans  le  centre,  où  il  ne  croît  pas  d'arbres; 
on  y  voit  en  revanche  une  belle  verdure;  elle  a 
près  de  huit  lieues  de  tour.  Sa  situation  est  à  5' 


mois-là,  il 
;cl»isscnl  la 
t,  le  temps 

l'une  de  ces 
I  nos  prises 
is  eire  bien 
er ,  nous  en 
ne  autre  île 
ucs  ;  elle  est 
!  nous  eûmes 
le  capitaine 
m  ce  lieu  fut 
environ  cinq 
î  nos  prises , 
is  de  besoin, 
lit  qu'il  était 
et  s'engagea 
us  donna  sur 
s  détermine* 

oile ,  et  nous 

;os ,  tant  pour 

elle  était  sur 

lonné  le  nom 

de  cocotiers 

abilée,  assez 

pas  d'arbres; 

■dure;  elle  a 

lion  est  à  5' 


DES    VOYAGES.  357 

i5'  au  nord  de  l'équaleur.  Les  rochers  dont  elle 
est  entourée  la  rendent  presque  inaccessible  ;  il 
n'y  a  qu'un  petit  port  à  la  cote  nord-est  ;  il  est 
bon  et  sur;  un  joli  ruisseau  d'eau  fraîche  s'y  jette 
dans  la  mer. 

«  Nous  eûmes  très-beau  temps  et  de  petits  vents 
dansnolre  traversée,  etau  commencement  dejuillet, 
nous  eûmes  connaissance  du  cap  Blanc  sur  la  côte 
du  Mexique.  Nous  en  étions  à  trois  lieues  lorsque 
le  capitaine  Cook  mourut.  On  alla  l'enterrer  à  terre. 
Edouard  Davis,  notre  quartier-maître,  fut  élu  tout 
d'une  voix  pour  lui  succéder.  Une  tentativt  pour 
nous  emparer  de  bestiaux  dont  nous  avions  besoin, 
échoua.  Nous  quittâmes  le  20  juillet  la  baie  de  la 
Caldera ,  où  nous  étions  mouillés  avec  le  capitaine 
Eaton. 

«  Le  voisinage  de  Rialeja  se  reconnaît  à  un  vol- 
can trcs-élevé  dont  le  sommet  est  aigu.  Le  port 
peut  contenir  deux  cents  bâtimens;  il  communique 
avec  la  ville,  qui  en  est  éloignée  de  deux  lieues, 
par  deux  criques  très-étroites  bordées  de  mangliers; 
le  pays  de  chaque  côté  est  inondé.  L'entreprise  sur 
Hialeja  manqua;  nous  nous  séparâmes  du  capi- 
taine Eaton.  » 

Davis  alla  ensuite  croiser  sur  la  côte  du  Pérou , 
du  côté  de  Payta  et  de  Guayaquil.  Le  2  octobre  il 
rencontra  le  capitaine  Swan,  avec  lequel  il  s'associa. 
Us  brûlèrent  Payta  ;  les  deux  bâtimens  firent  de 
riches  prises,  et  remontèrent  au  nord;  répandirent 
lu  terreur  à  Panama;  furent  joints  par  d'autres  fli- 
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busllcrs ,  et  ulièrcnl  alluquer  la  ville  de  Léon ,  clans 
le  royauiiiedc  Guaiiniala,  à  vingl  milles  de  la  mer. 
Le  gouverneur  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  ran- 
çon. La  ville  fut  livrée  aux  flammes.  Les  fllhusliers 
pilli-rentensuite  les  environs  de  Rialcja,  et  brûlèrent 
celle  ville. 

Davis  et  Swan  ayant  rompu  leur  société ,  Dam- 
pier  s'embarcpia  dans  le  bâtiment  de  ce  dernier, 
parce  que  Davis  avait  le  projet  de  retourner  à  la  côte 
du  Pérou,  et  cpi'au  contraire  Swan  se  propolsait 
d'abord  de  remonter  au  nord,  autant  qu'il  lui  serait 
possible,  le  long  de  la  côte  du  Mexique,  que  Dam- 
pier  désirait  connaître,  et  ensuite  de  faire  voile 
pour  les  Indes  orientales. 

Les  flibustiers  firent  plusieurs  desconlcs  sur  la 
rote  du  Mexique,  et  se  procurèrent  ainsi  des  vivres. 
Ils  essayèreîit  vainement  de  surprendre  un  riclio 
r.avire  dans  le  port  d'Acapulco ,  et  ne  furent  pas  plus 
heureux  dans  une  entreprise  contre  Coliuia.  Alors 
ils  résolurent  de  croiser  devant  le  cap  Corrientés, 
y)Our  V  attendre  le  galion  qui  allait  à  Manille.  Co 
1  iche  butin  leur  échappa.  Ils  s'étaient  trop  long- 
temps arrêtés  en  -'fférens  endroits  de  la  côte  pour 
y  prendre  des  provisions,  et,  durant  cet  intervalle, 
le  bâtiment  avait  fait  roule  à  l'est.  Diverses  tenta- 
tives sur  la  côte  voisine  du  cap  Corrientés  ne  pro- 
duisirent qu'une  quantité  de  maïs  qui  ne  suflisait 
j)MS  pour  l'approvisionnement  complet  du  bâtiment. 
Les  Espagnols  lui  tuèrent  beaucoup  de  monde  dans 
une  attaque  qu'il  tenta  contre  Sanla-Pecaque ,  ville 
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de  la  province  do  Cullacan ,  où  il  espérait  faire  un 
riche  butin.  Cet  échec  découragea  les  flibustiers  de 
toute  entreprise  ultérieure  dans  ce  pays. 

Swan  caréna  son  vaisseau  aux  ibs  Sainte-Marie, 
situées  à  vingt  lieues  au  nord-est  du  cap  Corrientés. 
Ce  sont  des  îlots  rocailleux  et  inhabités.  Pendant 
qu'on  radoubait  le  bâtiment ,  le  capitaine  proposa 
le  voyage  des  Indes.  «  Plusieurs  d'entre  nous,  dit 
Dampier,  étaient  très-contens  de  faire  ce  voyage; 
mais  d'autres  crurent,  tant  leur  ignorance  était 
glande,  qu'il  les  mènerait  hors  du  monde;  caries 
deux  tiers  de  nos  gens  ne  s'imaginaient  pas  qu'on 
pût  trouver  un  chemin  semblable.  Cependant  il 
finit  par  obtenir  leur  consentement. 

u  Le  26  août  1686,  nos  bâtimens  étant  réparés  , 
nous  allâmes  faire  de  l'eau  dans  la  vallée  de  Bal- 
deras,  sur  le  continent,  parce  que  l'île  en  est  dé- 
pourvue. Celle  de  cette  vallée  était  saumâtrc  ;  il 
fallut  nous  en  pourvoir  dans  une  peùte  baie  plus 
proche  du  cap  Corrientés.  Ainsi  munis  de  provi- 
sions ,  nous  n'eûmes  plus  qu'à  poursuivre  notre 
expédition  pour  les  Indes  orientales,  plein  d'espoir 
(l'y  être  plus  favorisés  de  la  fortune  que  nous  ne 
l'avions  été  sur  la  côte  septentrionale  du  Mexique. 
Nous  nous  laissâmes  aisément  persuader  de  fi^irc 
le  voyage  des  Indes  orientales,  parce  que  nous 
comptions  bien  nous  dédommager  de  nos  mauvais 
succès;  mais,  pour  rendre  justice  au  capitaine 
Swan ,  je  dois  dire  que  son  dessein  n'était  pas  d'al- 
ler u:uis  ces  régions  comme  flibustier.  Il  avait  la 
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projet ,  comme  il  mo  l'a  souvnnt  îtssurc  lui-même, 
<l'enil)rasser  la  première  occasion  qui  se  présenlc- 
rail  (le  retourner  en  Anj^lelerre  ;  c'est  pourquoi  il 
fit  semMaiit  de  se  rendre  au  sentiment  d'une  partie 
de  son  équipa^L^e,  (|ul  avait  envie  d'aller  croiser  à 
Manille,  parce  qu'il  comptait  trouver  le  moyen  de 
quitter  le  métier  de  (lihuslier.  )) 

Cependant,  quand  l'équipai^e  du  capitaine  Swan 
eut  plus  sérieusement  considéré  la  lonj^ueur  du 
chemin  du  li(Mi  où  l'on  était  aux  îles  Mariannes,  la 
j)luj)arl  de  ses  gens  ^'^reni  presque  rebiués  d'un  tel 
«lessein,  «  I\ous  n'avions  pas  pour  soixante  jours  de 
vivres,  continue  Dainpier,  à  ne  donner  à  chacun 
qu'un  peu  plus  d'une  pinte  de  maïs  par  jour.  H  ne 
nous  restait  pour  provision  que  ce  mais ,  encore 
élions-nons  infestés  par  une  quantité  de  rats  que 
nous  ne  pouvions  pas  empêcher  d'en  manger  une 
partie;  et,  avec  le  maïs,  nous  avions  encore  du 
}>oisson  salé  pour  trois  repas.  Cependant  l'espérance 
cpie  le  capitaine  donna  de  croiser  à  la  hauteur  de 
Manille,  et  d'y  Caire  de  riches  captures,  fit  fermer 
les  yeux  sur  le  danger  de  parcourir  une  distance  de 
deux  mille  quatre  cents  lieues  avec  si  peu  de  pro- 
visions. Le  vent  nous  favorisa.  Nous  portâmes  toutes 
nos  voiles,  et  nous  fimes  haque  jour  beaucoup  de 
diemîn.  Après  vingt  jours  u>  te,  nos  gens  voyant 
que  nous  avancions  avec  rapi>  ité,  et  que,  selon 
toutes  les  apparences,  le  bon  ve  et  le  beau  temps 
continueraient,  demandèrent  que  leur  ration  jour- 
nalière fût  augmentée.  Malgré  sa  répugnance,  Swan 
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fut  obligé  d'y  consentir.  Nous  étions  réduits  àdix  cuil- 
lerées de  maïs  bouilli  chacun ,  et  une  seule  fois  le 
jour,  au  lieu  qu'auparavant  on  nous  en  distribuait 
huit  fois.  Je  suis  persuadé  que  cette  diète  forcée  me 
fit  grand  bien,  quoique  mes  compagnons  s'en  trou- 
vassent affai»)lis,  car  je  sentais  revenir  mes  forces; 
et  une  liydropisie  dont  j'avais  été  attaqué  à  la  suite 
d'une  fièvre  se  dissipa.  Cependant  je  buvais  trois 
fois,  de  vingl-(piatre  en  vingt-quatre  heures;  mais 
plusieurs  de  nos  gens  ne  buvaient  qu'une  fois  en 
jiouf  ou  dix  jours ,  et  quelques-uns  en  douze  jours. 
11  y  en  eut  mèuie  un  qui  fut  dix -sept  jours  sans 
boire,  et  il  dit,  quand  il  but,  qu'il  n'était  pas  altéré; 
cependant  il  ne  laissait  pas  d'uriner  tous  les  jours , 
tantôt  plus ,  tantôt  moins. 

w  C'est  quelque  chose  d'extraordinaire  que ,  du- 
rant tout  ce  voyage,  nous  ne  vîmes  pas  un  seul 
poisson ,  pas  même  de  poissons  volans  ,  ni  aucune 
sorte  d'oiseaux,  qu'une  seule  fois.  A  1660  lieues  du 
cap  Corrientés,  nous  aperçûmes  un  grart'l  nombre 
de  boubies;  nous  crûmes  qu'ils  venaient  de  certains 
rochers  dont  nous  savions ,  par  nos  caries  marines, 
que  nous  n'étions  pas  éloignés,  unis  dont  nous 
n'eûmes  pas  connaissance. 

«  Après  avoir  parcouru  mille  neuf  cents  lieues, 
suivant  notre  calcul ,  qui  est  ce  que  les  Anglais  comp- 
tent du  cap  Corrientés  à  Guam ,  nos  gens  commen- 
cèrent à  murmurer  contre  le  capitaine  Swan,  qui 
leur  avait  fait  entreprendre  le  voyage;  mais  il  con*» 
linua  de  les  payer  de  belles  paroles,  et  leur  dit  que 
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le  compte  desEspaj^nols,  qui  csliniaienl  la  distance 
à  doux  nllle  quatre  cents  lieues,  était  peut-être  le 
ïucllleiir,  et  que,  comme  il  y  avait  apparence  que 
le  vent  favorable  continuerait,  un  peu  de  tcnj[)s 
mettrait  lh\  à  nos  pi-ines. 

«  En  approchant  de  l'île  nous  eûmes  une  petite 
pluie,  et  l'air  secotivrilde  nuagesdu  coté  de  l'ouest, 
Mijne  manifeste  que  nous  n'étions  pas  loin  de  terre; 
*:ar  dans  ces  clin'-'ts,  entre  les  tropiques  ou  à  peu 
de  distance,  où  les  vents  alises  soufflent  constam- 
ment, les  nuages,  qui  passent  mpidement  en  l'air, 
semblent  pourtant  suspendus  près  de  l'horizon, 
sans  beaucoup  de  mouvement  ou  de  changement, 
dans  les  points  où  la  terre  n'est  pas  éloif^ncc  ;  j'ai 
souvent  fiil  celte  observation,  surtout  lorsque  la 
terre  est  élevée;  car  alors  on  voit  les  nuages  sus- 
pendus sans  aucun  mouvement  sensll)ie. 

«  Le  20  de  mai ,  notre  chaloupe,  qui  était  à  peu 
j)rcs  à  trois  lieues  en  avant  de  nous,  passa  sur  une 
bassede  rochers,  au-dessus  de  laquelle  il  n'yavaltque 
quatre  brasses  d'eau,  et  le  poisson  y  nageait  en  abon- 
dance autour  des  rochers  ,  ce  qui  fit  penser  à  nos 
gens  qui  la  montaient ,  que  la  terre  n'était  pas  éloi- 
gnée ;  ils  tournèrent  donc  le  cap  au  nord ,  et ,  après 
avoir  passé  la  basse  ,  mirent  en  travers  pour  nous 
attendre.  Ayant ,  d'après  leur  indication  ,  changé 
notre  route  de  l'ouest  au  nord ,  nous  aperçûmes  à 
notre  grande  joie  l'île  de  Guam  ,  à  environ  huit 
lieues  de  dislance. 

V  Ce  fut  un  bonheur  pour  le  capitaine  Swan  que 
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nous  vissions  cette  île  avant  la  lin  de  nos  provisions, 
dont  nous  n'avions  plus  que  pour  trois  jours;  car 
j'ai  appris  depuis  que  l'équipage  avait  formé  lo 
projet  (le  le  tuer  le  premier,  et  de  le  manger  quand 
les  vivres  seraient  épuisés,  et  ensuite  tous  ceux  qui 
av;iient  été  d'avis  d'entreprendre  celte  traversée, 
d'est  pom-quoi  le  capitaine  Swan  me  dit,  quand 
nous  lûmes  à  Guam  :  Ah  Dampier!  vous  leur  au- 
riez l'ait  taire  un  méchant  repas. 

«  L'île  de  Guam  ou  Gualion ,  comme  les  naturels 
prononcent  ce  nom  ,  est  une  des  îles  Ladrones ,  et 
appartient  aux  Espagnols;  ils  y  ont  un  petit  fort. 
C'est  là  que  se  rafraîchissent  les  baiimens  des  Phi- 
lippines qui  font  la  navigation  d'Acapulco  à  Ma- 
nille ;  mais  pour  le  retour  ,  les  vents  ne  leur  lais- 
sent pas  aisément  prenc  celte  route.  Les  Espa- 
gnols ont  donné  à  Guam  le  nom  d  lic  Marie;  elle 
a  environ  douze  lieues  de  long,  sur  quatre  de  large. 
Elle  est  passahlcmenl  élevée. 

«Le  2  1  mai,  nous  jetâmes  l'ancre  sur  la  côte 
occidentale  de  Guam,  à  un  mille  de  terre.  A  une 
certaine  distance,  l'île  paraît  plate  et  unie;  mais 
quand  on  en  approche  ,  on  \oit  que  ses  côtes  s'élè- 
vent en  pente,  et  que  le  côté  orienta! ,  qui  est  le 
plus  haut,  est  défendu  par  des  rochers  escarpés 
contre  lesquels  vient  se  briser  la  violence  des  lames 
poussées  continuellement  par  le  vent  alise.  De  ce 
côté  il  n'y  «i  pas  de  inojiillage.  La  côte  occidentale 
est  assez  basse  ,  et  coupée  de  petites  anses  sablon- 
/leusps  que  séparent  d(;s  pointes  de  roches.  Le  ter- 
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rain  est  rougeaire  ,  sec  et  médiocrement  fertile  ; 
les  principaux  fruits  qu'il  produit  sont  le  riz,  les 
ananas,  les  melons  d'eau,  les  melons  musqués,  les 
oranges  ,  les  citrons,  les  cocos  et  le  fruit  à  pain. 

«  Peu  de  temps  avant  notre  arrivée  à  Guam  ,  les 
naturels  s'étaient  soulevés  contre  les  Espagnols 
pour  les  exterminer,  et  en  avaient  tué  plusieurs; 
mais  le  gouverneur,  aidé  de  ses  soldais,  avait  fini 
par  les  vaincre  et  les  chasser  du  fort.  Alors,  voyant 
leur  projet  échoué ,  ils  détruisirent  les  plantations 
cl  s'en  allèrent  dans  les  autres  îles  de  l'archipel. 
Le  nombre  des  Indiens ,  qui  s'élevait  auparavant  à 
peu  près  à  quatre  cents  ,  était  en  conséquence  ré- 
duit à  cent.  Ceux-ci,  qui  n'avaient  pas  {)rls  parti 
dans  la  conspiration  ,  n'en  étaient  pas  mieux  dis- 
posés pour  les  Espagnols  ;  car  ils  nous  proposèrent 
de  nous  mener  au  fort ,  et  de  nous  aider  à  nous 
t-mpart'fde  l'ile;  mais  le  capitaine  Swan  ne  fut  pas 
d'avis  d'y  chagriner  les  Espagnols. 

u  Nous  n'avions  pas  encore  jeté  l'ancre ,  qu'un 
prêtre  vint  de  nuit  prés  du  bord ,  dans  un  canot 
avec  trois  Indiens.  Ils  nous  demandèrent  qui  nous 
étions  et  d'où  nous  venions  :  nous  leur  répondîmes 
en  espagnol  que  nous  étions  Espagnols,  et  que  nous 
venions  d  Acapulco.  L'obscurité  de  la  nuit  les  em- 
pêch.T  de  voir  la  construction  de  notre  vaisseau  et 
de  nous  reconnaître.  Nous  les  acostumes;  aussitôt 
ils  s'aperçurent  de  leur  méprise  et  voulurent  s'é- 
chapper; mais  nous  les  contraignîmes  à  monter  à 
Lord  Le  capitaine  Swan  recul  le  prêtre  irès-poli- 
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ment,  le  conduisit  dans  la  chambre,  et  lui  dit  que 
le  manque  de  vivres  l'avait  eng.-igé  à  s'approcher 
de  l'île;  qu'il  n'y  venait  point  en  ennemi ,  m&is  s'y 
présentait  comme  ami ,  pour  y  acheter  avec  son  ar- 
gent les  choses  dont  il  avait  besoin.  li  finit  par  le 
prier  d'écrire  au  gouverneur  pour  l'instruire  de 
toutes  ces  particularités,  et  lui  déclara  qu'il  le  gar- 
dait en  otage  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fourni  de» 
provisions.  Le  prélre  répondit  au  capitaine  qu'elles 
étaient  rares  dans  l'île,  mais  qu'il  était  persuadé  que 
ie  gouverneur  ferait  son  possible  pournonssatisfairc. 
«  Le  lendemain  matin  ,  les  Indiens  qui  avaient 
amené  le  prêtre  dans  leur  canot,  furent  envoyés 
au  gouverneur  avec  deux  lettres  ,  une  du  prêtre  , 
et  une  autre  très-polie  du  capitaine  Ssvan,  accompa- 
gnée d'un  présent  de  quatre  aunes  de  drapécarlale 
avec  une  pièce  d(^  j^'alon  d'or  et  d'argent  fort  large. 
A  onze  heures,  le  capitaine  Swan  reçut  la  réponse 
du  gouverneur  qui  le  remerciait  de  son  présent,  et 
lui  promenait  de  lui  fournir  la  quantité  de  provi- 
sions qu'il  lui  serait  possible  de  réunir;  et,  en  té- 
moignage (le  gratitude ,  il  lui  envoyait  six  cochons 
d'une  petite  espèce ,  mais  dont  la  chair  était  la  plus 
exquise  que  j'aie  jamais  mangée.  On  les  nourrit 
de  l'amande  des  cocos  ;  de  sorte  que  leur  chair  de- 
vint aussi  ferme  que  celle  du  bœuf.  Le  gouverneur 
envoya  aussi  douze  melons  nuisqués  et  autant  do 
melons  d'eau.  Il  fit  donner  ordre  aux  habllans  d'un 
viii.i^e  voisin  de  notre  mouillage, de  cuire  chaque 
jour  pour  nous  autant  de  fruits  à  pain  que  nous  en 
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demanderions,  et  de  nous  aider  à  ramasser  autant 
<le  cocos  qu'il  nous  en  faudrait.  En  outre  de  ces 
])rovisions,  le  jjouverncur  nous  expédiait  tous  les 
jours  une  pirogue  ou  deux  ,  chargées  de  cochons 
et  de  fruits.  Il  nous  demanda  en  échange  de  la 
poudre ,  du  plomb  et  des  ai'nies  :  on  se  hâla  de  sa- 
tisfaire à  sa  requête.  Nous  avions  un  grand  et  beau 
chien  anglais;  le  gouverneur  manifesta  le  désir 
«le  le  posséder;  le  capitaine  lui  en  fit  don  aussi- 
tôt ,  quoique  ce  fût  contre  le  gré  de  plusieurs  des 
gens  de  l'équipage  qui  attachaient  beaucoup  de 
prix  à  cet  animal.  Le  capitaine  se  montrait  com- 
plaisant envers  le  gouverneur,  parce  qu'il  espérait 
obtenir  de  lui  une  lettre  de  recoraniandalion  pour 
des  négocians  de  Manille ,  son  dessein  étant  d'aller 
au  fort  Saint-Georges  (Madras)  ,  et  de  là  ,  de  faire 
le  commerce  avec  Manille  ;  mais  il  cacha  ce  plan 
à  son  équipage. 

(c  Pendant  que  nous  étions  mouillés  sur  cette 
rade,  le  vaisseau  d'Acapuloo  arriva  en  vue  de  l'île  ; 
nous  ne  l'aperçûmes  pas,  parce  que  le  gouverneur 
le  fit  avertir  de  notre  présence  :  il  gagna  ,  en  con- 
séquence, le  sud  de  l'île.  Les  Indiens  nous  dirent 
que  ce  vaisseau  était  en  vue  de  l'autre  côtédeGuam  ; 
aussitôt  nos  gens,  excités  par  cette  nouvelle,  vou- 
lurent lui  donner  la  chasse;  mais  le  capitaine  Swan, 
qui  avait  entièrement  renoncé  aux  actes  d'hostilité , 
parvint  à  calmer  leur  ardeur. 

«  Le  3o  de  mai ,  le  gouverneur  envoya  son  der- 
nier présent  de  vivres,  qui  fut  très-considérable, 
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nous  pria  de  l'excuser  de  ce  cju'il  ne  pouvait  nous 
en  fournir  davantage,  et  en  même  temps  nous  aver- 
tit que  la  mousson  de  l'ouest  approchant ,  il  nous 
conseillait  de  partir,  à  moins  que  nous  n'eussions 
le  dessein  de  retourner  en  Amérique.  Le  capitaine 
Swan  le  remercia  ,  renvoya  le  prêtre  à  terre,  lui  lit 
présent  d'une  grosse  horloge  de  cuivre ,  d'un  astro- 
labe et  d'un  graiid  télescope.  En  retour,  le  prêtre 
lui  envoya  des  provisions  et  soixante  livres  de  ta- 
bac. Munis  de  la  quantité  de  vivres  dont  nous  avions 
besoin  pour  aller  à  Mindanao ,  nous  uïîmes  à  la 
voile  le  2  juin.  Nous  avions  résolu  de  surgir  à  celte 
île,  parce  que  le  moine  et  les  Indiens  nous  avaient; 
dit  que  nous  y  trouverions  des  vivres  en  abondance, 
et  que  les  habitans  étaient  alors  en  guerre  avec  les 
Espagnols.  D'ailleurs  cette  île  était  sur  la  route  des 
Indes  occidentales,  que  nous  voulions  visiter,  etelle 
nous  offrait  un  excellent  refuge  pondant  la  mousson 
de  l'ouest.  En  outre ,  nos  gens  espéraient  obtenir 
du  souverain  de  l'île  une  lettre  de  marque  pour 
courir  sus  aux  bâtimens  espagnols ,  et  une  per- 
mission de   vendre  leurs    prises   dans   ses  étatc. 
Comme  ils  supposaient  aussi  au  capitaine  le  dessein 
de  les  abandoimer  poiu-  gagner  un  port  anglais,  ils 
espéraient  trouvera  Mindanao  des  vaisseaux  et  des 
pilotes  poiu'  croiser  sur  la  côte  de  Manille.  Quant 
au  capitaine  Swan,  celte  relâche  convenait  parfai- 
tement à  ses  projets.  Ainsi  ce  voyage  fut  résolu 
d'un  consentement  unanime. 

«  Les  vents  ,  qui  avaient  d'abord  soufflé  de  l'est 
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avec  force  pcMidîint  qiuaic  jonrs  ,  pnssèionl  on 
suiie  ausnJ-ouest,  cl  furent  ,')r.'0>*i  pagnes  de  pluie, 
j)uis  ils  vinrent  îWcv.f.  bon  frais,  tournant  (piel- 
(picfois  jusqu'au  sud-esi.  Quoique  dans  les  Indes 
orientales  les  vents  changent  au  mois  d'avril,  nous 
trouvâmes  que  l'époque  de  leur  renversement,  dans 
les  parages  où  nous  nous  trouvions,  était  celle  oit 
nous  y  étions.  L'autre  époque  est  à  peu  près  au 
mois  d'octobre  dans  toutes  les  Indes. 

((  Le  2 1  juin  ,  nous  eûmes  connaissance  de  Saint- 
Jean  ,  une  des  îles  Philippines  qui,  avec  Mindanao, 
en  est  la  plus  méridionale;  ce  sont  les  seules  qui  ne 
soient  pas  soumises  aux  Espagnols.  Saint-Jean  a 
trente-huit  lieues  de  long  et  vingt-quatre  de  large 
dans  le  centre.  Elle  est  à  quatre  lieues  à  l'est  de 
Mindanao,  où  nous  mouillâmes  dans  une  petite 
baie  ,  à  un  mille  de  la  côte  nord-est.  Nous  la  quit- 
tâmes le  lendemain,  et  le  i8  juillet  nous  jetâmes 
l'ancre  dans  la  rivière  de  Mindanao.  « 

Une  partie  de  l'équipage  était  mécontente  du 
capitaine  Swan.  Quand  le  navire  fut  radoubé,  on 
sortit  de  la  rivière  de  Mindanao  le  1 4  janvier  1687, 
laissant  le  capitaine  à  terre  avec  trente-six  hommes. 
On  sut  depuis  que  les  insulaires  l'avaient  massacré 
pour  avoir  son  or. 

Le  bâtiment ,  commandé  par  le  capitaine  Jean 
Read,  croisa  long-temps  dans  les  mers  orientales  de 
l'Asie ,  depuis  la  Chine  jusqu'à  la  côte  nord-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  alla  de  là  aux  îles  de 
Nicobar ,  et  jeta  l'ancre  à  la  plus  grande  le  4  n**i^ 
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1G88.  D.iinpier,  qui  depuis  lon^'- temps  élait  fiili- 
j,Mi(î  de  vivre  avee  des  furieux  ,  pria  le  capitaine 
llead  de  le  i.jisser  à  terre  dans  eetlc^  île.  Doux  au- 
tres per>  )unes  de  l'éijuipa^e  prirent  le  niêuie  parti, 
don  leur  donna  pour  compagnons  (p  lire  piison- 
jiiers  malais  et  un  Portuf,'ais.  Ils  <  hasardèrent 
avec  Dampier  dans  une  piroi^ue  (  -in!'  merpour 

i;ai^ner  Achama  ;  un  orage  le    je  u"  autre 

prtiede  la  côte  de  Sumatra.  Dan  u   iva  mou- 

rant à  Achem.  Le  désir  de  rétablir  ses  affaires  lui 
fil  entreprendre  des  voyages  au  Tonquin  ,  à  Ma- 
lacea  et  à  Madras;  puis  il  vint  à  lîencoulcn  où  il 
l'ut  maître   canonnier  pendant  cinq  mois.  Il  s'é- 
chappa de  ce  lieu  ,  parce  qu'on  voulait  l'y  retenir 
malgré  lui,  et  s'embarqua  pour  l'Angleterre  où  il 
arriva  le    16  septembre  1691.  Dès  qu'il  fut  remis 
de  SOS  fatigues,  il  publia  la  relation  de  ses  voyages; 
elle  parut  en  1697.  Le  public  l'accueillit  si  favora- 
blement ,  qu'eu  deux  ans  il  en  fut  imprimé  quatre 
('dilions.  A  la  dernière,  Dampier  joignit  la  relation 
détaillée  de  son  voyage  du   Tonquin  ,   d' Achem  , 
de  Malacca  et  de  la  baie  de  Cam[)êclie.  Il  donna 
aussi  son  Traité  des  vents  et  des  marée:^.  Ces  dif- 
férens  ouvraL'es  annonçaient  un  homme  doué  au 
plus  haut  degré  du  talent  de  bien  observer  et  très- 
versé  dans  l'art  nautique.  En  conséquence,  l'ami- 
rauté le  jugea  capable  de  commander  une  expédi- 
tion qui  avait  pour  but  de  faire  des  découvertes  à 
la  Nouvelle-Hollande. 

Dampier  partit  des  Dunes  le  2G  janvier  1699  , 
XVII.  24 
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sur  le  Iloe-BuJx  f  ])iîiim('nt  de  douze  canons.  Après 
avoir  touché  au  Bh-mI  ,  il  fit  roule  à  l'oucsl,  vt  le 
2  août,  eut  connaiss.mce  de  la  terre  d'Eendraj^ht, 
à  lacôle  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande.  «  Le 
pays,  dit  Dainpier,  nous  parut  absolument  uni , 
sans  ;irbres  ni  heibes;  on  voyait  près  de  la  côl(;  des 
collines  escarp(''es.  Le  6,  je  jetai  liincre  plus  au 
nord,  dans  une  baie  située  par  2^^  sud,  (|ue  je 
nommn\  Sharks-Baj  (baie  des  chiens  marins), 
parce  que  ces  poissons  y  sont  extrêmement  abon- 
dans.  Nous  eûmes  beau  creuser  la  terre  à  une  grande 
profondeur,  dans  différens  endroits  et  à  plusieurs 
milles  à  la  ronde,  nous  ne  pûmes  trouver  de  l'eau 
douce.  Nous  passâmes  le  reste  de  la  journée  à  cou- 
per du  bois ,  et  le  soir  on  revint  à  bord.  Le  terrain 
autour  de  cette  baie  est  assez  élevé  pour  être  aperçu 
de  huit  ou  neuf  lieues  en  mer.  De  loin  il  paraît  fort 
uni  ;  mais  à  mesure  qu'on  en  approche,  on  y  trouve 
quantité  d'éminences  qui  ne  sont  ni  hautes  ni  es- 
carpées. La  côte  est  basse  et  s'élève  par  degrés. 

«  Le  terroir  est  sablonneux  près  du  rivage ,  et 
produit  une  espèce  de  gros  fenouil  marin  qui  porte 
une  fleur  jaune.  Plus  avant,  il  est  composé  d'un 
sable  rougeatre,  où  croît  quelque  peu  d'herbes, de 
plantes  et  d'arbrisseaux.  En  oiseaux  de  terre,  nous 
Me  vîmes  que  des  aigles ,  et  six  espèces  de  petits 
oiseaux,  dont  les  plus  gros  n'excédaient  pas  la  taille 
d'une  alouette.  Quant  aux  oiseaux  aquatiques,  les 
espèces  en  sont  nom])reuscs.  On  trouve  une  espèce 
de  lapins  b.ons  à  manger,  qui  ont  les  jambes  extrc- 
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menient  courtes,  et  des  guanos,  n'ayant  pourqueue 
qu'un  gros  moignon.  Quand  on  les  ouvre,  ils  r/'- 
pandent  une  odeur  fort  désagréable.  Je  n'ai  vu  de 
ma  vie  de  créature  si  laide  ni  si  dégoiilanle.  Quoi- 
que la  clialr  du  guano  soit  fort  bonne,  il  fallait, 
en  d'autres  pays,  que  la  faim  nous  réduisît  à  la 
anger  ;  mais  je  n'eus  jamais  le  courage  de  goûter 


m 


le  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande,  tant  'a  vue  m'en 
parut  affreuse,  et  l'odeur  repoussante. 

«  Comme  il  n'y  avait  pas  de  rivière,  nous  ne 
vîmes  que  des  poissons  de  mer.  Le  rivage  était  cou- 
vert d'une  infinité  de  cocpiillagcs  fort  extraordi- 
naires, et  d'une  grande  beauté,  soit  pour  la  couleur, 
soit  pour  la  figure.  Enfin ,  on  vit  plusieurs  serpens. 

«  Le  i4  août  je  sortis  de  la  baie  des  Chiens  ma- 
rins, et  je  fis  roule  au  nord.  La  profondeur  de  la 
mer  augmenta  jusqu'à  85  brasses,  et  bientôt  il  n'y 
eut  plus  de  fond.  Tant  qu'il  y  en  eut,  les  baleines 
entouraient  mon  vaisseau,  faisant,  par  leur  souffle 
i  le  battement  de  leur  queue,  un  bruit  semblable 
à  celui  des  lames  qui  se  brisent  contie  des  écueils, 
ce  qui  nous  causa  une  frayeur  mortelle.  Nous  les 
avious  trouvées  d'abord  près  de  deux  bancs ,  par 
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((  Le  24  >  nous  revîmes  la  terre,  qui  s'avançait  en 
[forme  de  cap;  c'était  l'extrémité  d'une  île,  qui  sont 
lombreuses  dans  ces  parages.  Je  m'engageai  dans 
e  labyrinthe,  situé  par  21",  entre  des  canaux  de 
eux  à  trois  lieues  de  large ,  où  le  fond  est  très- 
négal.  Les  grandes  îles  étaient  assez  hautes,  arides, 
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couverlcs  de  rodiers  jaunes ,  ce  qui  me  fil  déses- 
pérer d'y  trouver  de  l'eau.  En  conlinuani.  à  navi- 
guer au  milieu  de  ces  îles ,  la  profondeur  de  l'eau 
diminua  tellemenl ,  cju'il  fallut  mouiller,  par  six 
brasses,  près  d'une  île  que  je  nommai  Vile  du  Ro- 
marin. J'allai  à  terre  avec  quelques-uns  de  mes 
gens;  je  cherchai  vainement  de  l'eau.  Parmi  les 
buissons,  les  plus  nombreux,  quoique  sans  odeur, 
ressemblaient  au  romarin  ;  c'est  pourquoi  j'en 
donnai  le  nom  à  l'île.  Des  buissons  brûlés  nous 
firent  juger  que  cette  île  était  fréquentée.  Rien 
n'annonçait  qu'elle  fut  conslanmieni  habitée  par 
les  sauvages.  De  la  fumée  que  nous  aperçrinics 
sur  une  île,  à  quatre  lieues  de  nous,  donna  Jicu 
de  conjecturer  qu'il  s'y  trouvait  des  habitaiis 
et  de  l'eau  douce.  Je  consultai  mes  officiers  pour 
savoir  si  nous  irions  de  ce  coté.  On  fut  d'avis  de 
quitter  ce  mauvais  mouillage,  et  de  remettre  en 
mer. 

«  Le  3o  .at ,  nous  revîmes  la  côte  au  nord  de  la 
Terre  de  Witt ,  par  i8®  21' ,  et  une  grosse  funit'e 
près  du  rivage.  T.e  lendemain ,  j'allai  à  terre  avec 
douze  de  mes  gens  ,  pour  chercher  de  l'eau.  Nous 
étions  armés  de  mousquets  et  de  coutelas.  En  ap 
prochant  du  rivage,  nous  vîmes  trois  hommes  de 
grande  taille  et  tout  nus ,  qui  se  tenaient  sur  la 
plage  ;  ils  se  sauvèrent  dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre. 
J'ordonnai  au  canot,  gardé  par  deux  matelots,  de 
mouiller  à  quelque  dislance  du  rivage ,  pour  que 
les  naturels  ne  pussent  pas  s'en  saisir,  et  je  me  mis 
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avec  dix  matelots,  à  la  poursuite  des  trois  sauvages, 
qui  avaient  déjà  gagné  une  petite  colline  à  un  quart 
de  mille,  où  ils  s'étaient  joints  à  neuf  de  leurs  ca- 
marades. Quand  ils  nous  virent  à  leurs  trousses,  ils 
décampèrent.  Arrivés  à  la  colline  ,  nous  ne  décou- 
vrîmes ni  eau  douce  ni  maisons.  La  vue  s'étendait 
sur  une  savane  couverte  de  petites  éniinences  ro- 
cailleuses. 

«  De  retour  à  l'endroit  où  nous  avions  abordé , 
nous  creusions  pour  chercher  de  l'eau ,  lorsque  dix 
sauvages,  qui  arrivèrent  sur  un  monticule  peu  éloi- 
gné, poussèrent  de  grands  cris,  auxquels  ils  joigni- 
rent des  gestes  nienacaus.  Enfin  l'un  d'eux  s'avança 
vers  nous;  les  antres  suivaient  de  loin.  J'allai  à  sa 
rencontre.  J'eus  Ixîau  lui  faire  des  signes  de  paix  et 
d'amitié ,  je  n'étais  pas  à  cent  cinquante  pieds  de 
lui  qu'il  prit  la  fuite;  les  autres  imitèrent  son 
exemple.  Tous  nos  efforts  pour  les  rappeler  furent 
inutiles. 

«  L'après-midi,  je  pris  deux  matelots  avec  moi, 
Cl  je  m'acheminai  le  long  du  rivage  pour  attraper, 
s'il  était  possible ,  un  des  naturels  ,  et  savoir  de  lui 
où  Ton  trouvait  de  l'eau  douce.  J'en  voyais  une 
douzaine  assez  près  de  nous ,  qui  nous  suivirent  à 
une  certaine  dist.incc  ,  lorsqu'ils  remarquèrent  que 
je  m'étais  séparé  du  gros  de  mes  gens.  Je  fis  halle  , 
et  je  me  cachai  derrière  une  dune  qui  les  empêchait 
de  nous  voir,  et  nous  niellait  à  même  de  les  sur- 
prendre s'ils  av:inraieut.  Elïecdvemcnt,  se  fiant  sur 
leur  iioiuhrc,  qui  était  quatre  fois  [>]uscunsidérablt' 
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nue  le  nôiro,  ils  pcrisnriii  qu'ils  ponrraionl  nous 
saisir;  el ,  pour  ne  pas  manquer  leur  coup  ,  les  uns 
marchèrent  du  colé  du  rivage,  tandis  que  les  aulros 
occu[)èrent  les  dunes.  Nous  savions,  par  l'aventure 
du  matin ,  qu'ils  n'étaient  pas  très-légers  à  la  course; 
c'est  pourquoi  un  jeune  homme  fort  dispos,  quiclait 
avec  moi,  n'en  eut  pas  plus  tôt  vu  paraître  quelques- 
uns,  qu'il  courut  après  eux.  Ils  s'enfuirent  d'abord; 
mais  quand  il  les  eut  atteints  ils  firent  volte-face  pour 
lecond>altre.Il  n'était  armé qued'un  coutelas.  Il  eut 
de  la  peine  à  leur  résister;  car  ils  avaient  tous  des 
lances  de  bois.  En  mènje  temps  j'en  poursuiviiis 
deux  autres  qui  s'étaient  approchés  du  rivage;  mais, 
craignant  que  mon  jeune  homme  ne  fût  trop  expose, 
je  revins  sur  mes  pas.  On  le  serrait  de  très  près, 
Aussitôt  qtie  je  parus  ,  un  des  sauvages  me  décocha 
sa  lance,  qni  ne  me  manqua  de  guèrcs.  Je  tirai  un 
coup  de  fusil  en  l'air  pour  les  épouvanter,  lis  iio 
tardèrent  pas  à  se  remettre  de  l(;ur  frayeur,  et  se 
mirent  à  secouer  les  bras,  en  criant  :  Poiih,  poiih, 
poith,  et  à  presser  mon  jeune  homme.  Le  péril  qu'il 
courait,  et  que  j'allais  partager,  me  fit  penser  qu'il 
n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  notre  salitl 
commun.  Je  rechargeai  donc  mon  fusil,  et  je  lo 
lirai  sur  un  de  ces  malheureux  ,  que  le  coup  étonilil 
])ar  terre.  Les  autres ,  le  voyant  abattu ,  cessèrent  le 
combat,  et  mon  jeune  homme  profila  de  l'inter- 
ruption pour  venir  me  rejoindre.  L'autre  matelot 
qui  m'avait  accouipagné  était  resté  simple  S[)ec!.i- 
Icur,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'armes.  Je  m'en  n- 
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tournai  bien  (acluî  de  ce  qui  voriaildc*  se  passer,  et 
résolu  de  ne  plus  rien  essayer  contre  les  naturels 
du  pays,  qui  se  retirèrent  avec  leiu-  coiwpaj^non 
blessé.  Mon  jeune  lionunc,  qui  avait  eu  la  joue  per- 
cée «l'un  coup  do  lance,  y  sentit  une  grande  dou- 
leur, et  s'imagina  que  cette  arme  était  empoisonnée. 
Je  ne  partageais  pas  son  opinion,  et  j'eus  raison  ; 
car  il  fut  bientôt  guéri. 

«  Parmi  ces  sauvages  nous  en  remarquâmes  un 
qui,  par  son  extérieur  et  sa  conduite,  nous  pari.L 
être  leur  chef;  11  était  jeune,  d'une  taille  médiocre, 
vif,  comageux  ,  quoique  moins  bien  fait  que  quel- 
ques-uns des  autres.  Il  avait  seul  un  cercle  blanc 
dessillé  autour  des  yeux,  et  une  raye  de  la  même 
couleur,  depuis  le  liant  du  front  jusqu'au  bout  du 
nez.  Sa  poitrine  et  une  partie  de  ses  bras  étaient 
aussi  j)eintes  de  blanc.  Je  ne  sais  si  c'était  un  orne- 
ment ou  une  manière  de  se  rendre  plus  terrible, 
comme  certains  Indiens  d'Amérique.  Quoiqu'il  en 
soit,  cette  couleur  blancbe  relevait  sa  diflbrri'ilé 
naturelle,  et,  en  vérité,  je  n'ai  jamais  vu  de  sau- 
vages si  laids,  ni  si  affreux  que  ceux-ci.  Je  crois  qu'ils 
soi  il  de  la  même  race  que  ceux  que  j'avais  ren- 
contré à  cinquante  lieues  au  nord-estde  cet  endroit, 
quand  je  touchai  à  celle  cote,  dans  mon  voyage 
autour  du  monde.  Ils  ont  de  même  le  regard  de 
travers,  la  peau  noire,  les  cheveux  crépus,  îa 
taille  haute  et  élancée,  les  membres  grêles;  mais  je 
ne  pus  examiner  s'il  leur  manquait  également  deux 
dcnis  à  la  mâchoire  supérieure. 
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((  Noms  vîmes  l)c;iuc(»np  (l'cndroiis  oii  ils  av.'nen» 
ni  II  mu;  du  feu,  et  fiche'  en  terre  quolques  l)ranclios 
d'arbres  pour  se  garantir  de  la  brise  de  nier  qui, 
durant  le  jour,  souffle  constanmicnt  du  même; 
point.  La  brise  de  terre,  beaucoup  moins  forle,  ne 
les  incommode  p;ts.  Nous  trouvions  dans  ces  ^'îtes 
des  tas  de  coquillages  de  diverses  sortes.  Selon  toute 
apparence,  c'est  la  seule  nourriture  de  ces  pauvres 


gens. 


«  Mes  gens  avaient  creusé  vainement  pour  avoir 
de  l'eau.  Enfin,  le  i^'septenjbre,  on  parvint  à  un 
petit  filet  d'eau  saumâtre.  File  ne  put  nous  servir  que 
pour  faire  bouillir  notre  gruaii ,  ce  qui  épargna  le 
reste  de  notre  provision.  Les  mouches  nous  tour- 
înentèrent  terriblement  pendant  que  nous  la  pui- 
sions. Le  soleil,  malgré  son  ardeur  extrême,  ne 
nous  parut  pas,  à  beaucoup  près,  si  insupportable. 
Les  Indiens  ne  se  montrèrent  plus;  nous  ne  vîmes 
que  la  fumée  de  leurs  feux ,  à  trois  milles  à  peu 
près  de  distance. 

«  Le  canton  oii  nous  avions  abordé  est  bns;  du 
côté  de  la  mer  il  est  ceint  pur  des  dunes  qui  empê- 
chent la  vue  de  s'étendre  dans  lo  pays.  Le  sol  esi 
sablonneux  et  aride.  Il  n'y  croît  que  des  buisso!  s 
et  des  arbrisseaux;  quelques-uns  étaient  couver!'- 
de  fleurs,  dont  la  plupart  répandaient  une  odeur 
suave.  Plus  avant ,  dans  l'intérieur,  le  pays  nons 
sembla  plus  bas  que  dans  le  voisinage  de  la  mer; 
uni ,  mêlé  de  savanes  et  de  forets.  La  surface  de  !. 
grande  savane  où  nous  étions  offrait  c|uautlt!'  d*. 
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rochers  de  six  pieds  de  liaut,  dont  le  sommet  était 
arrondi;  ils  ressemblaient  à  des  meules  de  foin.  Les 
forêts  ne  renfermaient  que  de  petits  arbres;  les  plus 
gros  n'avaient  pas  trois  pieds  de  tour.  A  quatorze 
pieds  de  haut  s'élevaient  de  petites  branches  qui 
formaient  leur  tête. 

u  Après  avoir  rangé  cette  côte  pendant  prrsde 
cinq  semaines,  sur  une  étendue  de  trois  cents  lieues, 
sans  trouver  de  l'eau  douce,  ni  un  endroit  co>nmode 
pour  y  espalmer  mon  vaisseau  ,  dans  les  trois  en- 
droits où  je   m'étais   arrêté;  voyant,   d'ailleurs, 
que  nous  étions  au  plus  fort  de  la  saison  sèche,  et 
que  le  scorbut  attaquait  mon  équipage,  je  résolus 
d'abandonner  ce  parage.   Je  fis  donc  voile  pour 
Timor  k'  5  de  septembre.  Le  i4,  j'aperrus,  au  con- 
cîier  du  soleil ,  la  cime  des  hautes  montagnes  de 
celte  île,  et  le  25  je  mouillai  près  du  fort  des  Hol- 
lajidais.  Faute  d'eau  douce,  mon  équipage  était  ré- 
duit à  un  triste  état ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  pérît 
par  la  mauvaise  volonté  et  l'hume;;.'  jalouse  des 
Tlollaiidais,  qui,  pendant  quelquesjours,  refusèrent 
de  m'en  laisser  puiser  à  terre,  quelque  argent  que 
je  leur  offrisse.  Je  leur  envoyai  les  barriques  vides, 
et  ils  loà  firent  remplir.  A  mon  arrivée,  je  les  vis 
saisis  de  crainte  que  je  ne  fusse  venu  épier  leur 
«■oniînerce,  et  acquérir  sur  ces  régions  éloignées 
des  connaissances  qu'ils  voudraient  pouvoir  dérober 
à  tontes  les  autres  nations  de  l'Europe.  Je  partis 
le  :iG  ,  et  je  trouvai ,  (  n  f lisant  route  au  nord,  un 
bon  nioudlage.  J'y  fis  remplir  vingt-six  barriques 
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dV-au,  ol  cou[)rrdii  bois.  L'on  y  pocha  bcancoiip 
dt?  poisson ,  et  l'on  y  ina  une  jurande  quaniilt!  tic 
j;ibier.  Le  6  oclol)re  je  fis  voile  à  l'est,  cl  le  i  9.  j'ai- 


it  l'établi 


poi 


muais  de  La  pli 


rivai  tlevant  i  ctaDiissemeni 
J'y  fus  reçu  plus  bumainement  qu'au  fort  hollan- 
dais. Le  gouverneur  nous  envoya  deux  jeunes  buf- 
fles ,  six  chèvres,  quatre  chevreaux ,  des  cocos ,  des 
mangues,  des  fruits  à  pain  ;  et,  durant  tout  notre 
séjour,  nous  fumes  abondamment  fournis  de  pro- 
visions. Je  quittai  ce  lieu  le  22  octobre.  J'allai  en- 
suite mouiller  dans  la  baie  deCoupang,  pour  espal- 
mer  mon  vaisseau.  Le  commandant  du  fort  hollan- 
dais se  conduisit  très- poliment  envers  nous. 

Le  12  décembre,  je  partis  de  Timor  j  et,  tra- 
versant l'archipel  de  petites  îles  qui  se  trouvent 
entre  Timor  et  Céram ,  j'eus  connaissance  de  la 
côte  delà  Nouvelle-Guinée  le  i"^"^  janvier  iyoo,par 
2°  3o'  de  latitude  sud  et  149"  de  longitude  est.  Ce 
n'étaient  encore  que  deux  pcliles  îles  voisines  du 
continent;  le  6,  je  mouillai  par  trente-huit  brasses 
d'eau  ,  sur  un  bon  fonds  de  vase.  Avant  la  nuit ,  les 
matelots  de  ma  pinasse  m'apportèrent  plusieurs 
sortes  de  fruits  qu'ils  avaient  trouvés  dans  les  bois, 
et  un  gros  oiseau  qu'ils  avaient  tué;  ils  avaient  dé- 
couvert de  l'eau ,  et  quantité  de  grands  arbres 
touffus  ;  mais  ils  n'avaient  pus  vu  trace  d'hommes. 
A  la  nuit  close,  la  chaloupe  revint  avec  un  harpon 
fort  artistement  fuit  en  roseau;  mes  gens  avaient 
aussi  rencontré  une  pirogue  en  mauvais  ét;»t  près 
d'un  barbeltioii ,  sorte  de  cadre  ou  grillage  en  bois 
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sur  lequel  les  naturels  du  pays  (bni  séeher  à  la 
funiee  leurs  viandes  (ît  leurs  poissons. 

«  Le  lendemain,  Ton  peclia  plus  de  rpialre  cenls 
poissons  exeellons ,  et  l'on  trouva  une  rivière  de  très- 
bonne  eau  douce,  près  de  laquelle  j'allai  mouil- 
ler; tandis  que  l'on  coupait  du  bois,  je  descendis 
à  terre  où  je  découvris ,  dans  une  petite  anse ,  deux 
barbekious  qui  semblaient  n'avoir  pas  été  dressés 
depuis  plus  de  deux  mois.  Les  pieux  avaient  été 
taillés  avec  un  instrument  trancliant;  si  c'était  l'ou- 
vrage des  naturels  du  pays,  ils  devaient  avoir  du 
fer.  Le  10,  ayant  quitté  celle  baie,  je  continuai 
ma  route  au  nord  ,  malgré  lescouransqni  m'étaienl 
contraires;  ainsi,  je  n'avançais  pas  beaucoup,  quoi- 
que le  vent  fut  favorable.  La  protondeur  do  l'eau 
diminuait  à  mesure  que  je  clieniin.ils.  Cependant 
le  i/j,  un  peu  avant  midi,  avant  vu  de  la  fumée 
sur  des  îles  qui  nous  restaient  à  l'onest ,  et  le  vent 
nous  favorisant,  je  gouvernai  de  ce  côlé  ;  jy  mouil- 
lai par  trente-cinq  brasses.  Nous  vîmes  du  feu  pen- 
dant toute  la  nuit,  el  le  lendemain  j'allai  jeter  l'an- 
cre à  moins  J'un  mille  de  la  côte.  Pendant  que  nous 
étions  encore  sons  voiles,  deux  pirogues  s'appro- 
chèrent de  nous  à  la  portée  de  la  voix.  Les  naturels 
nous  parlèrent  :  nous  ne  comprîmes  ni  leur  lan- 
gage ni  leurs  gestes.  Nous  leur  lunes  signe  de  venir 
à  bord  ;  je  le  leur  dis  en  malais  ;  ils  ne  le  voulu- 
rent pas;  cependant  ils  vinrent  si  près  de  nous, 
que  nous  pûmes  leur  faire  voir  les  objets  que  nous 
avions  à  leur  donner  en  troc;  ils  ne  se  rendirent 
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;«  celle  dénioiistrailoii ,  nous  firent  sij^ne  (Valler 
a  KMTc,  cl  s'élolynèrenl.  Je  les  suivis  dans  la  pi- 
nasse, où  je  fis  niellrc  des  eoulcaux,  de  la  verro- 
terie, des  miroirs,  des  iiaclies.  Quand  nous  lûmes 
près  du  rivafjc ,  je  les  hélai  en  malais  ;  jo  ne  vis 
d'abord  que  deux  hommes ,  les  autres  étaient  en 
ombuseade  derrière  les  buissons;  mais  je  n'eus  pas 
plus  lui  jelé  à  lerre  quelques  couteaux  et  d'aulrcs 
ba'j'alelles,  qu'ils  sortirent  tous,  mirent  bas  leurs 
armes ,  et  s'avancèrent  dans  l'eau  à  côté  de  la  [)i- 
nasse,  en  falsaii  des  signes  d'amitié  qui  consistaient 
à  prendre  de  l'eau  dans  une  main  et  à  se  la  verser 
sur  la  lèle.  Le  lendemain,  après-midi,  plusieurs 
canols  vinrent  à  bord  ,  el  nous  apportèrent  quan- 
tité de  racines  cl  de  fruils  que  nous  achetâmes. 

((  Celle  îb;  esi  nommée  Poiiio  Schouda  par  les 
naturels.  Elle  esl  irès-ferlilc  en  bananes,  cocos, 
omiii^ers,  papayes,  ])alales  el  autres  grandes  ra- 
cines, sa^ou  ,  j'mits  à  pain  aussi  gros  que  les  deux 
poiii;^s  d'iui  homme.  J'y  aebelai  aussi  des  musca- 
des diMis  leur  I.mou;  elbis  paraissaient  fraîchement 
cueillies;  mais  les  naturels  ne  voulurent  pas,  me 
dlr(;  où  ils  se  les  élaienl  procurées,  et  semblaient 
eu  Taire  i»raiid  cas. 

«  L'île  est  située  à  2"  4  j'  sud.  On  en  comi>te  dix 
auties  qui  sont  peu  éloignées.  Elle  est  habilée  par 
des  Indiens  d'une  couleur  Irès-lbucée;  leurs  eluî- 
veuxsont  longs  el  noirs;  ils  dlfièrent  peu,  par  îowrs 
usages,  des  Mind.mayens  et  des  autres  insi)îj;res 
de  cet  archipel  orienlal.  Outre  ceux-ci  n-»'  parais- 
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sont  les  cliefs,  nous  vîmes  des  nZ-gros  de  la  Nou- 
velle-(iuinéc  à  elieveiix  erépns  et  laineux;  la  plu- 
part sont  escl.ives.  ]h  sont  très  -  pauvres  ,  n'avani 
pour  vêlement  (|tùiiie  paf,Mio  faite  des  écorces  des 
sommités  du  palmite,  cpi'ils  s'allaeliciit  aulour  des 
reins;  les  femmes  portent  une  espèce  de  sarrau  do 
colon;  leurs  principaux  ornemcns  sont  des  bra- 
celets de  {grains  bleus  et  jaunes.  Les  hommes  ont 
pour  armes  des  arcs  et  des  flèches  ,  des  lances  f,'ar- 
iiies  au  bout  d'os  pointus,  des  s;djres  comme  ceux 
des  Mindanayens.   Ils  se   servent  avec  beaucoup 
d'adresse,  pour  frapper  le  poisson  ,  de  harpons  eu 
bois,  et  ont  une  manière  fort  ingi'nicuse  de  l'alti- 
rer  à  la  surface  de  l'eau  :  ils  attachent  à  une  li^ne 
une  fimire  de  poisson,  cpi'ils  plongent  dans  l'eau 
où  elle  s'enfonce  par  le  moyen  d'un  petit  poids. 
Quand  ils  la  croient  assez  hi\i\ ,  ils  la  retirent  irès- 
vilc  dans  leurs  bateaux  ,  et  dès  que  le  poisson  cpil 
suit  celte  figure,  parut  k  la  suiiace  de  l'eau,  ils 
le  dardent.  Mais  ils  tirent  leur  principale  subsis- 
tance de  leurs  plantations.  Ils  ont  aussi  de  grand<;s 
pirogues  avec  lesquelles  ils  vont  à  la  Nouvelle-Gui- 
née, où  ils  se  procurent  des  esclaves  et  de  beaux  per- 
roquets, qu'ils  portent  à  Céram  pour  les  y  cclianger 
contre  des  toiles  de  colon.  Un  bateau  en  était  re- 
venu un  peu  avant  mon  arrrivée;  je  lui  achetai 
des  perroquets ,  et  j'aurais  bien  désiré  me  procu- 
rer un  esclave  ;  mais  ils  ne  voulaient  le  troquer 
qu 
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l)ns<)in  tlii  monioni 
sont  pelilos;  in;iis  do  l'aiilro  coU;  do  l'île,  nous  «mi 
vîmes  (le  jj[i'.ni(lcs  et  bien  conslruilcs.  Leurs  \nvo- 
i^ues  sont  élrolles  avec  des  bouts  dehors  de  chaque 
eolé  ,  do  nionie  que  celles  des  autres  Malais.  Je  ne 
sais  <|uelle  relij^iou  ils  professent, •  mais  je  ne  crois 
|)as  qu'ils  soient  malionu'lans,  parce  qu'ils  buvaient 
«le  l'eau-de-vie  dans  la  même  coupe  que  nous,  sans 
aucun  scrupule.  Avant  fait  ma  provision  de  racines 
et  de  fruits,  je  partis  le  20  janvier,  faisant  roule 
au  nord  et  à  l'ouest,  puis  au  nord. 

((  Je  passai  «levant  beaucoup  de  petiles  îles  et 
au  milieu  de  bas-fonds  dangereux  sans  qu'il  arrivât 
rien  de  remarquable,  jusqu'au  4  février  que  je  me 
trouvai  à  trois  lieues  du  cap  nord-ouest  de  la  Nou- 
velle-Guinée, nonmié  cap  Maho  par  les  Hollandais. 
Au  large ,  on  voit  plusieurs  îles.  Cette  partie  de  la 
Nouvelle-Guinée  est  haute  et  ornée  de  grands  et 
beaux  arbres.  La  mer  en  cet  endroit  est  extrême- 
ment profonde  ,  jusqu'à  une  île  au-delà  du  cap,  que 
je  nommai  Coc/>le-lslandf  à  cause  des  gros  coquil- 
lages que  m ''S  gens  y  avaient  trouvés.  Je  fis  route 
à  l'est ,  et ,  le  i5  ,  je  doublai  un  cap  que  je  nommai 
cap  de  Bonne-E spévance ,  et  je  donn.ai  le  nom  iXîlû 
de  la  Providence  à  une  petite  île  haute  ,  voisine  de 
l'île  de  Guillaume  Schouten.  Nous  vîmes  flotter 
près  de  nous  quantité  de  gros  troncs  d'arbres  qui 
sans  dotite  venaient  d'une  rivière  considérable  de 
la  grande  terre.    . 

«  Le  16,  je  passai  la  ligne;  le  aS,  je  découvris 
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YWcSalnl'Malhias  ot  l'île  Squally  (orageuse).  Toutes 
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apercevait  aussi  dos  prairies  ot  des  lorrains  culli- 
vos.  Le  :i8  ,  après  nn  oraj^e  ,  j'avais  l'île  Wisliart  à 
gauche,  el  la  Nouvolle(iulnoo  à  droile  ou  à  i'onosl  ; 
elle  élait  liaule,  monlaf^neuse,  verdoyante;  los 
arbres  s'élevaient  à  une  f^^rande  lianleur;  de  vastes 
planlalions  sur  la  \nnHi  des  collines,  des  espaces 
de  terr(!  (N'IriolK's ,  et  la  (iimoe  que  nous  aperce- 
vions on  difli'rcns  endroits  ,  olaient  dos  indices  cer- 
tains d'un  pays  bien  peuplé.  Nous  vîmes  d'abord 
une  pirof^uo;  (piolcpios  inslat)s  après,  trois  autres; 
endn  il  en  sortit  j)!usieiirs  dos  baies  voisines.  Quand 
elles  furent  au  nombre  do  quaranle-six,  los  papous 
s'approclièrent  assez  pour  que  nous  pussions  réci- 
])roqucuionl.  distinijuor  nos  siijnes  et  entendre  noii 
voix  ;  mais  nous  ne  nous  comprenions  pas.  Ils  nous 
faisait-nt  signe  de  nous  avancer  vers  la  côlo;  j(^  mis 
le  cap  vers  une  baie  ;  ils  nous  eniourèreni,  ;  je  leur 
montrai  de  la  verroterie,  des  couteaux  et  dos  mi- 
roirs pour  los  engager  à  nous  aborder;  mais  ils  ne 
venaient  jamais  assez  près  pour  que  nous  pussions 
rien  lein*  donner.  J'attachai  donc  un  couteau  à  un 
morceau  de  planche;  je  mis  de  la  verroterie  dans 
une  bouteille  bien  bouchée  ,  et  je  jetai  le  tout  à 
l'eau.  Ils  ramassèrent  ces  objets  qui  parurent  leur 
faire  grand  plaisir.  Ils  se  frappaient  souvent  la  poi- 
trine de  la  main  droite ,  et  à  chaque  fois  élevaient 
un  bâton  noir  au-dessus  de  leurs  tôles,  ce  que 
nous  primes  pour  un  signe  d'amilié,  cl  nous  en 
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rîmes  de  niênie.  Quand  nous  nous  dirij^ions  vers  le 
rivage,  ils  paraissaient  joyeux  ;  quand  nous  nous 
eu  écartions,  ils  prenaient  un  air  fàclié  ,  nous  ac- 
compagnant toujours  dans  leurs  pirogues  et  inon- 
Iranl  le  riv;tge.  Arrivés  à  l'entrée  de  la  haie,  on  ne 
trouva  pas  fond  ;  elle  avait  deux  niillos  d'étendue. 
Incertain  d'y  trouver  un  mouillage,  et  averti  par 
l'aspect  des  nuages  de  l'approche  d'un  coup  de 
vent,  je  jugeai  que  la  prudence  me  défendait   de 
m'y  engager.  ]Nous  étions  d'ailleurs  entourés  par 
deux  cents  honnnès  dans  des  pirogues,  et  nous  eu 
comptions  à  peu  près  quatre  cents  qui  hordalent 
les  rives  de  la  haie.    Je  ne  sais  pas  comment  les 
premiers  étaient  armés ,  ni  quel  dessein  ils  avaient 
formé;  mais  quand  ils  s'approchèrent  je  fis  sortir 
tous  les  fusils ,  et  prendre  la  giberne  à  quelques- 
uns  de  mes  gens  pour  éviter  une  surprise.  Je  n'eus 
pas  plus  tôt  viré  de  bord  pour  m'éloignerdela  baie, 
que   les   naturels  nous  lancèrent,  au  moyen    de 
frondes,  une  grêle  de  pierres  avec  toute  la  vitesse 
possible  ,  ce  qui  me  fit  donner  à  cet  endroit  le  nom 
de  Slingersbnj  (  baie  des  frondeurs).  Le  bruit  d'un 
coup  de  canon  modéra  leur  ard(Mir  ;  ils  cessèrent 
de  jeter  des  pierres,  et  s'éloignèrent  au  plus  vite. 
Cependant  ils  se  réunirent  comme  pour  consulter 
sur  ce  qu'ils  devaient  faire  ;   car  ils  ne  se  rappro- 
chèrent pas  de  la  côte,  et  reslèreiil  en  panne  ,  quoi- 
qu'il y  en  eût  de  tués  et  de  blessés.  Un  plus  grand 
nombre  aurait  même  payé  cher  leur  audace  si  je 
n'avais  eu  de  la  répugnance  à  employer  les  moyens 
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de  rigueur,  parce  que  je  voulais  ne  pas  m'ôter  l'es- 
pérance de  les  amener  à  traiter  avec  moi. 

«  Le  lendemain  ,  je  passai  tout  près  d'une  île  où 
je  vis  beaucoup  de  l'umée  et  des  boninies  dans  les 
baies;  il  en  sortit  trois  pirogues  qui  ne  purent  nous 
atteindre.  Plus  loin,  dans  la  soirée,  étant  entre  deux, 
îles,  une  pirogue  s'approcha  de  nous.  Je  permis 
aux  trois  hommes  qui  la  montaient  de  venir  à  bord; 
ils  nous  apportèrent  cinq  cocos.  Je  leur  donnai  à 
chacun  un  couteau  et  un  collier  de  verroterie,  afin 
de  les  encourager  à  revenir  le  matin.  Avant  qu'ils 
se  fi^issenl  retirés ,  je  vis  deux  autres  pirogues  s'ap- 
procher; c'est  pourquoi  je  m'éloignai. 

(f  Le  3  mars,  j'étais  près  de  l'île  de  Gherrit- 
Denis,  qui  est  bien  plantée  et  bien  peuplée;  ses 
habitanssont  noirs,  vigoureux  el  bien  faits;  ils  ont 
la  télé  grosse  et  ronde,  les  cheveux  frisés  et  courts, 
qu'ils  coupent  de  différentes  manières  et  qu'ils 
teignent  en  rouge,  en  blanc  et  en  jaune.  Leur  vi- 
sage rond  et  large  avec  un  nez  plat ,  ne  serait  pas 
désagréable  s'ils  ne  le  défiguraient  pas  par  la  pein- 
ture et  par  des  chevilles  de  la  grosseur  du  pouce 
qu'ils  se  passent  dans  les  narines,  et  dont  les  extré- 
mités louchent  les  pommelles  des  joues;  de  sorte 
qu'il  ne  paraît  qu'un  petit  bout  du  nez  autour  de  ce 
bel  ornement.  Ils  ont  aussi  aux  oreilles  de  grands 
trous  dans  lesquels  ils  portent  également  des  che- 
villes. Ils  manient  leurs  pirogues  avec  beaucoup 
de  dextérité.  Elles  sont  construites  avec  beaucoup 
d'art,  longues,  étroites  y   avec  des  bouts  dehors 
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d'un  côléj  l'avaril  cl  l'arrière  sont  relevés  el  orru's 
de  figures  de  poisson ,  d'oiseau ,  ou  d'une  main 
d'iioninie,  sculptées  ou  peintes  j,'rossièrcnient,  mais 
d'une  manière  ressemblante.  J'ij^nore  de  quel  in- 
strument ils  se  servent  pour  creuser  leiu's  piroj^ues 
ou  tailler  leurs  figures,  car  ils  semblent  ne  con- 
naître nullement  l'usage  du  Ter.  Leurs  armes  sont 
celles  des  insulaires  dont  j'ai  déjà  p.irlé.  Ils  res- 
semblent en  tout  à  ceux  qui  nous  avaient  attaqués 
dans  la  baie  des  frondeurs  ,  et  sont  peut-être  aussi 
perfides.  Leur  langage  est  clair  et  distinct.  Lors- 
qu'ils étaient  près  de  nous ,  ils  répétaient  souvent 
les  mots  vacoiisi  allaniais ,  et  nous  montraient  le 
rivage.  Leurs  signes  d'amitié  consistent  à  élever 
au-dessus  de  leur  tète  un  gros  bâton,  ou  une  oraneho 
d'arbre  avec  ses  feuilles,  et  à  se  frapper  souvent  la 
tète  avec  la  main. 

«  Le  lendemain,  je  m'avançai  par  un  vent  frais 
au-dessous  d'une  île  baule,  bien  plantée  et  bien 
cultivée.  Les  Hollandais  la  nomment  y//ifoA«'  Caves 
Ejlandt.  On  en  voit  tout  à  l'entour  de  plus  petites, 
également  boisées.  Des  pirogues  s'approclièrent  de 
nous,  et,  de  même  que  toutes  celles  que  nous  avions 
vues  auparavant,  nous  firent  signe  d'aller  à  terre  , 
s'imaginaut  probablement  que  notre  vaisseau  pou- 
vait aller  aussi  près  du  rivage  que  leurs  petites  pi- 
rogues. J'essayai  inutilement  de  jeter  l'ancre  à  un 
mille  du  rivage;  je  ne  trouvai  pas  fond.  Les  pi- 
rogues nous  suivaient;  la  plage  était  couverte  d  In- 
diens; les  moiivemens  du  vaisseau  les  guidaient, 
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plusînu's  essayrrenl  de    nous  atlrapcr  à  la  naj^e  : 
nous  les  lal',saiu<;s   de    l'arrlrrc.  Le  coiu'ant  nous 
porla  sur   iuuî  île  plaUî  ,  voisine  d'Anllionl-Cav<!  ; 
trois  Indiens  nionièreni  à  hord  ;   je  leur  donnai  à 
chacun    un  couleau ,  un  miroir  el  un  collier  de 
verrolerie.  Je  leur  montrai  d(;s  citrouilles  et  des 
éeales  de  cocos,  en  leur  nùsani  siqne  d'en  aj»[)orter 
à  l)or(L  Aussitôt  ils  me  donnèrent  trois  cocos  «ju'ils 
prirent  dans  une   des  pirogues,   .le  leur  montrai 
aussi  de  la  poudre  d'or;  ils  parurent  savoir  ce  que 
c'était ,  et  s'i'crièrenl  ninnnil ,  niaimil,  en  indirpiant 
la  terie.  Ils  noiis  (piiilèrenl,  et  un  instant  après, 
trois  pirogues  .se  diMaelièrenl  «le  1  ije  plate ,  cl  nous 
firent  signe  d'y  aborder;  mais  les  premiers  Indiens 
que  nous  avions  vus  en  parurent  méeontens,  leur 
firent  d(>s  .«'(vUes  menacans  ,  et  il  s'ensuivit  une  dis- 
pute.  Pendant  la  nuit,  nous  aperçûmes  beaucoup 
(le   f(;nx  sur   l'île    plate.  .1(î    nj'<'iais  éloigné  de  la 
terre;  et  connue  le  vent  était  faible,  mon  vaisseau 
dériva  au  nord-ouest.  Toutes   les  îles  que  j'avais 
vues  jusqii'alors  étaient  si  peuplées  ,  que  je  n'osais 
envoyer  mon  canot  à  terre,  à  moins  d'être  mouillé 
très-près  de  la  côle,  ce  qui  n'avait  pas  été  possible. 
Nons  n'avions  [)as  beaucoiq)  de  boisa  bord;  c'est 
pourquoi  ayant  aperçu  un  grand  nombre  d'arbres 
entraînés  par  le  courant  qui  venait  avec  force  de 
[l'ouest,  j'envoyai  la  pinasse  pour  ramasser  quelques- 
uns  de  ces  bois  Uottans;  elle  en  ramena  un  à  la  re- 
morque, si  gros  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine 
aie  hisser  à  bord.  Il  était  percé  par  des  vers  longs 
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d'un  pouce,  et  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire; 
leur  tête  était  couverte  d'un  opercule  irès-mincc. 

((  Je  passai  au  sud  de  l'île  Saint-Jean;  trois  y)i- 
rogues  s'en  détachèrent,  et  me  firent  les  mêmes 
signes  que  ceux  que  j'avais  déjà  vus.  Le  8  mal , 
j'aperçus  de  la  fumée  sur  la  grande  terre  à  l'ouest, 
dont  j'étais  à  quatre  lieues  de  dislance.  Le  pays  csl 
haut  et  hoisé,  mêlé  de  savanes.  Six  pirogues  s'ap- 
prochèrent de  nous;  il  n'y  avait  qu'un  seul  Indien 
dans  la  plupart.  Le  g  ,  ayant  doublé  un  cap  qui 
n'était  pas  marqué  sur  les  cartes  hollandaises,  je 
le  nommai  cap  Saint- Georges,  II  est  à  5"  2'  sud. 
A  partir  de  ce  point,  la  côte  se  dirige  au  sud-oucsi. 
Je  donnai  le  même  nom  à  une  île  au  large  et  à  une 
grande  baie  qui  est  à  l'ouest.  Je  ne  vis  sur  la  coU; 
ni  plantations  ni  cocotiers;  cependant ,  à  la  nuit, 
je  distinguai  un  petit  feu  vis-à-vis  de  nous.  Au  jour, 
nous  découvrîmes  une  montagne  dont  le  sommet 
aigu  vomissait  une  grande  quantité  de  fumée.  Je 
nommai  le  cap  occidental  de  cette  baie,  cap  Orford, 
et  je  fis  route  au  sud-ouest  le  long  de  la  côte. 

«  Le  i4>  j'entrai  dans  une  baie  où  je  pensai  que 
je  pourrais  mouiller  sûrement  à  l'abri  de  petites 
îles.  Je  vis  de  la  fumée ,  des  cocotiers,  des  maisons, 
des  plantations.  J'étais  à  six  milles  de  la  côte  ;  six 
petites  pirogues  s'en  détachèrent  pour  venir  nous 
examiner.  Elles  portaient  une  quarantaine  d'hom- 
mes; ils  ne  voulurent  pas  venir  à  bord.  Je  leur  fis 
signe  de  retourner  à  terre.  Ils  eurent  l'air  de  ne  pas 
me  comprendre.  Je  lirai  un  coup  de  fusil  au  des 
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SUS  de  leur  icte;  aussitôt  ils  s'enfuirent.  A  peine 
élaieni-lls  parvenus  au  rivage  ,  que  trois  pirogues 
se  détachèrent  de  l'île  que  nous  avions  sous  le 
vent,  et  arrivèrent  bientôt  à  portée  de  la  voix,  parce 
que  nous  étions  pris  par  le  calme.  Une  de  ces  pi- 
rogues portait  quarante  hommes  ;  les  deux  autres 
étaient  plus  petites.  Un  instant  après,  une  autre 
grande  pirogue  sortit  de  la  baie  dans  laquelle  je 
voulais  entrer.  Leur  supposant  à  toutes  l'intention 
(l'examiner  nos  forces ,  je  tirai  un  coup  de  fusil 
au-dessus  de  la  grande  pirogue ,  la  plus  proche  de 
nous.  Elle  lit  route  pour  joindre  celle  qui  arrivait. 
Je  fis  tirer  un  coup  de  canon  chargé  à  balles  qui 
passèrent  entre  ces  deux  embarcations,  et  effrayè- 
rent si  fort  los  Indiens,  qu'ils  se  séparèrent,  et  que 
tontes  les  pirogues  se  hâtèrent  de  gagner  le  rivage. 
Le  vent  s'éleva  ;  je  me  dirigeai  vers  la  baie.  Arrivé 
à  une  pointe  ,  je  vis  beaucoup  d'Indiens  qui  nous 
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«  Le  vaisseau  vint  mouiller  devant  l'embouchure 

d'une  petite  rivière.  Mes  canots  allèrent  à  terre,  et 
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e  fusil  au  ac!.-|        '  ^ 
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mais  110  voiilalcnl  cldiiiicr  <|U(;  des  cucos  en  c'cli;in^e 
(le  ce  que  nous  avions  à  leur  ollVir.  (lependani  lli 


avaicn 


l  (K 


i.';i  cochuns,  i 


les  eli 


(1 


levirs  ,    (les  iiinanus 


et  d'anlres  racines  conieslihles.  Mon  dessein  élalt 
de  rester  en  cet  endroit  i(;  [duslon^-tenips  jiossihlo 
pour  me  procurer  les  provisions  (lonl 


avais  l)( 


1) 


soin,  examiner  le  pays  et  connaîtie  ses  produc- 
tions. Je  consultai  mes  oiliciers  à  ce  sujet  :  l(!ur 
avis  fut  conCoruieau  mien.  Le  kj,  j'envoyai  donc 
les  canots  à  terre  pour  couper  «lu  bois  ei  pêclier. 
Une  troupe  d'une  quarantaine  tllndiens,  lioJiuties 
et  femmes,  vinrent  à  passer  auprès  d'eux  ,  et  léuiol- 
gnèrent  d'abord  quelcjue  crainte  ;  mais  nos  qeris  leur 
ayant  (ait des  signes  d'amitié,  ils  conliiuièrenl  tr.in- 
quillemenl  lem*  chemin.  Les  hommes  avaient  la 
télé  ornée  de  plumes  de  difrérenlcs  couleurs  et  des 
lances  à  la  main.  Les  femmes  n'avaient  pour  loul 
vêlement  que  des  branchages  altachés  à  un  cordon 
pour  couvrir  leur  nudité.  Elles  portaient  sur  leur 
lêle  des  corbeilles  pleines  d'ignames.  C'est  uiio 
coutume  que  j'ai  observée  chez  toutes  les  nation» 
sauvages  que  j'ai  vues  j  les  fenunes  sont  chari^('(.i' 
des  fardeaux  ;  les  hommes  marchent  en  avant , 
n'ayant  à  porter  que  leurs  armes  et  leur  parure. 

«  L'après-midi ,  je  renvoyai  les  canots  à  terre 
pour  couper  davantage  de  bois.  Mes  gens  enlrèreiil 
dans  les  maisons  des  naturels ,  qu'ils  trouvèri'iit 
plus  timides  qu'à  l'ordinaire;  ils  avaient  dépouille 
tous  les  cocotiers  de  leurs  fruits,  et  emmené  letiis 
cochons.  Nos  gens  leur  demandèrent  par  signes  ce 
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que  CCS  animaux  étalent  devenus;  les  naturels  In- 
diquèrent des  maisons  au  fond  de  la  baie  ;  et,  Imi- 
tant le  f^rognenient  des  cochons  ,  setablèrent  mar- 
quer qu'il  y  en  avait,  ainsi  (juc  des  chèvres,  de 
toutes  les  tailles,  en  élevant  la  main  à  dlft'érunles 
hauteurs. 

Le  20,  j'allai  à  terre  avec  les  canols  ,  emportant 
les  maichandlses  que  je  regardais  comme  Ks  plus 
propres  à  engager  les  naliuels  à  commercer  avec 
nous.  Je  les  trouvai  craintifs  et  fripons;  je  ne  vis 
qu'un  petit  garçon  el  deux  hommes:  l'un  de  ceux- 
ci,  attiré  par  mes  signes ,  vint  à  côté  de  mon  ca- 
not; je  lui  donnai  un  couteau,  un  collier  de  ver- 
roterie, et  une  Ijoulellle  de  v<!rre.  Il  se  mit  à  crier 
cocos  y  cocos  ,•  Indiquant  un  village  voisin  ,  comme 
s'il  eîil  voulu  aller  y  clicrcher  de  ces  fruits;  mais 
je  ne  le  revis  pas.  Ils  avalent  auparavant  joué  des 
tours  semhlahlos  à  mes  matelots. 

«  Accompagné  de  neuf  de  mes  gens,  je  marchai 
vers  leurs  malsons;  elles  étaient  bien  misérables; 
les  portes  n'étalent  fermées  qu'avec  un  brin  ,'1'osler. 
Je  vlsilal  trois  de  leurs  villages;  loules  les  malsons 
étalent  vides  ;  j'y  pris  de  petits  filets  de  pêche  en 
dédommagement  de  ce  que  les  habltans  avaient 
reçu  do  mol.  En  nous  en  allant,  je  rencontrai  deux 
Indiens ,  je  leur  montrai  ce  que  nous  emportions  , 
criant  en  même  temps ,  coco5,  cocos,  pour  leur  faire 
connaître  que  je  n'en  avals  usé  ainsi,  que  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  tenu  leur  promesse. 

«  De  retour  à  bord ,  je  trouvai  mes  officiers  et 
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mes  malclols  très-impaliens  d'aller  à  l'endroit  de 
Ja  baie  où  Ton  avait  indiqué  qu'il  se  trouvait  des 
cochons.  Je  ne  m'en  souciais  j^uère,  craij^nanl  qu'ils 
ne  maltraitassent  les  Indiens.  Forcé  décéder  à  leurs 
imporlunités,  je  leur  remis  des  marchandises  ,  leur 
recommandant  surtout  de  se  conduire  avec  dou- 
ceur, et  d'agir  avec  précaution  pour  leur  propre 
sûreté.  Le  lieu  où  ils  allaient  était  à  deux  milles  du 
vaisseau.  Dès  qu'ils  furent  partis,  je  fis  tout  pré- 
parer pour  les  secourir  en  cas  de  besoin. 

«  Quand  ils  furent  sur  le  point  d'aborder,  les 
naturels,  en  grand  nombre,  voulurent  s'y  opposer 
en  brandissant  leurs  lances;  et ,  prenant  un  air  me- 
naçant, quelques-uns  poussèrent  la  hardiesse  jus- 
qu'à entrer  dans  l'eau,  un  bouclier  dans  une  main 
et  une  lance  dans  l'aulro.  Nos  gens  leur  monlrèrent 
les  marchandises  qu'ils  avaient  apportées,  et  leur 
firent  des  signes  d'amitié,  le  tout  en  vain  ;  les  na- 
turels les  repoussaient  du  geste.  Alors  mes  gens, 
qui  voulaient  absolunjent  avoir  des  vivres,  tirèrent 
des  coups  de  fusil  pour  les  effrayer.  La  mullitiide 
s'enfuit  ;  mais  il  en  resta  trois  qui  continuèrent  à 
so  tenir  dans  une  posture  menaçante,  jusqu'au 
riioment  où  le  plus  hardi  laissa  tomber  son  bou- 
clier, et  prit  la  fuite.  On  supposa  qu'il  avait  été 
bless(î  aubras;  d'autres  aussi  sentirent  la  force  de  nos 
armes;  mais  aucun  no  fut  tué,  le  projet  ayant  été 
seulement  de  leur  inspirer  de  la  crainte.  Nos  gens, 
descendus  à  terre,  trouvèrent  beaucoup  de  cochons 
qui  couraient  ça  et  là  ;  ils  en  tuèrent  neuf  à  coups 
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(le  fusil ,  et  en  blessèrent  un  plus  grand  nomhro 
qui  dccanipèrent.  La  pluie  les  fit  revenir  à  bord 
uvcc  ce  butin  ;  le  beau  temps  reparut;  ils  tirent  une 
seconde  descente ,  et  rapportèrent  huit  cochons  de 
plus. 

«  Le  lendemain  matin,  le  détachement  retourna 
à  terre  ;  les  naturels  avaient  profilé  de  la  nuit  pour 
emporter  toutes  leurs  provisions.  Cependant  un 
^rand  nombre  étaient  près  de  leurs  cabanes  ;  ils  ne 
s'opposèrent  pas  au  débarquement ,  et  poussèrent 
même  l'obligeance  jus(ju'à  apporter  douze  cocos. 
Celui  qui  était  chargé  les  déposa  sur  le  rivage,  puis 
disparut,  après  les  avoir  montrés  à  nos  gens.  Ceux- 
ci  ne  trouvèrent  dans  les  maisons  que  des  filets  et 
des  images  ;  ils  prirent  tjuclqiics-uns  de  ces  objets , 
et  me  les  apportèrent. 

«  L'après-midi ,  je  donnai  ordre  de  ramener  à 
terre  une  petite  pirogue  qu'ils  avaient  emmenée, 
cl  j'y  (Is  j)laeer  deux  haches  ,  deux  couperets,  six 
couteaux  ,  six  miroirs ,  un  gros  paquet  de  vei  ro- 
lerie  et  quatre  bouteilles  de  verre.  Je  nommai  cet 
endroit  le  port  Montaigu;  il  est  situé  par  6**  lo'  de 
latiliule  méridionale ,  environné  de  montagnes 
couvencs  de  bois,  et  entrecoupé  de  belles  vallées 
arrosées  par  des  ruisseaux  d'eau  vive.  Le  pays  pa- 
raît très  fertile;  les  arlires  n'y  sont  ni  très -hauts 
ai  touffus;  mais  ils  oOrent  une  agréable  verdure. 
Plusieurs  étaient  en  fleur;  d'autres  portaient  des 
baies  ,  quelques  -  uns  dos  fruits  très-  gros  que  nous 
ne  counalssion.s  pas.  Les  cocotiers  croissaient  avec 
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vi.'^in.'iir,  lant  sur  le  Iiord  de  la  uii-r  tyxo.  dans  Tin- 
UÎrioiir  d(ïs  tcrros.  Toutes  los  jiii)di!<*lions  des  pays 
voisins  alioiidaicnt  dans  co  canton,  (^uanl  aux  .wii- 
maux,  je  n'y  vis  (jue  des  codions  cl  des  chiens;  les 
oise/nix  que  nons  connaissions  élaienl  les  perro- 
quels ,  surtout  d<;  l'espèce  uonum'e  cnctitoès  ;  les 
corneilles  scnddaLles  à  celles  d'Anj^lelerr<* ,  les 
pi^'eons,  un  oiseau  de;  la  j^Tosscur  du  nierlo,  et 
d'autres  plus  petits.  La  mer  et  la  rivière  nour- 
rissaient beaucoup  de  poissons,  mais  nous  n'en 
[)iimes  prendre  qu'un  petit  nonil>re. 

«  Je  levai  l'ancre  le  22  uiars.  Le  24  au  soir,  je 
vis  une  haute  terre  au  nord-ouest;  je  n'aperçus  pas 
de  lerre  à  l'ouest  de  ce  promontoire,  quoicpi'il  en 
parut  des  indices  au  sud-ouest.  Je  fis  donc  petites 
voiles,  eu  naviguant  toute  la  nuit  à  l'ouest-nord- 
oucsl.  Bientôt  le  feu  d'un  volcan  frappa  mes  yeux. 
Nous  reconnûmes  au  jour,  qu'il  était  situé  dans 
une  île  au  nord  ,  et,  m'avançant  de  ce  côté,  je  pas- 
sai dans  un  canal  qui  sépare  deux  terres  que,  jus- 
qu'alors ,  on  avait  regardées  corunie  n'-unies.  La 
Nouvelle -(iuinée  est  à  l'ouest  ;  je  donnai  le  nom 
de  King  fVilliams-Cape  (cap  du  roi  (iuillaume) 
à  son  promontoire  le  plus  oriental  lans  ce  détroit  ; 
celui  de  cap  de  la  reine  Ann..  \  la  pointe  occidentale 
de  la  terre  à  l'est ,  et  celle-ci  l'tit  nommée  Nouvelle^ 
Bretagne,  Elle  est  haute,  montagneuse,  coupée  de 
grandes  vallées ,  et  paraît  fertile.  La  population  y 
est  considérable.  Les  iiabitans  sont  des  Papous  ro- 
bustes et  vigoureux  ,  d'un  caractère  hardi. 
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H  L'île  du  volean  est  cnloiiréo  <Vaulrcs  îles,  .le 
ne  pus  (rouverde  ninnillatje  nulle  part.  D'autres 
s'étendent  le  long  de  la  côl(î  de  la  Nouvelle- 
(juinée.  Nous  vîmes  deux  autres  volcans  |)lus  à 
l'wuesl.  La  plupart  de  ces  îles  sont  liantes  ei  cou- 
vertes de  heaux  arlir(îs.  Nous  aperçûmes  entre  ces 
iles  de  petits  vaisseaux  allant  à  la  voile,  dont  il 
semble  cpie  les  naturels  de  la  (irande-Brelagne  ne 
connaissent  pas  l'usaj^e. 

«  J'avais  eu  dessein  de  ni'arrêter  à  inie  de  ces  îles  y 
pour  radouber  ma  pinasst;  qui  se  trouvait  en  très- 
mauvais  état  ;  mais  ,  n'ayant  qu'un  Iionime  capable 
d'y  travailler,  jo  vis  que  cette  opération  me  pren- 
drait trop  de  temps;  d'ailleurs  la  saleté  de  mon 
vaisseau ,  cpic  je  n'avais  pas  le  moyen  d'es[>almer, 
le  peu  d'hommes  bien  portans  qui  me  restaient, 
l'envie  démesurée  qu'ils  témoignaient  de  retourner 
au  plus  tôt  chez  eux,  le  danger  de    onlinuer,  en  cet 
état,  à  naviguer  dans  une  mer  où  les  basses  et  bs 
côtes  nous  étaient  également  inconnues ,  et  «ju'il 
fallait  examiner  avec  beaucoup  de  soin,  les  vents 
d'ouest  qui  avalent  commencé  à  souffler,  l'impos- 
slbilllé  de  tenir  la  mer  durant  colle  mousson;  tous 
ces  motifs,  dls-je,  m'empêchèrent  de  poursuivre 
alors  le  but  que  je  me  proposais. 

«  Le  1  I  ,  nous  venions  d'éprouver  une  ralule, 
lorsqu'un  matelot,  qui  se  tenait  à  l'avant,  s'éoila 
«ju'il  voyait  quelque  chose  à  l'arrière,  mais  ne  pou- 
vait dire  ce  que  c'était;  je  regardai  de  ce  côté, 
c'éluil  une  trombe  qui  se  formait  au  vent  à  nous, 
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à  moins  d'un  quarl  do  mille  de  distance;  je  fis 
l'ûulc  pour  l'éviler;  en  inoins  de  cinq  minutes  elle 
arriva  à  peu  près  à  une  encablure,  et  passa  sons  le 
vent;  elle  ollVail  l'apparence  d'une  longue  traînée 
il'eau  qui  aboutissait  par  en  bas  à  un  tourbillon  ,  à 
Ja  surface  de  la  mer,  et  qui  avait  la  largeur  ordi- 
naire d'un  arc  -  en  -ciel.  Sou  extrémité  supérieure 
était  très-élevée,  et  ne  semblait  pas  tenir  à  un  nuage 
é[)ais.  A  un  mille  de  nous  elle  creva.  Lorsqu'elle 
passa  près  de  nous,  je  sentis  un  vent  très-fort. 

c(  Continuant  à  suivre  la  côte  de  la  Nouvelle-Gui- 
née ,  le  long  de  laquelle  j'espérais  découvrir  un 
détroit,  je  passai  le  i/|  avril  devant  l'île  Scboulen  ; 
le  18,  je  reconnus  le  cap  Mabo  ;  le  26,  je  vis 
Céram,  et  je  rencontrai  un  sloup  bollandais  du- 
quel j'acbetai  des  provisions;  ensuite  j'envoyai  faire 
de  l'eau  à  terre.  Le  2 1  mai ,  je  mouillai  dans  la 
baie  de  Babao ,  à  la  côte  occidentale  de  Timor. 
J'en  repartis  le  2^  ,  et  j'allai  à  Batavia,  où  je  restai 
jusqu'au  17  d'octobre;  mon  vaisseau  avait  eu  be- 
soin d'un  radoub  complet. 

«  Je  n'avais  éprouvé  aucun  accident  pendant  ma 
longue  traversée,  lorsque  le  21  février  J701,  étant 
en  vue  de  l'île  de  l'Ascension ,  une  voie  d'eau  me 
força  d'y  relâcber.  Un  radeau  transporta  les  mate- 
lots et  leurs  effets  à  terre.  J'y  envoyai  des  vivres,  et 
j'y  allai  ensuite  avec  mes  olïiciers.  Je  perdis  beau- 
coup de  mes  livres  et  de  mes  papiers.  On  avait 
dressé  des  tentes  avec  les  voiles  du  vaisseau  ;  nous 
eûmes  le  bonheur  de  découvrir  une  source  d'eau 
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douce  à  huit  railles  de  notre  camp ,  au-delà  d'une 
très-haute  montagne  que  nous  étions  obligés  de 
franchir;  nous  avions  de  plus  la  facilité  de  nous 
fournir  de  tortues.  Le  lendemain  du  jour  où  l'on 
eut  trouvé  la  source ,  j'y  allai  avec  mes  ollicicrs. 
Les  brouillards  continuels  qui  régnent  dans  cet 
endroit,  le  rendent  si  froid  ,  qu'il  est  malsain  d'y 
habilcr.  A  deux  milles  de  la  source,  nous  rencon- 
trâmes quelques  arbres  en  buissons,  sur  l'écorcede 
l'un  desquels  on  avait  gravé  une  ancre  et  un  cable, 
et  au-dessous  la  date  de  l'année  iGf\9..A  peu  de  dis- 
tance nous  découvrîmes  un  lieu  propre  à  mellre , 
par  tous  les  temps,  nos  gens  à  l'abri.  Plusieurs  y 
vinrent ,  et  se  logèrent  dans  des  creux  de  rochers. 
Les  chèvres,  les'  crabes  de  terre,  les  frégates,  les 
pailîe-encul  et  les  boubics,  leur  fournissaient  une 
bonne  nourriture  ,  et  l'air  y  était  extrèmenieut 
salubre. 

«  Une  semaine  après  nof  re  arrivée  dans  cette  île, 
les  matelots,  qui  avaient  choisi  cette  nouvelle  habi- 
tation, vinrent  m'annoncer  qu'ils  avaient  vu  deux 
bâlimens  se  dirii^er  vers  la  terre.  Je  leur  ordonnai 
de  tourner  ime  vingtaine  de  tortues ,  pour  que  les 
vaisseaux  qui  arriveraient  les  trouvassent  prèles  ; 
mais,  avant  le  lendemain  matin,  ils  étaient  hors  de 
vue.  Il  n'en  parut  pas  d'autre  jusqu'au  2  avril.  Alors 
onze  voiles  passèrent  sans  s'arrêter  j  le  lendemain  , 
quatre  bâlimens  vinrent  mouiller  dans  la  baie  ; 
c'étaient  des  vaisseaux  de  guerre.  Je  m'embarquai 
sur  Y Atiglesea,  Il  me  conduisit  à  la  Barbade  ;  j'y  pris 
mon  passage  avec  plusieurs  de  mes  ofiiciers  sur  un 
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navire   tnarcliand,    et  j'arrivai  heureusement  en 
An^'lelcrrc.  >> 

Ce  voyafj;e ,  penrîanl  lequel  Danipier  avait  eu 
souvonl  di's  démt'Iés  avec  quelques  uns  de  ses  ot- 
ficlers,  lit  connaître  que  ce  navigateur,  doué  d'uu 
rare  talent  d'observation,  ne  possédait  pas  les  qua- 
lités propres  au  commandement.  L'insubordina- 
tion qui  régnait  à  bord  du  Roe-Buck ,  nuisit  au 
succès  de  l'expédition.  Sans  doute,  Dampicr  in- 
spira une  bien  mince  idée  de  sa  capacité  connue 
capitaine ,  puisque ,  après  avoir  découvert  le  dé- 
troit  qui  sépare  la  Nouvelle-Bretagne  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  et  qui  porte  à  juste  titre  le  nom  de  délroit 
de  Dainpier  j  il  ne  put  obtenir  un  autre  comman- 
dement au  service  de  l'état.  11  fit  un  second  voyage 
autour  du  monde  en  170.4,  comme  capitaine  du  na- 
vire le  iSViiwfGeo/g'ev;  il  naviguaitde  compagnie  avec 
le  capitaine  Stradllng  qui  monlait  les  Cinq  Ports. 
Après  avoir  pillé  Pnna ,  il  était  venu  mouiller  à  l'île 
Lobos ,  sur  la  côte  du  Pérou,  et  y  avait  laissé  son 
bâtiment  à  l'ancre  ,  pour  passer  aux  Indes  orien- 
tales sur  un  brigantin  espagnol  de  vingt-cinq  boni- 
mes.  Les  Hollandais  le  lirent  prisonnier  dans  les 
Indes,  et  lui  confisquèrent  son  navire  et  sa  cargai- 
son, parce  qu'il  ne  put  produire  sa  lettre  de  marque 
qu'il  avait  perdue  à  l'attaque  de  Puna. 

Damjnor ,  ol)ligé  de  naviguer  comme  pilote,  fit 
un  troisième  voyage  autour  du  monde  avec  le  ca- 
pitaine Woodes  Rogers,  dont  nous  allons  parler. 
Après  celte  campagne,  l'on  est  absolument  privé 
de  renscigncmens  sur  ce  qui  le  concerne. 
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CHAPITRE   XIV. 


JVoodes  Roger  s. 


JDlrant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  des 
négocians  anglais  ,  excités  par  les  relations  des  fli- 
bustiers qui  avaient  fait  de  si  riches  prises  sur  les 
Espagnols,  équipèrent  deux  vaisseaux  destinés  à 
faire  la  course  dans  la  nier  du  Sud  :  l'un  était  le  Duc f 
conunandé  par  Woodes  Rogers  ;  l'autre  ,  la  Du- 
chesse ^  qui  avait  pour  capitaine  Etienne  Courlney. 
Danipier  servait  comme  pilote  sur  le  Duc.  Les  équi- 
pages des  deux  vaisseaux  montaient  à  trois  cent 
irente-irois  hommes,  dont  plus  d'un  tiers  étaient 
de  dlfl'érentes  nations. 

On  mil  à' la  voile  de  la  rade  de  Bristol  le  2  août 

1 708.  Le  23  décembre  ,  on  vit ,  par  48"  5o'  de  la- 
titude sud,  la  terre.  Elle  se  présenta  d'abord  sous  la 
forme  de  trois  îles ,  qui  semblaient  se  multiplier  à 
mesure  qu'ils  en  approchaient.  On  reconnut  que 
c'étaient  les  îles  de  Falkland,  ou  Malouines ,  jadis 
vues,  pour  la  première  fois,  par  Hawkins ,  et  fort 
mal  placées  sur  les  cartes.  liC  i'''"  et  le  2  de  janvier 

1709,  les  vents  étant  de  l'ouest,  accompagnés  do 
brunie  ,  on  r(,'ssentit  un  froid  très-vif.  Le  5  ,  la  mer 
devint  si  grosso  ,  que  la  Duchesse  eut  beaucoup  à 
souiVrir.  La  latitude  méridionale  fut  de  60°  S& .  Les 
vents  furent  à  peu  près  les  mêmes ,  avec  des  ondées 
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(le  •;i'(<liM>l  tl(>  pinir,  |ns(|M'iiii  lo.  On  n'avail  poiiil 
lit'  linil  j»;(r  l(  s  (il"  T»'  sud  ,  <!  Irs  yi)"  '')(S'  «Ir  l<H){;i 
liii!(*nur.sl  (le  I  ,on«ln's.  rei'onscil  drsdnix  v.mssimux 
IM'  iiif;«'ii  poiiil  il  j»ro|»os  d';i\.iiir«'r  .'iii-drlà  ;  r'isl 
peut  rirr  plii.N  loin  «|ir;in4'iiii  inivi^:ilriir  iiil  j;nniiis 
pt'MU'lK' .»n  Mul  ,  «lit  \c  liai  riilnir  ;  Ittais  «•«•Ile  |»rt- 
liMition  est  roininnnr  \\  Ions  mix  <|ni  ,  dans  rcH  |ia 
rai;«'s  «'loif^iu-s  ,  soin  portivs  irrs  loin  an  siul. 

li»'  i'>,  apirs  avoir  <mi  drs  v<'nls  ino«l('r<'s  <•!  va- 
Mailles,  on  s(>  trouva  par /"»()",  rt  on  irronnni  «pi'oii 
riait  dans  la  nier  du  Sud  ,  après  avoir  d<»nl>l<'  Ir 
<Mp  di'  Nom  ,  sans  s'i'ii  apnri'voir.  le  lo  ,  on  vil  , 
à  dix  liciu's  dr  dislanrc,  la  liante  li'iie ,  voisine  <!<" 
p«>it  Saint  -  Mtieinir ,  sur  la  \:.\\W  oeeid<'ntale  d(  .s 
Pa!ai;«)ns,  à  .j- '  de  latitude  snd.  I.es  (•<pnp.ii;('s 
avaient  eoininenee  à  se  ri'ssentir  des  l'alignes  d'une 
si  lon:;n(*  ronte  ,  et  sonliailaienl  iinpatieinineiM 
d'arriver  à  I  iIimN*  Jiian  l'ernandez;  mais  tontes  l<  . 
cartes  diileranl  alois  sur  sa  position  ,  «.'était  nii 
iu>uvean  sujet  il'in<'eititn<le.  I.e  ^i  ,  l<\s  Anj^lais 
«Mirent  la  vue  »ie  l'ilc  ip»  ils  cliercliaieiil  coiniiu;  au 
Iiasai'd. 

Ce  nVst  pas  pour  en  donniM-  iei  la  des(*ripli(ni 
qu'on  v  a  eondnit  les  deux  vaisseaux  ;  elKî  sera  r('- 
servt'e  à  des  navi:;aleiirs  plus  inod(M'nes,  donl  les 
observalions  seinlilent  avoir  aecpiis  pins  de  poids 
par  un  lonjj;  S('jonr  ;  mais  on  ne  «M'oil  pas  dev<)ir 
dérobera  Hoijjers  I  lioniiour  il'un  réeit,  qui  se  trouve 
cilé  dans  «piaiitilé*  d'antres  relations,  et  qui  jolie 
beaucoup  d'agrément  dans  la  sienne. 
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lii^  i'"'  IrviKT ,  à  «|iialr<;  lii'Urs  <I(;  l'îlr,  il  mil  s.i 
<-Jialnii|M;  vu  mer   |MMir  allrr   ircoiiiiaÎMc   la  Icirc. 
'ran(liNi|iroii  aMciidail  son  n'Kiiir  ,  on  vilà  rcnln-i; 
d<*  la  iiiiil  un  f;raiid    («ru   .sur  \v.  i  iva^i;  ;  va:  (|ui  (il 
jit^cr  «inM  y  avail  à  i\-iii<'.r(*  (|nil(|iM'.s  vaissraiix  v.h- 
pa^tiols  ou  iVanf-aiN  ;  cl,  dans  la   lu-rcssil/*  oîi  Ton 
<lail  drOiirrdt;  l'eau  cl  des  vivres,  on  pril  la  rcso- 
liiliou  d<^  les  alla(|uer.  <ie|»cii<l;iiil ,  le   lendemain^ 
on  n'apcrçul  aucun  vaisseau  dans  la  liaïc  du  milieu 
où  r<ui  s'iillcndaii  à  rciiconircr  l'cnncnn  ,  non  plus 
<pie  d;ins  raulr<;  liaic  au  nord-oucsl  ;  <;l  ce sonl  néan- 
moins  les  seuls  (;ndr((ils  où  ïttn    |>uiss(r  mouiller. 
<  Ml  (trul alors  «pTil  y  avail  eu  «piclipie  hâlimcnl  (|ui, 
ne  s<;  Irouvani  poinl  en  élal  de  comlialin;,  avail 
pris  le  parli  d(;  s<;  relirer  :  lous  les  doulcs  furcnl 
cclaii'cis   à    l'arrivée   t\v.  la   cllalon|)(^    l'Jlc   revint 
avec  un  iionuiu;  velu  d(!  p«raux  d<;  clicvrcs,  <lont 
la  ligure  avail  (piclcpu;  chose  de  pins  sauvage  cjuc 
<;ellc  d(.'  ces  animaux.    C'élail   y/lf^xandic  Selhirk  f 
Kcossais,  «pii  avail  été  inaîlrc  à  i)ord  du  vaisseau 
anglais  les  Cunj-Ports  ,  cl  (pic  le  capitaine  Slradlinj^ 
avail  abandonné  dansc(;llc  île  de|>uis  (jnalrc  ans  ci 
(jnalro    mois.  Ce  malheureux  avait  allumé,   à    la 
vjic  <l(;sdcux  vaisseaux,  le  feu  qu'on  avail  vu  pen- 
dant une  parlio  de  la  nuit. 

K  II  avait  vu  passer  une  quantité  d'autres  Lâll- 
uiens  pendant  le  séjour  qu'il  avail  fait  dans  cette so- 
iiludc  ;  niais  il  n'en  avait  vu  mouiller  que  deux  qu'il 
avait  reconnus  pour  des  Espa'^nols.  Quelques  gens 
de  l'équipage,  qui  l'avaient  aperçu,  avaient  lire 
\YU.  26 
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sur  lui ,  el  l'avaient  poursuivi  jusque  dans  les  bois. 
Il  s'était  heureusement  dérobe  à  leur  fureur  en 
grimpant  sur  un  arbre  où  ils  ne  l'avaient  pas  dé- 
couvert, et  d'oïl  il  leur  avait  vu  tuer  plusieurs 
chèvres  autour  de  lui.  Il  avoua  qu'il  n'aurait  pas 
fait  difficulté  de  se  livrer  à  des  Français,  s'il  eut  vu 
paraître  quelqu'un  de  leurs  vaisseaux;  mais  qu'il 
avait  mieux  aimé  s'exposer  à  mourir  dans  un  lieu 
désert  que  de  tomber  entre  les  mains  des  Esp:;- 
gnols ,  t^ui  n'auraient  pas  manqué  de  le  tuer  ou 
de  le  condamner  aux  mines,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  découvrît  aux  étrangers  ce  qui  appartenait  à  la 
mer  du  Sud. 

«  Il  était  né  à  Largo,  dans  la  province  de  Fife  en 
Ecosse.  Dès  son  enfance  ,  il  avait  été  élevé  à  la  ma- 
rine. Ayant  été  abandonné  dans  l'île  par  son  capi- 
taine ,  à  l'occasion  de  quelque  démêlé  qu'il  avait 
eu  avec  lui ,  il  avait  pris  la  résolution  d'y  demeurer, 
plutôt  que  de  solliciter  sa  grâce  par  des  soumis- 
sions qui  l'auraient  exposé  à  de  nouveaux  chagrins. 
Étant  revenu  néanmoins  à  des  sentimens  plus  mo- 
dérés, il  avait  souhaité  de  retourner  au  vaisseau  ; 
mais  le  capitaine  avait  refusé  de  le  recevoir.  Il 
ajouta  qu'il  avait  déjà  touché  à  cette  île  dans  un 
autre  voyage ,  et  qu'on  y  avait  alors  laissé  deux 
hommes  qui  n'y  avaient  passé  que  six  mois  ,  jus- 
qu'au retour  de  ceux  qui  les  avaient  abandonnés. 
Cet  exemple  l'avait  soutenu  contre  les  premiers 
mouvemens  du  désespoir,  en  lui  faisant  espérer  If 
même  traileiuent. 
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w  II  avait  élé  mis  à  terre  avec  ses  habits,  son  lit, 
un  fusil ,  qucKpies  livres  de  poudre ,  des  balles ,  du 
tabac ,  une  hache ,  un  couteau ,  un  chaudron ,  une 
13il)le,  quelques  livres  de  piété,  ses  instruniens  et 
ses  livres  de  marine.   Pendant  les  premiers  huit 
mois ,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre  sa  mé- 
lancolie. Use  fit  deux  cabanes  de  branches  d'arbres, 
à  quelque  distance  l'une  de  l'autrej  il  les  couvrit 
de  roseaux ,  et  les  revêtit  de  peaux   de  'chèvres  , 
qu'il  tuait  à  mesure  qu'il  en  avait  besoin.  Lorsque 
sa  poudre  approcha  de  sa  fin ,  il  trouva  le  secret 
de  faire  du  feu  avec  deux  pièces  de  bois  de  piment 
qu'il  frottait  sur  le  genou  l'une  contre  l'autre.  La 
plus  petite  de  ses  huttes  lui  servait  de  cuisine.  Dans 
la  grande ,  il  dormait,  il  chantait  des  psaumes  et 
priait  Dieu.  Jamais  il  n'avait  été  si  bon  chrétien. 
Accablé  d'abord  de  tristesse ,  ou  faute  de  pain  et  de 
-sel,  il  ne  mangeait  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il 
n'allait  se  coucher  que  lorsqu'il  ne  pouvait  plus 
soutenir  la  veille.  Le  bois  de  piment  lui  servait  à 
cuire  sa  viande  et  à  l'éclairer,  et  l'odeur  aromatique 
récréait  ses  esprits  abattus. 

«  Il  ne  manquait  pas  de  poisson  ;  mais  il  n'osait 
en  manger  sans  sel,  parce  qu'il  lui  causait  un  fâ- 
cheux dé-'oieraent,  à  la  réserve  des  écre visses  de 
rivière,  qui  sont  d'un  goût  exquis  dans  l'île,  et 
presque  aussi  grosses  que  celles  de  mer.  Tantôt  il 
les  mangeait  bouillies  et  lantôt  grillées ,  comme  la 
chair  de  ses  chèvres,  à  l.iquelle  il  ne  trouvait  pas  le 
^oût  si  fort  qu'à  celle  des  nôtres,  et  dont  il  faisait 
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d'excellent  bouillon.  Il  en  tu;i  jusqu'à  cinq  coiiis. 
Ensuite  se  voj'ant  sans  poudre  il  les  prenait  à  la 
course,  et,  s'en  faisant  même  un  amusement,  il  en 
avait  lâché  environ  le  même  nombre,  après  les  avoir 
marquées  à  l'oreille.  Un  exercice  continuel  l'avait 
rendu  si  agile ,  qu'il  courait  au  travers  des  bois,  sui 
les  rochers  et  les  collines,  avec  une  vitesse  incroyable. 
Nous  l'éprouvâmes  (continue  Rogers)  en  allant  à 
la  chasse  avec  lui.  Nous  avions  à  bord  un  chien 
dressé  au  combat  des  taureaux ,  et  de  bons  coureurs. 
Il  les  devançait  tous;  il  lassait  nos  hommes  et  le 
chien  ;  il  prenait  les  chèvres  et  nous  les  apportait 
sur  le  dos.  Un  jour,  nous  dit-il ,  il  s'en  était  pou 
fallu  qu'une  chèvre  ne  lui  eût  coûté  la  vie.  Il  la 
poursuivait  avec  tant  d'ardeur,  que  l'ayant  prise 
sur  le  bord  d'un  précipice  caché  p«r  des  buissons, 
il  tomba  de  haut  en  bas  avec  elle.  Celte  chute  lui 
iît  perdre  la  connaissance.  Enfin,  revenant  à  lui- 
même,  il  trouva  la  chèvre  morte  sous  lui.  II  s'était 
si  brisé,  qu'il  passa  vingt-quatre  heures  dans  la 
même  place  ;   et  c'étant  traîné  avec  beaucoup  de 
peine  jusqu'à  sa  cab.>ne,  qui  était  éloignée  d'un 
mille,  il  n'en  put  sortir  qu'après  dix  jours  de  repos. 
«  Un  long  usage  lui  fit  prendre  du  goût  à  ses 
alimens,  quoique  sans  sel  et  sans   pain.  Dans  la 
saison,   il  trouvait  quantité  de  bons  navets  que 
d'autres  avaient  semés,  et  qui  conviaient  quelques 
arpens  de  terre.  Il  ne  manquait  pas  non  plus  d'ex- 
cellens  choux   qu'il  coupait  sur  les  palmiers  qui 
les  portent ,  et  qu'il  assaisonnait  avec  celui  du  pi- 
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ment,  dont  l'odeur  est  délicieuse.  Il  y  trouva  aussi 
une  sorte  de  poivre  noir  qui  se  nomme  maîachUn, 
fort  bon  pour  chasser  les  vents  et  pour  guérir  la 
colique.  Ses  souliers  et  ses  habits  furent  bientôt 
usés  par  ses  courses  au  travers  dos  bois  et  des  bros- 
sailles,  mais  ses  pieds  s'endurcirent  à  cette  fatigue. 
Après  avoir   rejoint  les  Anglais  ,  il   fut  quelque 
temps  sans  pouvoir  s'assujettir  à  porter  des  souliers. 
«  Lorsquil  eut  surmonté  sa  mélancolie,  il  pre- 
nait quelquefois  plaisir  à  graver  sur  les  arbres  son 
nom  et  la  date  de  son  exil.  Il  dressait  des  chats 
sauvages  et  des  chevreaux  à  danser  avec  lui.  Les 
chats  et  les  rats  lui  firent  une  cruelle  guerre,  lis 
s'étaient    apparemment   multipliés  par   quelques 
animaux  de  la  même  espèce  sortis  des  navires  qui 
avaient  relâché  dans  l'île.  Les  rats  venaient  ronger 
ses  habits  et  même  ses  pieds  pendant  son  sommeil. 
Il  trouva  le  moyen,  pour  s'en  garantir,  d'apprivoiser 
les  chats  en  les  nourrissant  de  la  chair  de  ses  chè- 
vres ;  ce  qui  les  rendit  si  familiers ,  qu'ils  venaient 
coucher  en  grand  nombre  autour  de    sa  liulte. 
Ainsi ,  par  le  secours  de  la  Providence  et  par  la 
force  de  son  âge,  qui  n'était  que  d'environ  trente 
ans,  il  triompha  des  horreurs  de  sa  solitude  jusqu'à 
n'y  trouver  que  de  la  douceur  et  du  contentement. 
Après  avoir  usé  ses  habits,  il  se  fît  un  juste-au- 
corps  et  un  bonnet  de  peaux  de  chèvres ,  qu'il  cou- 
sit ensemble  avec  de  petites  courroies  qu'il  en  avait 
ôlées,  et  avec  un  clou  qui  lui  servait  d'aiguille.  Il 
8e  fit  des  chemises  de  morceaux  de  toile  qu'où  lui 
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avait  laissés,  et  IVstame  de  ses  lias  lui  servit  de  fil. 
Il  était  à  sa  dernière  lorsque  les  deux  vaisseaux  lui 
apportèrent  d'autres  secours.  Son  coulean  s'étanl 
usé  jusqu'au  dos ,  il  en  forgea  d'autres  avec  des  cer- 
cles de  fer  qu'il  trouva  sur  le  rivage ,  et  dont  il  fit 
divers  morceaux  qu'il  eut  l'art  d'aplatir  et  d'ai- 
guiser. 

«  Il  avait  tellement  perdu  l'usage  de  parler,  que, 
ne  prononçant  les  mots  qu'à  demi ,  on  eut  long- 
temps assez  de  peine  à  l' entendre.  Il  refusa  d'abord 
]'eau-de-vie  qu'on  lui  présenta ,  dans  la  crainte  de  se 
brûler  l'estomac  par  une  liqueur  si  chaude;  et  quel- 
ques semaines  se  passèrent  avant  qu'il  pût  goûter 
avec  plaisir  des  viandes  apprêtées  à  bord.  Il  avait 
joint  à  sa  chair  de  chèvres ,  à  ses  racines  et  au  pois- 
son ,  une  essr'ce  de  prunes  noires  qui  sont  excel- 
lentes, mais  qu'il  ne  cueillait  pas  aisément,  parce 
qu'elles  croissent  au  sommet  des  montagnes  et  des 
rochers.  Pendant  que  les  Anglais  furent  à  Fanci  e,  la 
reconnaissance  lui  fit  braver  toutes  sortes  de  dan- 
gers pour  leur  procurer  ce  rafrfiîchissement.  Ils  le 
nommaient  le  gouverneur,  ou  plutôt  le  monarque 
absolu  de  l'ile.  Le  capitaine  Dampier,  qui  connais- 
sait Selkirk,  ayant  dit  à  Rogers  que  c'était  le  meil- 
leur marin  qu'il  y  eût  sur  les  Cinq-Ports ,  ce  chef 
lui  donna,  sur  son  vaisseau  ,  l'emploi  de  contre- 
maître. » 

On  sait  que  l'aventure  du  matelot  Selkirk  a  in- 
spiré à  de  Foe  l'idée  de  son  célèbre  roman  de  Ro- 
hinson  Crusoé. 
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Les  deux  vaisseaux  quittèrent  l'tle  de  Juan  Fer- 
nandés  le  i4  février,  pour  s'engager  dans  des  expé- 
ditions funestes  aux  Espagnols.  Ils  s'emparèrent  de 
(iuayaquil ,  dont  ils  tirèrent  une  grosse  rançon  ,  et 
de  quelques  petits  vaisseaux  sur  lesquels  ils  enle- 
vèrent plus  de  prisonniers  que  de  richesses.  Leur 
dernier  exploit,  dans  cette  mer,  fut  lu  prise  d'un 
vaisseau  de  Manille  ,  qui  leur  fit  acheter  la  victoire 
d'autant  plus  cher,  que  le  fruit  ne  répondit  point  à 
leurs  espérances.  Ils  en  attaquèrent  un  autre  ,  qui 
se  d(;fendit  encore  plus  vigoureusement  ;  et  ce  com- 
bat ,  joint  aux  maladies  qui  enlevèrent  leurs  plus 
braves  guerriers,  les  mil  dans  la  nécessité  de  faire 
le  tour  de  la  moitié  du  globe ,  pour  aller  chercher 
d'autres  ressources  aux  Indes  orientales.  La  diflî- 
culté  de  se  procurer  des  vivres  n'eut  pas  moins  de 
part  à  cette  résolution.  Après  avoir  couru  dans  le 
grand  Océan  j  nsqu'au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  abordant  partout  où  ils  croyaient  trouver 
des  subsistances,  ils  vinrent  dans  un  port  de  la  Ca- 
lifornie, que  Rogers  nomme  Sejura,  parce  qu'il  le 
prend  pour  le  même  auquel  Thomas  Cavendish 
donne  ce  nom. 

Le  pays  est  fort  montagneux ,  stérile  et  couvert 
de  sables  qui  ne  laissent  pas  de  produire  quelques 
arbrisseaux.  Rogers  fit  visiter  la  côte.  Ses  gens 
s'avancèrent  environ  quinze  lieues  au  nord,  et  trou- 
vèrent (pianlilé  d'arbres  de  liaute  futaie.  Mais  ils 
n'aperçurent  aucun  de  ces  bons  ports,  que  les  pri- 
sonniers espagnols  leur  avaient  lait  espérer.  II» 


I       T 


.Ai.'    3 

:'«:    Ik 

m 


"iV  ■• 


Y;''.- 


H'I . 


Idî) 


Il  I  S'I'OI  II  F.    G  KN  F.  K  Af.  K 


do  lu  l'i 


k>...  ,  A 


souvoni  do  lu  liinu'e  on  clivors  ondrolis,  c<; 
qui  leur  fil  jugor  que  le  pays  csl  fort  h'wn  peuplé. 
Cependant  ils  ne  vireni  nulle  p;«rtancune  apparence 
de  culiure. 

Dans  celle  saison  ,  le  vent  de  terre  souffle  près  - 
que  seul  à  S('f»ursi.  L'air  y  est  très-serein,  et  la  pluie 
rare;  mais  pendant  la  nuit  il  tombe  d'abondanics 
rosées,  qui  donnenl  I)eaueoup  de  frîuelieur.  Les 
Anglais  découvrirent ,  à  peu  de  distance  du  riva^'e, 
une  habitation  d'environ  trois  centsindiens.  T^of,'ers 
ne  leur  reproche  point  de  férocité.  Ils  étaient,  dit- 
il  ,  grands  et  forts,  mais  l)eaucoup  plus  noirs  qu'au- 
cim  des  Indiens  qu'ils  avaient  vus  dans  les  mers 
plus  au  sud.  Ils  avaient  les  cheveux  lonj^s,  noirs  et 
plats  ,  qui  leur  pendaient  jusqu'aux  cuisses.  Tous 
les  hommes  étaient  nus;  mais  les  femmes  portaient 
à  la  ceinture  des  feuilles  ou  des  morceaux  d'une  es- 
pèce d'élott'e  qui  en  paraît  composée ,  ou  des  peaux 
de  bêtes  et  d'oiseaux.  Celles  queRogers  vit  étaient 
noires  et  ridées  :  mais  il  s'imagina  que  les  pères  ei 
les  maris  ci\,ignaient  d'exposer  les  jeunes  à  la  vue 
des  Anglais.  Ils  parlaient  du  gosier,  et  leur  langue 
paraissait  fort  dure.  Quelques-uns  portaient  des 
colliers  et  des  bracelets  de  brins  de  bois  et  de  co- 
quilles; d'autres  avaient  au  cou  de  petites  baies 
rouges  et  des  perles  qu'ils  n'ont  pas  sans  doute  l'art 
de  percer,  puisqu'elles  étaient  entaillées  dans  leur 
rondeur,  et  liées  l'une  à  l'autre  avec  un  fil.  Ils 
trouvaient  cet  ornement  si  beau,  qu'ils  refusèrent 
les  colliers  de  verre  des  Anglais.  Leur  passion  n'était 
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ardente  que  pour  les  couteaux  et  les  insiruniens  «p/i 
s(M'vent  au  travail  ;  niiiis  ils  avaient  la  bonne  foi  de 
ne  pas  prendre  ceux  (jue  les  ouvriers  laissaient  à 
t(M're  pendant].!  nuit.  On  ne  reniarrpia  poini  (pi'ils 
eussent  le  moindre  ustensile  de  l'Europe.  Leurs 
buttes  ('taient  fort  basses ,  ronslruiles  do  roseaux  et 
de  branches  d'arbres,  et  si  mal  couvertes,  (ju'elh.'S 
ne  les  fjaraniissaient  pas  de  la  pluie.  Ou  ne  voyait 
nulle  trace  de  jardins  ou  d'af;ricullure  aux  environs. 
Ils  ne  vivaient  ji^ut-re  que  de  poisson  ;  ce  (pii ,  joint 
à  leurs  misc'rables  cabanes,  qui  ne  seudtlaientdres- 
S('es  que  pour  un  temps,  fit  croire  à  Rof^ers  qu'ils 
n'avaient  pas  leur  demeure  fixe  dans  la  baie ,  et 
qu'ils  n'y  c'iaient  rassembb's  que  pour  la  saison  do 
la  pèche.  Les  inslrumens  qu'ilsy  emploienl  ne  sont 
ni  des  hameçons  ni  des  filels,  c'est  un  simple  dard 
de  bois  dont  ils  percent  le  poisson  avec  beaucoup 
d'adresse.  Ils  sont  excellons  plongeurs.  Les  Anglais 
en  virent  plonger  un  qui,  après  avoir  enfilé  uu 
poisson  avec  cette  arme,  le  donna,  sans  mettre  la 
trie  hors  de  l'eau ,  à  un  autre  sauvage  c[ui  l'atten- 
dait siu'  une  esp(:ce  de  canot.  Rogers  n'en  fut  pas 
tt'moin;  mais  il  vit  lui-même  plusieiusdeccs  plon- 
geurs prendre  do  vieux  couteaux  qu'il  leur  jetait, 
avant  qu'ils  eussent  atteint  le  fond.  Une  petite  se- 
mence noire,  qu'ils  broyaient  avec  des  pierres  et 
qu'ils  mangeaient  à  poignée,  paraissait  leur  tenir 
lieu  de  pain.  Quelques  Anglais,  qui  ne  firent  pas 
difficulté  d'en  mettre  dans  leurs  potages,  assurèrent, 
qu'elle  avait  le  goût  du  café.  On  leur  voyait  quel- 


I 


■■^! 


i. 

H' 


.1... 


i^ 


•  ■    t  *. 


u 


I-  - 


.-,'* 


1 


i<.-»^' 


"tvjy  i  .' 


'■•jf>: 


4io  Histoire  ciiNiiUALK 

«|»iefois  manger  cerlalncs  racines  qui  oni  lo  f^oùj, 
des  ignames ,  une  sorte  de  légume  qui  croît  dans 
ime  cosse,  et  dont  le  goiii  approche  do  celui  des 
pois  verts,  «les  baies  scnddaLles  à  celles  du  lierre,, 
et  qui,  séchées  au  feu ,  ont  loul-à-fait  le  goût  des 
pois  sees.  Les  Anglais  trouvèrent  d'autres  baies  qui 
ont  la  figure  des  groseilles  roug(îs,  mais  dont  la 
pulpe,  qui  est  aigre  et  blanche,  renferme  un  noyau 
.ivec  son  pépin.  Ils  trouvèrent  aussi  des  fruits  qui 
ont  le  goiit  de  nos  groseilles  blanches,  et  ne  sont 
pas  un  mauvais  assaisonnement  pour  les  sauces. 

Les  peaux  des  bètes  fauves,  qui  étaient  assez 
communes  dans  les  huttes  des  Indiens,  donnaient 
lieu  de  penser  qu'indépendamment  de  la  pèche,  ils 
avaient  une  saison  deiitinée  à  la  chasse.  Ils  témoi- 
gnaient un  certain  respect  à  l'un  d'entre  eux ,  qui 
portait  sur  la  tête  un  bonnet  garni  de  plumes;  mais 
ils  paraissaient  jouir  en  commun  de  tout  ce  qu'ils 
j)Ossédaient.  S'ils  troquaient  du  poisson  pour  de 
vieux  couteaux  ,  dont  les  deux  vaisseaux  étaient 
bien  pourvus,  ils  les  donnaient  au  premier  Indien 
qui  se  trouvait  près  d'eux  ;  et,  lorsqu'ils  en  avaient 
assez,  il  ne  fallait  plus  espérer  d'obtenir  aucune 
part  de  leur  pêche.  Il  semblait  que  leur  vice  domi- 
nant fut  la  paresse,  et  qu'ils  ne  fussent  occupés  de 
leur  subsistance  que  pour  la  durée  de  chaque  jour. 
Ils  regardaient  avec  beaucoup  d'attention  le  travail 
des  Anglais,  sans  se  mettre  en  peine  de  les  aider. 
Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  flèche,  dont  ils  tuent  des 
oiseaux  au  vol.  Leurs  arcs  sont  d'un  bois  simple, 
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inconnu  aux  Anglais,  et  jjarnis  d'une  corde  de  lil 
d  herbe, d'environ  sept  pieds  de  long.  Leurs  flèches 
ne  sont  que  des  petites  cannes,  armées  d'os  de 
poisson  bien  affilés.  La  plupart  de  leurs  couteaux, 
et  des  insirumens  qui  leur  servent  à  tailler,  sont 
co  M  posés  de  dents  de  requins.  Ilogers  vit  deux  ou 
trois  grosses  perles  à  quelques-uns  de  leurs  colliers. 
Si's  gens  trouvèrent  dans  leurs  courses  des  pierres 
fort  pesantes  qui  brillaient  beaucoup,  et  qu'ils  pri- 
rent pour  quelque  minéral.  Il  regretta  qu'ils  n'en 
eussent  point  apporté  à  bord.  L'eau  de  la  baie  est 
excellente,  et  le  fenouil  marin  v  croît  en  abondance; 
mais  on  ne  voit  point  d'oiseaux  extraordinaires. 

Les  deux  vaisseaux,  accompagnés  du  galion  qu'ils 
avaient  pris,  ne  quittèrent  point  le  port  de  Ségura 
avant  le  12  janvier  17 10.  Leur  navigation  fut  pé- 
nible jtisqu'à  l'île  de  Guam  ,  où  ils  n'arrivèrent  que 
le  I  2  mars.  Après  y  avoir  pris  des  vivres,  ils  remi- 
rent à  la  voile  le  2 1  ;  et,  se  fiant  aux  lumières  de  leur 
premier  pilote,  à  qui  cette  route  était  familière,  ils 
prirent  par  le  détroit  de  la  Nouvelle-Guinée ,  qu'ils 
passèrent  le  i8mji,  pour  s'avancer  plus  vile  vers 
celui  de  Bouton  ,  dans  lequel  ils  se  trouvèrent  en- 
gagés dès  le  27.  Ils  reuierclèrent  le  ciel  de  leui- 
avoir  procuré ,  dans  l'île  du  même  nom ,  de  l'eau 
et  des  vivres  qui  commençaient  à  leur  manquer: 
mais  ils  regardèrent  comme  un  autre  bonheur  de 
rencontrer  un  vaisseau  malayen  ,  qui  leur  promit 
de  les  guider  au  travers  du  détroit  de  Zulayer ,  c' 
jusqu'à  Batavia. 
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La  route  de  l'île  de  Java  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance fui  d'environ  deux  mois,  depuis  le  24  oc- 
tobre jusqu'au  29  décembre.  Les  trois  vaisseaux 
anglais  s'y  joii;nirent  à  neuf  de  leur  nation,  et  à 
seize  Hollandais  qui  devaient  partir  pour  les  porls 
de  l'Europe. 

Dans  un  séjour  de  quatre  mois  que  Rogers  fit  au 
Cap ,  il  en  connut  assez  les  avantages  pour  en  par- 
tir, persuadé  qu'un  homme  qui  voudrait  vivre 
loin  du  tumulte  et  de  toutes  sortes  d'embarras ,  ne 
peut  choisir  d'endroit  phis  commode  que  le  pays 
voisin  qui  relève  des  Hollandais.  Il  partit  du  Cap 
le  1 1  avril  171 1 ,  et  mouilla  sur  la  rade  des  Dunes 
le  premier  d'octobre ,  après  avoir  tenu  la  n.er  pen- 
dant trois  ans  et  un  mois. 
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CHAPITRE    XV. 

Cuhero.    Gemelli   Carreri.    La   Barbinais 
Le  Gentil. 

J^ES  auteurs  de  \ Histoire  générale  des  Voyages 
ont  donné  place  d.ms  leur  Recueil  aux  relations 
des  doux  derniers  voyageurs  nonimés  en  tête  de 
ce  Chapitre,  qui  ont  fait  le  toui*  du  monde,  non 
comme  navigateurs  ,  mais  comme  simples  curieux. 
On  ne  peut  concevoir  par  quel  motif  ils  n'ont  pas 
parlé  de  Cnbero,  qui  a  visité  aussi  un  grand  nom- 
bre de  pays  el  achevé  le  tour  du  monde  long-temps 
avant  Gemelli  et  Le  Gentil.  Nous  avons  pensé  qu'il 
convenait  de  réparer  celte  omission  ;  car  Cubero  a 
fait  \xx\  voyage  au  moins  aussi  long  que  ceux  de 
Gemelli  et  de  Le  Gentil,  et  a  visité  des  pays  bien 
moins  connus  que  ceux  qu'ils  ont  parcourus. 

Pierre  Cubero  élait  un  prêtre  espagnol ,  né  en 
1645  près  de  Calatayud  en  Arragon.  Il  n'eut  pas 
plusiôt  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise,  qu'il  conçut  le 
dessein  d'aller  dans  les  régions  lointaines  travail- 
ler à  la  propagation  de  la  foi.  Il  fit  d'abord  le 
voyage  de  Rome  en  1670,  pour  y  recevoir  la  bé- 
nédiction du  pape,  et  se  munir  de  lettres-patentes 
des  supérieurs-généraux  des  différens  ordres  reli- 
gieux. H  visita  Lorettc  et  Venise,  traversa  le  Tyrol  ^ 
s'embarqua  sur  le  Danube  à  Vienne,  et  descendit  ce 
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lleuvc,  (1  abord  jusqu'à  Bude,  dont  les  Turcs  «'laicnt 
•maîtres  à  celle  t'[)ot|ue,  cl  ensuite  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  la  mer  Noire  ;  il  continua  par  mer 
sa  roule  jusqu'à  Conslanlinople.  La  peste  ne  larda 
pas  à  le  faire  sortir  de  celte  ville.  Cubero  prit  la  roule 
de  Transylvanie,  puis  entra  en  Pologne.  Jean  So- 
bieski,  récemment  élu  roi  de  ce  pays,  lui  donna 
une  lettre  de  recomniandat-ou  pour  Cbah  Soli- 
man, roi  de  Perse,  et  une  autre  pour  le  czar  de 
Mo.scovie.  Il  fut  présenté  à  ce  prince  qui  était 
Jvan  Vasilievilz ,  frère  aîné  de  Pierre  i*"",  et  partit 
avec  un  ambassadeur  qu'il  envoyait  en  Perse. 

Cubero  alla  par  eau  jusqu'à  la  fameuse  ville 
d'Astrakhan;  «voyage,  s'écrie-l-il ,  ausssi  lointain 
que  curieux ,  et  que  jamais  ,  à  ce  que  je  crois,  au- 
cun Espagnol  n'a  fait.»  Les  Cosaques,  les  Baschkirs, 
les  Kalmouks,  s'offrirent  à  ses  regards  dans  les 
vastes  steppes  qui  bordent  les  deux  rives  du  Volga. 
Il  a  décrit  avec  exactitude  ces  déserts ,  de  même 
que  ceux  de  la  Perse.  Ce  fut  à  Dcrbent ,  ville  de  ce 
royaume ,  qu'il  arriva  par  mer ,  et  suivit  l'ambassa- 
deur russe  à  Casvin,  où  le  Chah  résidait  alors.  Ce 
prince ,  auquel  il  remit  les  lettres  dont  il  était 
chargé  pour  liii,  l'accueillit  avec  bienveillance,  et 
le  fit  même  revêtir  d'un  kalaat  ou  habit  d'hon- 
neur. Cubero  alla  par  Ispahan ,  Schiras  et  Laar  à 
Bender-Abassi  ;  il  y  fut  bien  reçu  par  Pérot,  con- 
sul de  France ,  qui  lui  procura  une  barque  pour 
le  conduire  à  Bcnder-Congo,  où  il  trouva  une  flotte 
portugaise  prêle  à  taire  voile;  elle  éiail  destinée  à 
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croiser  dans  la  mer  Ronfle;  cette  expédition  ter- 
minée, elle  alla  surgir  à  Diu.  Cubero  fit  par  mer 
le  voyMge  de  Surate  à  Goa,  et  le  continua  jusqu'à 
Ceylan.  Après  avoir  vu  IVleliapoiir  ou  San-Thomè, 
sur  la  côte  de  Coromandel ,  il  vint  à  Malacca.  Son 
zèle  lui  fit  enfreindre  les  règlemens  de  police,  con- 
cernant l'exercice  de  la  religion  catholique,  établis 
par  les  Hollandais  maîtres  du  pays  ;  il  fut  mis  en 
prison.  Au  bout  de  quebpie  temps,  on  le  déposa 
à  bord  d'un  navire  qui  partait  pour  les  Philippines, 
j  II  enq)loya  six  mois  dans  la  traversée  de  Manille 
9  au  port  d'Acapulco.  Il  quitta  Mexico  en  1679,  et, 
profitant  de  la  flotte  de  la  Vera-Cruz,  il  revit  l'Eu- 
rope après  neuf  ans  d'absence. 

Le  Napoliiain  Gemelli  Carreri ,  nommé  déjà 
plusieurs  fois  dans  l'Histoire  des  Voyages  pour 
ses  observations  sur  la  Chine ,  les  Philippines  et  le 
Mexique,  eut  cette  niênie  ambition  de  faire  le  tour 
du  globe.  Il  commence  sa  relation  par  tracer,  à 
ceux  qui  voudraient  l'imiter,  les  différentes  roules 
entre  lesquelles  ils  peuvent  choisir. 

On  peut  s'embarquer  sur  les  vaisseaux  européens 
qui  partent  souvent  pour  les  Indes  orientales;  mais 
il  y  a  toujours  du  risque  pour  la  vie,  ou  du  moins 
pour  la  santé ,  au  milieu  de  ces  horribles  tempêtes 
eî  decescalmes  ennuyeux  qui  tiennent  l'esprit  dans 
une  frayeur  continuelle,  pendant  que  le  corps  ne 
se  nourrit  que  d'alimens  corrompus  et  d'eau  infec- 
tée  ;  comme  il  arrive  nécessairement ,  lorsqu'eii 
doublant  le  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  on  pass» 
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doux  ibis  lu  llj^ne.  On  peut  revenir  en  Europe,  en 
pjjs.sîuu  par  Ornius,  ou  par  quelL|ue  Jiulre  endroit 
du  j^'olfe  Persique,  elde  Jà  se  joindre  à  la  caravane 
de  Perse  qui  pari  pour  Alep  ou  pour  Sn»yrne. 
Mais  si  l'on  se  propose  de  l'aire  le  lour  du  nionde, 
il  faut  passer  des  Indes  à  la  Chine,  <le  là  aux  Phi- 
lippines; dV.il  l'on  se  rend  en  Amérique,  pour  re- 
tourner en  Europe  par  les  ports  d'Espagne. 

La  seconde  roule  est  |,)ar  Livourne  ou  par  Malle, 
d'où  l'on  peut  passer  au  porl  d'Alexandrie,  et  de 
là  remonter  le  JNil  jusqu'au  Caire,  pour  s'enihar- 
quer  sur  un  des  deux  vaisseaux  niahomélans  qui 
partent  chaque  année  de  la  nier  Rouge  pour  la 
Mecque.  On  trouve  continuellement  dans  celle 
fameuse  ville  l'occasion  de  se  rembarquer  pour  les 
Indes  orientales ,  avec  plus  de  facilité  même  que 
par  le  golfe  de  Perse. 

La  troisième  roule ,  et  la  plus  ordinaire  aux  Eu- 
ropéens, esl  celle  de  Livourne  aux  ports  d'Alexan- 
dretle  ou  d'Alep.  Alep  oflVe  cinq  roules  pour  Lspa- 
han  :  la  première ,  par  le  Diarhekr  et  Tauris  ;  la 
seconde,  par  la  Mésopotamie,  en  passant  à  Mos- 
soul  et  Amadan  ;  la  troisième  ,  par  Bagdad  et  Ren- 
gavar;  la  quatrième,  en  traversant  le  petit  désert 
vers  le  midi ,  et  passant  par  Bassora  ;  la  cinquième, 
par  le  grand  désert  ;  njais  la  dernière  n'est  prati- 
quée qu'une  seule  fois  l'année ,  lorsque  les  mar- 
chands de  Turquie  et  d'Egyple  vont  acheter  des 
chameaux.  Us  ne  se  niellent  en  chemin  qu'au  mois 
de  décembre;  après  les  pluies,  parce  que,  dans 
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tout  autre  temps,  ces  déserts  arides  sont  absolu- 
ment sans  eau.  Sur  chacune  de  ces  cinq  routes  on 
rencontre  de  nondjreuses  tronjx-s  de  voleurs ,  ([ui 
attaquent  les  plus  fortes  caravanes;  ajoutez  qu'on 
lanjjuit  des  mois  enîiers  pour  attendre  que  ces  ca- 
ravanes soient  formées. 

La  quatrième  route,  et  la  plus  sûre ,  est  celle  do 
Constanlinople  par  l'Allemagne  et  la  Honj^rie.  En- 
suite il  faudrait  passer  la  mer  Noire  et  traverser  l.i 
Nalolie.  Carréri  ne  conseille  point  la  roule  de 
Smyrne ,  si  l'on  ne  trouve  la  proteclion  d'une 
forte  caravane ,  contre  les  voleurs  dont  elle  est 
remplie. 

Un  voyageur  qui  se  proposerait  de  faire  par  terre 
la  plus  grande  partie  du  tour  du  monde ,  peut  tra- 
verser l'Allemagne ,  la  Pologne ,  la  Moscovie  et  la 
Grande-Tartarie,  pour  arriver  à  la  Chine.  Mais  la 
cour  de  Russie  accorde  diflicilement  le  passage  à 
d'autres  raarcliands  que  ses  propres  sujets,  lis  em- 
ploient deux  ans  à  ce  voyage  ,  qui  les  expose  à  d'é- 
rranges  dangers  dans  plusieurs  affreux  déserls  et 
dans  des  forêts  épouvantables;  et  si  leurs  caravanes 
ne  sont  pas  fort  nombreuses  ,  ils  ne  sont  jamais  eu 
sûreté  contre  les  insultes  des  Tartares. 

On  peut  entreprendre  aussi  de  faire  le  tour  du 
monde  par  l'Occident,  en  s'embarquant  à  Cadix 
pour  Vera-Cruz  ou  Porto-Bello.  Si  l'on  ne  irouvo 
pas  l'occasion  de  va  flottille  ou  des  galions  qui  nu 
partent  pas  tous  les  ans,  il  sera  facile  de  s'embar- 
quer sur  quelque  vaisseau  d'avis ,  qui  fasse  voile  en 
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Amérique,  ou  sur  quelque  inarclinnd  qui  parle  pour 
les  Canaries,  d'où  l'on  passe  à  la  Havane  ou  à  Vera- 
Cruz.  On  doil  êlre  fourni  de  pisloles  d'h^spagne  et 
de  piastres,  si  l'on  n'aime  mieux  prendre  deslellrcs- 
de-cliange  à  Cadix.  Ceux  qui  veulent  tirer  parti  de 
leur  argent,  gagner  les  frais  du  voyage  et  revenir 
plus  riches,  ont  la  liberté  de  prendre  diverses  sortes 
de  marchandises  et  de  bijoux.  Avec  un  adminislriV 
leur  fidèle  on  peut  se  promettre  un  profit  du  triple. 
Ensuite ,  pour  continuer  le  voyage  jusqu'  -ix  Phi  - 
lippines,  et  de  là  au  grand  empin'î  de  la  Chine,  on 
doit  s'embarquer  sur  le  vaisseau  qui  vient  tous  les 
ans  de  Manille  au  Mexique ,  et  qui  part  régulière- 
ment d'Acapulco  le  25  mars.  Cette  route  demande 
des  piastres  ;  et  les  meilleures  sont  celles  du  Mexi- 
que, parce  qu'à  la  Chine  elles  valent  un  pour  cent 
de  plus  que  celles  du  Pérou.  Les  marchandises  de 
l'Europe  y  sont  peu  recherchées,  ce  que  Carréri 
n'attribue  pas  moins  à  l'industrie  des  Chinois  qu'à 
l'abondance  de  leur  pays;  cependant  ils  aiment 
les  estampes  de  France  et  de  Flandre,  simples  ou 
enluminées,  les  limettes,  les  télescopes,  les  mi- 
croscopes ,  les  verres  à  boire  et  d'autres  vases  de 
cristal. 

La  navigation  du  Mexique  aux  îles  Philippines 
est  si  commode,  que  les  femmes  les  plus  délicates 
Tentreprennent  sans  crainte.  On  a  toujours  le  vent 
en  poupe,  et  rarement  il  devient  impétueux.  Ou 
est  dispensé  de  toutes  sortes  de  frais,  lorsqu'on 
peut  obtenir  du  gouverneur  espagnol  un  brevet  de 
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capilr.me  dar"'  les  troupes  qui  passent  tous  les  ans 
aux  Pliilippincs. 

H  est  facile  ensuite  de  passer,  à  peu  de  frais,  de 
Manille  à  la  Chine  sur  des  jonques  chinoises,  ou 
sur  les  navires  espagnols  qui  vont  trafiquer  dans 
les  provinces  de  Fokien  et  de  Canton.  Ce  voyage 
ne  demande  qu'un  mois.  Ceux  qui  veulent  se  ren- 
dre de  la  Chine  au  Bengale,  à  Goa ,  à  Surate  ou 
sur  la  côte  de  Coroniandel ,  irouvent  l'occasion  de 
s'embarquer  sur  des  vaisseaux  français ,  anglais  ou 
maures,  que  le  commerce  amène  et  fait  parlir  jour- 
nellement. On  fait  ces  différentes  courses  avec  uti- 
lité lorsqu'on  emporte  de  la  Chine  de  l'or  en  lin- 
gots ,  ou  des  étofl'es  de  soie  et  d'or.  Pour  se  rendre 
directement  à  Siam ,  au  Bengale,  à  IVIadras  et  sur 
la  côte  de  Coroniandel ,  on  ne  manque  point  de 
vaisseaux  espagnols  ou  mahométans.  On  est  sur  de 
gagner  trente  ou  quarante  pour  cent,  si  l'on  y 
porte  de  l'or  en  poudre  qui  s'achète  à  Manille, 
à  Malaca  et  dans  le  royaume  d'Achem  ;  et  si  l'ou 
prend  ensuite  des  toiles  blanches  et  peintes  de 
Bengale  et  de  la  côte  de  Coromandel ,  on  gagne 
trois  pour  un  en  les  portant  en  Amérique  on  en 
Europe. 

En  passant  par  Goa  et  par  les  états  du  Grand- 
Mogol ,  un  homme  intelligent  peut  acheter  des 
diamans  de  Golconde ,  des  rubis  et  d'autres  pierres 
précieuses ,  dont  le  transport  est  aisé  par  terre;  en- 
suite des  perles  à  Bender-Congo  et  dans  le  golfe 
Persique.  Il  peut  s'avancer  de  là  vers  Bassora ,  d'où 
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traversant  le  grand  désert,  il  se  rend  par  Alcp  ù 
Alexandrette ,  p.oiir  retourner  à  Malte  ou  à  Ll- 
voarne.  Celui  qui  voudrait  donner  plus  d'étendue 
à  sa  course,  irait  par  terre  du  golfe  Pcrsique  à  Is- 
pahan ,  où  il  prendrait  la  voie  des  caravanes  pour 
se  rendre  à  Alep  par  la  route  de  Bagdad ,  s'il  n'ai- 
mait mieux  descendre  par  Tauris,  Erivan  et  les 
provinces  de  l'Arménie  ,  jusqu'à  Trébisonde  sur 
la  mer  Noire,  et  de  Trébisonde  à  Constantinople. 

Gemelli  partit  de  Naples  en  1695,  atterrit  à 
Alexandrie  et  visita  l'Egypte ,  vint  s'embarquer  à 
Damiettc  pour  aller  parcourir  la  Palestine,  vit 
Smyrne,  Constantinople,  Trébisonde,  l'Arménie, 
la  Géorgie,  la  Perse  et  les  Indes;  il  connut  dan- 
ce  pays,  en  1696,  le  fameux  Aurcngzeb,  dont  là 
vieillesse  n'avait  pas  ralenti  l'activité  ;  à  Goa ,  Ge- 
melli s'embarqua  pour  Canton. 

A  la  dislance  d'un  mille  de  Macao ,  la  nature  a 
placé  une  petite  île  qui  se  nomme  Vile- facile  ,  cl 
qui  appartenait  aux  jésuites.  Son  circuit  n'est  que 
d'un  mille;  et  quoiqu'elle  ne  soit  qu'un  rocber  sté- 
rile, ils  avaient  une  maison  de  récréation  assez  com- 
mode, environnée  de  quelques  arbres  fruitiers. 
Carréri  s'y  étant  fait  transporter  dans  une  barque', 
y  trouva  un  frère  du  même  ordre  qui  avaiw  été  mis- 
sionnaire. Dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  il 
fut  cbarmé  de  recevoir  de  sa  bouche  la  confirma- 
lion  d'un  événement  fort  étrange ,  qu'il  avait  eu 
moins  de  facili'^.é  à  croire  sur  d'autres  témoignages. 
11  n'y  avait  pas  plus  de  trois  ans  qu'une  palaclic 
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delà  cote  de  Coromandel étant  j)arlic  j)our  Cavlle, 
port  de  Manille,  avec  soixante  hommes  à  hord, 
(ienlils,  Maures  et  Portugais,  entre  lescpicls  était 
le  frère  jésuite;  le  pilote,  qui  ne  connaissait  pas 
deux  bancs  situés  vis-à-vis  des  îles  Calamianes , 
avait  échoue  sur  l'une  d'elles,  et  le  bâtiment  s'était 
brisé.  Une  partie  des  passagers  trouva  la  mort  dans 
les  flots.  Les  autres  ayant  eu  le  bonheur  de  se  sou- 
tenir sur  le  sable,  se  servirent  d'un  caisson  do 
planches  qui  était  tombé  entre  leurs  mains  pour 
passer  successivement  dans  l'île  la  plus  voisine  , 
dont  ils  n'étaient  éloignés  que  de  deux  milles  ;  mais 
n'y  trouvant  pas  d'eau  ,  l'iieureux  succès  de  leur 
premier  essai  leur  (it  entreprendre  de  passer  dans 
une  autre  île,  qui  n'était  pas  à  moins  de  trois 
lieues;  ils  y  arrivèrent  tour  à  tour;  elle  était  fort 
basse  ,  très-petite  ,  sans  bois  et  sans  eau,  comme 
la  première.  Pendant  quatre  jours  ils  se  virent 
forcés,  par  l'excès  de  leur  soif,  à  boire  du  sang 
de  tortue.  Enfin  la  nécessité  leur  ouvrant  l'esprit , 
ils  se  servirent  des  planches  de  leur  caisson  pour 
faire  des  fosses  jusqu'au  niveau  de  l'eau  ;  celle  qu'ils 
trouvèrent  était  un  peu  salée,  mais  il  suffisait 
qu'elle  ne  fiil  pas  nuisible  à  leur  vie.  La  Providence 
leur  fournissait  abondamment  des  tortues,  parce 
qu'elles  venaient  pondre  alors  sur  le  rivage  ;  et, 
profitant  de  la  saison,  ils  en  tuèrent  un  si  grand 
nombre ,  qu'ils  eurent  de  quoi  vivre  pendant  six 
mois.  Lorsque  cette  provision  fut  épuisée,  ils  virent 
arriver  dans  l'île  une  espèce  de  grands  oiseaux  de 
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mer  ,  noninu's  par  les  l*oilnj;;ils  paxaros  hohos , 
on  houlùcs,  qui  venaient  y  (";jiio  leurs  nids.  Les 
tléhris  (lu  caisson  leur  servirent  encore  à  tuer  une 
fisse/.  jj[rande  quantiti'î  de  ces  animaux  pour  s'r'n 
nourrir  pendant  six  a  lires  mois.  Ainsi  les  tortues 
cl  les  bouhies  leur  (iienl  des  provisions  ré{^ulières 
pour  les  deux  parties  de  l'année,  sans  autre  pré- 
])aration ,  à  la  vérité ,  que  d'en  laisser  sécher  la 
ciiair  au  soleil.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit. 
Leurs  habits  s'étant  Uvsés  avec  le  temps,  ils  s'avi- 
sèrent d'écorcher  les  oiseaux,  et  d'en  coudre  les 
peaux  ensemble  avec  quelques  ali^uilles  qu'ils 
avaient  apportées.  Quelques  petils  palmiers,  disper- 
sés dans  leur  solitude,  leur  fournirent  une  sorte 
de  (il.  En  hiver,  pour  se  défendre  du  froid  ,  ils 
.se  retiraient  dans  les  grottes  qu'ils  avaient  creusées 
avec  leurs  mains.  Sept  ans  s'écoulèrent  sans  aucun 
oliangementdans  leur  situation.  Ils  voyaient  passer 
quelquefois  des  navires;  mais  la  crainte  des  bancs 
et  des  sèches  arrêtant  toujours  les  pilotes  ,  leurs 
cris  et  leurs  signes  ne  purent  exciter  personne  à  les 
secourir  :  ils  jugèrent  même ,  par  quantité  de  plan- 
ches et  d'autres  débris,  queles  flots  leur  amenèrent 
dans  un  si  long  intervalle ,  que  les  naufrages  étaient 
fréquens  entre  ces  ilcs ,  et  qu'ils  n'étaient  pas  seuls 
malheureux.  Cependant  ils  avaient  commence  à 
s'apercevoir  que  les  oiseaux  épouvantes  ne  venaient 
plus  en  si  grand  nombre.  Il  leur  était  mort  deux 
hommes;  tous  les  autres  n'avaient  plus  que  l'appa- 
rence d'autant  de  fanlômes.  Le  désespoir  leur  fit 
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prendre  la  résolution  de  finir  un  sort  si  miséraMc, 
ou  par  la  mort,  ou  par  quelque  heur(îusc  révolu- 
lion ,  qu'ils  ne  pouvaient  attendre  que  de  leur 
hardiesse  à  tout  braver.  Des  planches  que  la  mer 
avait  jetées  sur  le  rivage,  ils  entreprirent  de  faire 
une  barque  ou  plutôt  un  colfre  qu'ils  calfatèrent 
avec  un  mélange  de  plumes  d'oiseaux  ,  de  sable  et 
de  graisse  de  tortue  ;  ils  se  servirent  des  nerfs  de 
lorlue  pour  en  faire  des  cordes,  et  quantité  de 
peaux  d'oiseaux  cousues  ensemble  leur  composè- 
rent des  voiles.  Avec  une  si  faible  ressource,  sans 
avoir  même  une  provision  suflisante  d'oiseaux  ,  de 
tortues  et  d'eau ,  ils  partirent  en  invoquant  le  se- 
cours du  ciel.  Huit  jours  d'une  navigation  incer- 
taine, pour  laqiielle  ils  n'eurent  pas  d'autre  règle 
que  le  hasard  des  vents  et  des  flots ,  lei  conduisirent 
à  l'île  d'Haïnan.  Les  habitans  prirent  la  fuite  à  la 
vue  de  seize  hommes  dont  la  figure  et  rhabillement 
leur  causèrent  une  égale  frayeur;  mais  après  avoir 
appris  d'eux  leurs  infortunes  ,  le  mandarin  de  l'île 
leur  fit  donner  tous  les  secours  dont  ils  avaient  be- 
soin ,  et  leur  fournit  ensuite  le  moyen  de  retourner 
dans  leurs  familles.  Les  Portugais  étant  arrivés  à 
Macao ,  un  d'entre  eux ,  que  sa  femme  avait  cru 
mort,  fut  surpris  de  la  trouver  remariée.  On  le 
disposa  facilement  ù  pardonner  une  légèreté  qui  ne 
pouvait  passer  pour  criminelle  après  sept  ans  d'ab- 
sence. Le  frère  missionnaire  qui  faisait  ce  récit  à 
Carréri,  était  encore  dans  l'Ile- Verte  à  se  rcmcilre 
de  sa  maigreur  et  de  ses  fatigues. 
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Do  la  Chine ,  que  Gemelli  parcourut  jusqu'à 
Pékin  ,  il  (ît  voile  aux  Philippines.  Il  aborda  à  Ma- 
ivllle ,  et  s'y  embarqua  pour  le  Mexique.  Il  observe, 
avec  lous  les  voyageurs,  qu'il  n'y  a  peul-élre  point 
lie  traversée  plus  pénible  que  celle  de  Manille  à 
Acapulco,  quoiqu'il  n'y  en  ait  peut-être  point  de 
plus  douce  que  celle  d'Acapulco  h  Manille. 

«  Il  ne  faut  pas  douter,  dit-il,  que  dans  les  temps 
pjissés  celle  navigation  n'ait  encore  élé  plus  dange- 
ifiise  et  plus  terrible.  En  iSyS,  le  galion  le  Saint- 
L\yjnt  se  perdit  à  l'Embocadero.  En  iSgG ,  la  force 
des  venls  emmena  au  Japon  le  Saint-Philippe ,  qui 
fut  saisi  avec  toute  sa  charge.  L'année  1602  fut  célè- 
bre par  la  perte  de  deux  galions.  La  dilliculté  n'est 
pas  moindre  aujourd'hui ,  quoiqu'on  fasse  le  même 
voyage  depuis  plus  de  deux  siècles.  Le  naufrage  du 
Saint-Joseph  et  du  Sanlo-Christo  enélait  une  preuve 
récente,  sans  compter  que  la  plupart  des  autres  per- 
dent leurs  mâts,  ou  sont  repoussés  par  des  vents 
contraires,  souvent  après  avoir  fait  la  moitié  du  che- 
min ,  et  se  trouvant  dans  la  nécessité  de  retourner  à 
Manille  avec  perte  d'une  partie  de  l'équipage.  Ceux 
qui  font  la  traversée  la  plus  heureuse ,  ne  laissent 
pas  d'essuyer  des  maux  qui  ne  peuvent  être  bien 
représentés.  Outre  la  faim  et  la  soif,  dont  on  n'est 
jamais  sûr  de  pouvoir  se  garantir,  le  vaisseau  est 
rempli  de  petits  insectes,  qui  s'engendrent  dans  le 
biscuit,  et  dont  le  mouvement  est  si  vif,  que  lors- 
qu'ils ont  commencé  à  paraître,  non-seulement  ils 
6e  répandent  aussitôt  dans  les  cabines;  les  lits  ou  les 
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plats  où  Ton  mange,  mais  ils  s'atlacbent  insensible- 
ment à  la  chair.  D'autres  vermines  de  toutes  cou- 
leurs sucent  le  sang.  Les  mouches  tombent  en 
monceaux  sur  les  tables  et  dans  les  alimens,  où 
nagent  déjà  quantité  de  petits  vers  de  différentes 
espèces.  » 

Gemelli  éprouva  une  partie  de  ces  misères.  Le 
capitaine  avec  lequel  il  avait  fait  ses  conditions,  le 
traita  d'abord  avec  assez  d'abondance  et  de  propreté; 
mais  lorsqu'on  fut  en  pleine  mer,  il  le  fit  jeûner  à 
l'arménienne,  jusqu'à  lui  retrancher  le  vin ,  l'huile 
et  le  vinaigre.  Le  poisson  n'était  assaisonné  qu'avec 
de  l'eau  et  du  sel.  Les  jours  gras  on  lui  servait  des 
tranches  de  vache  ou  de  buffle  séchées  au  soleil,  et 
si  dures,  qu'il  était  impossible  de  les  mâcher  sans 
les  avoir  long-temps  battues  avec  une  pièce  de  bois, 
dont  elles  sont  peu  différentes,  ni  les  digérer  b^^ris 
ressentir  tous  les  effets  a  une  violente  purgalion. 
On  apprêtait  à  midi  un  de  ces  morceaux  de  viande, 
en  le  faisant  bouillir  dans  l'eau  simple.  Le  biscuit 
était  celui  du  roi ,  dans  lequel  il  fallait  avaler  un 
grand  nombre  de  petits  insectes  dont  il  était  rem- 
pli. Les  jours  maigres,  l'ordinaire  était  un  poisson 
rance,  à  moins  qu'on  n'eût  pris  assez  de  cachoretas 
pour  en  distribuer  à  tout  l'équipage.  On  présentait 
un  potage  d'une  espèce  de  petites  fèves,  si  pleines 
de  vers  qu'on  les  voyait  nager  sur  le  bouillon.  A  la 
fin  du  dîner  on  accordait  un  peu  d'eau  et  de  sucre, 
mais  en  si  petite  quantité,  qu'elle  irritait  la  soif  au 
lieu  de  servir  à  l'apaiser. 
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D'un  autre  côte ,  GenicHi  plaint  ceux  qui  s'enga- 
gent à  tenir  des  tables,  parce  que  la  longueur-  du 
voyage  les  force  à  cette  économie.  Ils  dépensent  des 
milliers  de  piastres  h  faire  les  provisions  nécessaires 
de  viandes,  de  poules,  de  biscuit,  de  riz ,  déconfi- 
tures ,  de  cbocolat  et  d'autres  alimens  en  si  grande 
quaniilé ,  que  depuis  le  premier  jour  du  voyage 
jusqu'au  dernier,  on  a  toujours  à  table  ,  deux  fois 
chaque  jour,  des  confitures  et  du  chocolat,  dont  les 
matelots  consomment  autant  que  les  plus  riches 
passagers.  Tous  les  vivres  se  corrompent,  à  l'excep- 
tion'du  chocolat  et  des  confitures,  qui  sont  d'un 
secours  extrême  pour  tout  le  monde. 

Il  fait  une  vive  peinture  des  transports  de  joi 
que  tout  le  monde  fit  échuer  à  la  fin  d'un  pénible 
voyage  qui  avait  duré  deux  cent  quatre  jours  et 
cinq  heures.  Au  milieu  des  embrasseniens  cl  des  fé- 
licitations, il  voulait  savoir  des  pilotes  combien  il 
avait  fait  de  lieues  et  de  degrés  ;  mais  ils  ne  s'accor- 
dèrent point  dans  leurs  opinions,  parce  qu'on  n'a- 
vait pas  fait  route  en  droite  ligne.  Pierre  Fernandés, 
portugais  de  Madère,  et  premier  pilote,  assura  qu'on 
avait  parcouru  i25  degrés,  qu'il  évaluait  à  deux 
mille  cinq  cents  lieues  d'Espagne.  Isidore  Montés 
d'Oca  ,  de  Sévillc,  prétendit  que  c'était  i5o  degrés 
€t  près  de  trois  mille  lieues.  Quelle  différence  entre 
le  même  voyage  d'AcapuIco  à  Manille ,  qui  ne  prend 
guère  plus  de  deux  mois  et  demi,  pendant  lesquels 
on  n'essuie  pas  la  moindre  tempête! 

Son  voyage  d'AcapuIco  à  la  capitale  du  Mexique 
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n'offre  rien  de  remarqua])Ie;  mais  celui  qu'il  fit  aux 
mines  de  Pachuca  mérite  d'être  rapporté. 

Après  avoir  joui  pendant  quelques  semaines  de 
J'abondance  et  des  agrémens  d'une  ville  riche  et 
bien  peuplée  ,  il  résolut  de  faire  cette  course,  mal- 
gré le  conseil  de  ses  amis,  (|ui  lui  en  faisaient  crain- 
dre les  dangers.  On  doit  souhaiter  de  lire  ici,  dans 
ses  propres  termes ,  des  observations  auxquelles  il 
attache  lui-même  tant  de  prix. 

H  Le  22  avril ,  je  me  mis  en  chemin ,  accompagne 
d'un  ecclésiastique  espagnol  qui  voulut  me  servir 
de  guide  pendant  l'espace  de  deux  lieues,  jusqu'au 
village  de  Téchichéac  :  il  voulut  m'y  retenir  à  cou- 
cher; mais  je  fus  dégoûté  de  cet  hospice  par  une 
querelle  du  curé  de  ce  village  avec  le  gouverneur 
américain  du  canton  ,  qui  se  termina  par  quelques 
coups  de  canne  que  le  curé  donna  sur  les  épaules 
du  gouverneur.  Je  me  hâtai  de  partir,  et,  faisant  une 
lieue  jusqu'au  village  de  Guipuple,  j'allai  passer  la 
nuit  trois  lieues  plus  loin,  dans  une  ferme  nommée 
Tusantlalpa,  où  je  tuai  quelques  lièvres  :  j'en  au- 
rais pu  tuer  un  plus  grand  nombre,  s'ils  avaient  au 
Mexique  le  même  goût  qu'en  Europe,  et  si  l'hor- 
reur que  les  Mexicains  ont  pour  ces  animaux  ne 
s'était  communiquée  jusqu'à  moi  :  elle  vient  de  la 
cerlilude  qu'on  croit  avoir,  dans  le  pays,  qu'ils 
mangcTit  les  vers  qui  se  forment  dans  la  chair  des 
chevaux  morts. 

«  Le  25  ,  après  avoir  fait  six  lieues  dans  un  pays 
mêlé  de  plaines  et  de  montagnes,  j'arrivai  à  Pa- 
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cliuca ,  oii  je  logeai  chez  le  principal  oflicier  des 
revenus  du  roi.  Dans  l'empressement  de  voir  les 
mines,  je  me  fis  conduire  le  même  jour,  par  un 
chemin  fort  escarpé ,  à  deux  des  plus  proclies.  Elles 
sont  il  deux  milles  de  Pachuca.  La  premit're,  nom- 
mée de  Santa-Criiz ,  avait  plus  de  sept  cents  pieds 
de  profondeur  ;  el  la  seconde ,  qui  se  nomme  Na-- 
%>aro  ,  en  a  plus  de  six  cents.  On  tirait  l'argent  dans 
l:i  première  avec  des  malacates,  espèces  de  roues 
soutenues  sur  un  long  essieu,  autour  duquel  on 
emploie  pour  corde  une  grosse  chaîne,  dont  un 
boni  monte  avec  le  métal ,  el  l'autre  descend  pour 
en  prendre  d'autre.  Quatre  mules  attachées  à  l'es- 
sieu par  un  Lois  qui  le  traverse ,  donnent  le  mouve- 
ment à  celle  machine;  une  autre  malacaie  ,  montée 
à  la  même  ouverture,  servait  par  le  même  méca- 
nisme à  vider  l'eau ,  qui  ne  manquerait  pas ,  sans  ce 
soin ,  d'arrêter  continuellement  le  travail. 

«  Je  descendis  successivement  cinq  échelles ,  ou 
plutôt  cinq  arbres,  auxquels  des  chevilles  dispersées 
servent  d'échelons.  Le  mineur  ne  me  permit  pas 
d'aller  j)lus  loin,  dansla  crainte  d'un  malheur  dont 
il  avait  clé  témoin  plusieurs  fois.  Les  arbres  par 
lesquels  je  devais  continuer  de  descendre  étaient  si 
mouillés  que  le  pied  pouvait  glisser  facilement.  Je 
passai  à  la  mine  de  Navaro,  où  les  Américains  por- 
taient le  mêlai  sur  leurs  épaules,  avec  un  con4inuel 
danger  pour  la  vie,  en  montant  un  grand  nombre 
d'arbres  dont  les  chevilles  et  les  entailles  étaient 
fort  mal  distribuées.  Us  font  ce  pénible  métier  pour 
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cpintre  réaux  par  jour  ;  mais  le  soir  ou  leur  permet 
d'enj  porter  autant  déminerai  fpi'ils  le  peuvent  d'une 
seule  charge,  et  dont  ils  partagent  ensuite  le  pro- 
fil avec  le  propriétaire.  Depuis  cinq  mois,  leur 
travail  avait  pour  objet  d'ouvrir,  sous  terre,  un 
passage  d'une  mine  à  l'autre  pour  la  comnumication 
de  l'eau  ,  qui  est  plus  profonde  dans  celle  de  Sanla- 
Cruz.  Les  mineurs  ne  s'étaient  pas  encore  rencon- 
trés ;  mais  après  tant  de  fatigues ,  ilscommençiiient 
à  se  irouver  si  proches,  qu'ils  entendaient  mutuelle- 
ment leurs  coups. 

«  Je  me  fis  mener  le  jour  suivant  à  quelques 
lieues  de  ces  deux  mines ,  pour  visiter  celle  de  l;i 
montagne.  Le  premier  spectacle  qui  frappa  mes 
yeux  fut  une  petite  ville,  dont  toutes  les  maisons 
étaient  composées  de  terre  et  couvertes  de  bois  ; 
elle  contenait  environ  douze  mille  habilans,  qui  vi- 
vent de  leur  travail  dans  ces  horribles  abîmes.  On 
ne  compte  pas  moins  de  mille  mines  dans  l'espace  de 
six  lieues  ;  les  unes  qui  sont  abandonnées  ,  d'autres 
où  l'on  s'exerce  sans  relâche ,  et  d'autres  qu'on  tient 
en  réserve;  mais  ces  dernières  sont  visitées  secrète- 
ment par  quantité  d'Américains  qui  dérobent  le  mé- 
tal. Depuis  peu  de  jours  la  terre  en  avait  enseveli 
quinze,  qui  avaient  eu  la  hardiesse  d'y  descendre 
par  une  ouverture  fort  étroite. 

(c  On  me  conduisit  de  cette  mine  à  celle  qui  porte 
le  nom  de  la  l^rinitéj  parce  qu'elle  en  renferme 
trois,  qui  se  nomment  Campeddana ,  Soga  et  Pf- 
ij/zoZ;  mais  quoique  les  irais  bouches  soient  dilïV'- 
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rentes,  elles  conduisent  le  les  trois  à  la  même 
veine.  Plusieurs  personnes  dignes  de  foi,  qui  en 
connaissaient  parfaitement  la  richesse,  m'ont  assuré 
que  depuis  dix  ans  on  en  avait  tiré  quarante  millions 
de  marcs  d'argent ,  par  le  travail  continuel  de  mille 
ouvriers.  Lorsqu'on  fut  arrivé  à  huit  cents  pieds  de 
profondeur,  on  trouva  tant  d'eau,  qu'il  fallut  em- 
ployer seize  inalacates  pour  la  vider ,  et  la  seule  dé- 
pense du  bois  ,  pour  empêcher  les  éhoulemens  de 
terre,  fut  estimée  à  vingt  mille  piastres.  Mais  le 
temps  y  a  rendu  le  travail  si  dangereux,  qu'on  n'eu 
tire  presque  plus  rien ,  et  qu'on  s'est  déterminé  à 
fermer  les  principales  ouvertures. 

«  A  peu  de  distance  de  la  même  mine ,  on  en  avait 
ouvert  une  autre  depuis  huit  ans ,  qui  se  nomme 
Saint-Mathieu  f  et  qui  rendait  un  profit  considé- 
rable, parce  que  les  veines  du  métal  allant  de  l'est 
à  l'ouest,  y  sont  plus  faciles  à  suivre.  Je  pris  la  ré- 
solution d'y  descendre.  Elle  n'avait  qu'environ  qua- 
tre cents  pieds  de  profondeur.  En  arrivant  au  cin- 
quième arbre  ,  j'avoue  que  la  peur  me  prit  jusqu'à 
me  rendre  fort  impatient  de  remonter;  mais  un 
mineur  qui  me  servit  de  guide  avec  un  flambeau  , 
ranima  mon  courage  et  m'assura  qu'il  me  restait 
peu  d'arbres  à  descendre.  Je  le  suivis  à  toutes  sortes 
de  risques ,  souvent  embarrassé  pour  mettre  le  pied 
sur  la  cheville  ou  dans  l'entaille,  et  quelquefois 
pour  embrasser  l'arbre.  J'eus  à  descendre  trois  fois 
plus  que  le  mineur  ne  m'avait  annoncé.  Enfin 
j'arrivai  dans  le  lieu  où  les  ouvriers  faisaient  saulcr 
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avec  leurs  instrumens  de  fer  des  pierres  métalli- 
ques d'une  extrême  dureté.  Quelques-unes  étaient 
inoins  dures,  et  d'autres  étaient  diversement  colo- 
rées. J'en  pris  quelques  morceaux;  mais,  ouvrant 
plus  que  jamais  les  yeux  sur  le  danger  auquel  je 
m'étais  exposé,  et,  commençant  à  me  ressentir  des 
vapeurs  pestilentielles  que  la  terre  exhalait  dans  ce 
gouffre  obscur,  je  remontai  avec  autant  de  dilli- 
culté  que  de  crainte,  après  y  avoir  passé  deux  heures, 
et  j'arrivai  fort  fatigué  à  la  lumière  du  jour.  Tout 
ce  que  j'avais  vu  d'affreux  se  retraçant  à  mon  ima- 
gination ,  je  reconnus  que  de  toute  ma  vie  je  n'a- 
vais pas  fait  d'action  si  folle ,  jamais  du  moins  jo 
n'avais  éprouvé  tant  d'effroi  depuis  cinq  ans  que  je 
voyageais  parmi  des  nations  barbares;  et  l'on  m'au- 
rait offert  inutilement  deux  ou  trois  raille  piastres 
pour  me  faire  retourner  dans  un  lieu  où  la  simple 
curiosité  m'avait  fait  descendre.  La  profondeur  do 
ces  mines  vient  de  la  méthode  du  travail  qui  se  fait 
toujours  perpendiculairement,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
rencontré  quelque  bonne  veine;  alors  on  la  suit 
horizontalement,  et  lorsqu'elle  finit,  on  recom- 
mence à  creuser  plus  bas  sur  la  première  ligne.  ») 

Carréri  demande  la  même  attention  pour  ini 
voyage  qui  le  fatigua  moins,  mais  qu'il  regard*; 
comme  une  des  plus  curieuses  parties  de  son  jour- 
nal. Il  avait  entendu  vanter  quelques  antiquités 
des  Américains,  dont  il  ne  trouvait  pas  la  descrip- 
tion dans  les  voyageurs.  L'impatience  qui  le  saisit 
en  apprenant  qu'elles  n'étaient  pas  éloignées  do 
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Mexico,  ne  lui  permit  pus  de  diflcrer  un  monient 
son'  départ. 

«  Je  montai  à  cheval,  dit-il,  et,  traversant  le  lac 
de  Saint- Christophe,  je  me  rendis  à  la  paroisse 
d'Aculma,  qui  appartient  aux  Augustin».  Six  lieues 
plus  loin  ,  j'arrivai  au  village  de  Téotihuacan  ,  qui 
signifie  en  langue  mexicaine,  lieu  des  dieux  et  des 
adorations ,  où  je  passai  la  nuit  chez  don  Pedro 
d'Alva ,  petit-fils  de  don  Juan  d'Alva  ,  descendu  des 
rois  de  Tezcuco.  Ce  seigneur  me  fit  voir  le  lende- 
main les  cous  ou  les  pyramides ,  qui  ne  sont  pas  à 
plus  d'une  lieue  de  sa  terre.  Je  vis  prenjièrcment 
celle  du  nord,  qui  a  sur  deux  de  ses  côtés  environ 
six  cent  cinquante  palmes  de  longueur  ,  et  cinq 
cents  sur  les  deux  autres.  Elle  porte  le  nom  de  la 
lune.  Je  n'avais  pas  d'instrumens  pour  en  mesurer 
la  hauteur;  mais  je  jugeai  qu'elle  pouvait  être  de 
deux  cents  palmes.  Ce  n'est  qu'un  amas  de  pierres , 
avec  des  degrés  d'une  pierre  fort  dure.  Le  sommet 
offrait  autrefois  une  fort  grande  statue  de  forme 
grossière  ,  qu'un  évêque  de  Mexico  fil  mettre  en 
pièces,  comme  un  reste  de  l'ancienne  idolâtrie. 
On  en  voit  encore  les  fragmens  au  pied  de  la  py- 
ramide. Ces  grandes  masses  renferment  des  voûtes 
qui  servaient  de  tomheaux  aux  rois  du  pays.  Quan- 
tité de  petits  monts  dont  elles  sont  environnées, 
paraissent  avoir  été  les  tombeaux  des  seigneurs 
mexicains.  Le  chemin  qui  conduit  à  ces  monu- 
mens  conserve  encore  le  nom  de  micaotUf  qui  si- 
gnifie chemin  des  morts. 
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«  Je  tournai  ensuite  au  midi  pour  voir  la  })y- 
ramidc  du  soleil ,  à  deux  cents  pas  de  la  dernière. 
Elle  a  mille  palmes  de  longueur  sur  deux  de  ses 
faces  ,  et  sur  les  deux  autres,  environ  six  cent  cin- 
quante. Sa  hauteur  est  d'un  quart  de  plus  que  celle 
de  la  première.  La  statue  du  soleil ,  qui  était  au 
sommet,  n'a  pas  été  plus   ménagée  que  l'autre; 
mais  dans  sa  chute,  elle  est  demeurée  vers  le  mi- 
Jieu  de  la   pyramide,   sans  pouvoir  tomber  jus- 
qu'en bas.  Cette   idole  avait  une  ouverture  dans 
l'estomac  qui  contenait  la  figure  du  soleil,  et  tout 
le  reste  du  eorps  était  revêtu  d'or,  comme  celui  de 
la  lune.  On  voit  encore  au  pied  de  la  pyramide 
deux  grands  morceaux  de  pierre  qui  faisaient  par- 
tie d'un  bras  et  d'un  pied  de  l'idole.  » 

On  demande  comment  les  Mexicains ,  qui  n'a- 
vaient pas  l'usage  du  fer,  taillaient  des  pierres  si 
dures,  et  par  quelle  force  ils  les  élevaient  à  cette 
bauteur  sans  aucune  machine ,  et  sans  art  pour  en 
inventer.  Les  Espagnols ,  suivant  le  témoignage  de 
Gemelli,   attribuent  la  construction  de  ces  pyra- 
mides auxUlmeques,  qui  amenèrent  de  l'île  Atlan- 
tide une  seconde  colonie  d'habitans  dans  la  Nou- 
velle-Espagne; elles  sont  du  moins  très-anciennes. 
Gemelli  jugea,  par  ces  prodigieuses  ruines  qu'on 
remarque  aux  environs,  par  quantité  de  grottes  et 
par  d'autres  marques,  qu'il  y  avait  autrefois  une 
grande  île  dans  le  même  lieu.  Il  retourna  le  lende- 
main par  la  même  route,  et  reprit  bientôt  après 
celle  d'Espagne ,  où  il  arriva  dans  le  port  de  Cadix. 
XVII.  2ii 
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Le  voyage  de  La  Barl)iiKtls  Le  'ieniil  ne  raérlle- 
rait  pas  d'élre  remarqué,  sinon  par  celle  (;ircon- 
stance  assez  singulière,  (|u\'i vaut  lui,  c'esl  à-dire 
jusqu'à  l'année  17 18,  nul  Français  n'avait  publié  de 
relation  de  voyage  autour  du  monde. 

Son  but,  en  s'embarquani ,  était  de  clicrelier  for- 
tune, et  (le  voir  le  monde.  Il  partit  de  (llierbourg 
j»ur  un  navire  marchand  ,  le  8  août  1714  >  ^^  après 
avoir  doubb'*  le  cap  Horn  ,  il  arriva  le  4  mars  i  yiS 
à  lu  Conecpiion  au  Chili.  Le  grand  nombre  de  bâ- 
liiiK-ns  IVançais  qui  se  trouvaient  dans  ce  port,  lui 
fit  enirevoir  qu'il  n'y  tirerait  pas  un  parti  avanta- 
geux de  ses  marchandises.  En  conséquence  il  monta 
sur  un  navire  de  Hayonne  qui  allait  à  la  Chine.  Il 
relâcha  dans  plusieurs  porlsde  la  côle  jusqu'à  Pisco 
et  gagna  ,  par  terre ,  Lima ,  capitale  du  pays.  Il 
traversa  dans  cette  route  les  monlagnes  qui  for- 
ment l'entrée  de  la  province  de  Pachanainac,  et 
en  fait  une  description  effrayante. 

Toute  la  cam|)agne  était  inondée  :  «  Mes  guides, 
raconte  La  Barbinais,  me  déclarèrent  qu'on  ne  pou- 
vait continuer  la  route  ordinaire  sans  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers,  et  qu'il  fallait  faire  une  jour- 
née de  plus  pour  passer  sur  un  pont  qui  était  au 
sonnnet  de  la  montagne,  sans  quoi  je  serais  forcé 
d'jittendre  plus  de  huit  jours  que  les  eaux  fussent 
écoulées.  Je  suivis  leur  conseil ,  mais  je  ne  fus  pas 
long-iemps  à  m'en  repentir.  Nous  fîmes  sept  lieues 
en  montant  j)ar  des  sentiers  incommodes  et  fort 
étroits.  Je  voyais  les  nuages  au-dessous  de  moi,  eî 
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cetio  élcvnlion  ne  m'enipèchaii  p;is  de  sentir  une 
chaleur  extraordinaire.  Nous  arrivâmes  au  poiil 
vers  les  ([nalre  heures  après  midi.  Mais,  ciel!  cpiel 
pont  !  sa  vue  me  Ht  irémir ,  et  le  souvenir  me  glace 
encore  le  sang.  Qu'on  s  inwigine  deux  pointes  de 
montagnes  séparées  par  un  précipice,  ou  [)lutc)t 
par  un  goufl're  profond,  danslerpiel  deux  torrens 
s'élancent  avec  un  fracas  <'pouvanlable.  Sur  ces 
deux  pointes  on  a  planté  de  gros  pieux,  auxquels 
sont  attachées  des  cordes  de  simple  écorce  d'ar- 
bres, qui ,  passant  et  repassant  plusieurs  fois  d'une 
pointe  à  l'autre,  forment  une  espèce  de  rets  cou- 
verts de  planches  et  de  sable.  Tel  est  le  pont  qui 
forme  la  commiinic.ition  d'une  montagne  à  l'autre. 
Je  ne  pouvais  me  résoudre  à  passer  sur  cette  nia- 
cliine  tremblante.  Les  njides  passèrent  d'abord 
avec  leur  charge;  mais  la  résistance  qu'elles  (irent 
long -temps  aux  muletiers  marquait  assez  leur 
frayeur.  Pour  moi ,  je  passai  comme  elles,  c'est-à- 
dire,  en  me  faisant  de  mes  mains  deux  pieds  de 
plus,  et  sans  oser  jeter  les  yeux  de  l'un  ni  de 
l'autre  coté. 

((  J'entrai  de  là  dans  la  province  de  Pachanamac, 
et  je  passai  au  pied  d'une  autre  montagne  dont 
l'aspect  me  causa  de  nouveaux  frémissemens.  Le 
cbemin,  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer,  a  si  peu  de 
largeur,  qii'à  peine  deux  mules  y  peuvent  passer 
de  front.  Le  sonuuet  de  la  montagne  s'avançant  au- 
dessus,  semble  près  de  s'écrouler ,  et  l'on  remarque 
à  ses  ouvertures  qu'il  s'en  détaclie  quelquefois  de 
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grosses  parties  qui  lonibent  dans  la  mer,  et  qui 
rendent  Je  danger  conlinue).  Les  Espagnols  appel- 
lent ce  pass.ige  el  mal  passa  cfAscia,  du  nom  d'une 
mauvaise  hôtellerie  qui  nen  est  éloignée  que  d'une 
lieue.  Je  ferais  pitié  si  je  racontais  tout  ce  que  j'eus 
à  souflVir  dans  ce  voyage.  La  chaleur  ni'accahlait 
pendant  le  jour,  et  j'ét.iis  dévoré  |)endanl  la  nuit 
par  diverses  sortes  d'insectes  Je  traversai  des  mon- 
tagnes de  !»al)le  si  brûlant ,  que  je  ne  pouvais  mettre 
pied  à  terre  sans  rt  ssentir  une  ardeur  insupportable. 
Dans  l'espace  de  quarante  lieues,  je  ne  vis  pas  un 
seul  arbre,  si  ce  n'est  au  bord  des  torrens,  où  la 
fraîcheur  de  l'eau  entretient  un  peu  de  verdure. 
Ces  déserts  inspirent  une  vériiable  horreur.  On  n'y 
entend  pas  le  chant  d'un  oiseau  ;  et  pendant  toute 
ma  marche  ,  je  n'en  vis  qu'un  de  la  grosseur  d'un 
mouton  ,  qui  se  perche  sur  les  montagnes  les  plus 
arides,  où  il  se  nourrit  des  vers  qui  naissent  dans 
cette  vaste  étendue  de  sables.  11  est  célèbre  dans 
toutes  les  relations  du  Pérou  sous  le  nom  de 
condor,  » 

Le  Gentil  partit  de  Lima  le  25  de  janvier  1716 
pour  retourner  à  Pisco.  Il  y  arriva  le  3  de  février 
pour  être  témoin  d'un  de  ces  désastres  trop  fré- 
quens  dans  ces  latitudes ,  d'un  tremblement  de  terre 
qui  renversa  la  ville ,  et  dont  il  parle  avec  le  saisis- 
sement et  l'horreur  que  laisse  un  pareil  spectacle 
dans  un  homme  qui  a  partagé  le  péril.  Le  lo,  à 
huit  beures  du  soir,  Pisco  fut  ébranlée.  «  Dans  un 
instant,  dit-il,  je  vis  toutes  les  niaisons  renversées. 
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Je  voulus  prendre  la  fuite;  niais  la  pour,  qui  donne 
quelquefois  des  ailes,  m'avait  lié  les  pieds.  Je  n'ar- 
rivai qu'avec  peine  sur  la  place  dii  la  ville  ,  où  tout 
le  monde  s'était  retiré.  Un  quart  d'heure  après,  la 
terre  ayant  encore  tremblé,  s'ouvrit  en  quelques 
endroits,  d'où  il  s'éleva  des  tourbillons  de  pous- 
sière avec  un  bruit  effrayant.  La  plupart  des  habl- 
tans  se  retirèrent  sur  les  mor^aj^ncs  voisiner  Celte 
nuit  ftit  un  temps  d'horreur  et  d'épou  van  le  :  la  terre 
s'agitait  à  tous  momens.  Nous  n'étions  tians  la  ville 
que  trois  ou  quatre  Français,  qui  n'osions  i  Lan- 
donner  les  débris  de  nos  maisons,  et  qui  ne  Hri- lions 
pas  moins  le  péril  qu'il  y  avait  à  les  habiter.  Tout 
le  monde  craignait  une  nouvelle  i-^rui^lion  de  la 
mer  ,  telle  qu'on  se  souvenait  de  l'avoir  éprouvée 
il  y  avait  vingt-huit  ans.  Les  Espagnoli^  et  les  Amé- 
ricains n'ayant  point  la  hardiesse  d'aller  reconnaître 
l'état  du  rivage,  nous  prîmes  cet  emploi  vers  le 
jour  :  mais  la  lumière  ne  reparut  que  pour  augmen- 
ter l'alarme  comnume.  A  neuf  heures  du  matin,  le 
tremblement  ayant  recommencé  avec  plus  de  vio- 
lence, on  publia  aussitôt  t.ijo  la  mer  venait  de  se 
retirer.  Celle  nouvelle  élait  fausse;  mais  la  crainte 
et  l'exemple  du  passé  y  firent  trouver  tant  de  vrai- 
semblance, qu'on  ne  pensa  plus  qu'à  la  fuite.  Les 
cris  augmentaient  ia  terreur.  Je  me  préparai  à  fuir 
aussi,  et  j'éiais  déjà  monté  à  cheval ,  quand,  par 
un  trouble  d'esprit  pliuôt  que  par  un  reste  de  cou- 
rage ,  je  résolus  de  ,'elourner  au  bord  de  la  mer  avec 
deux  autres  Français.  J'ai  souvent  éprouvé  qu'une 
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li'iiK'riU'.  IMais  nous  vîinos  la  mer  lraii(|Mill(;,  cl  h; 
ilva^^odans  lasiliialioii  ordinaire.  lAMh'sirdc^f^tu'rir 
les  lial)ilans  do  l<Mir  (Main le  nous  (il  pousser  nos 
clievaux  avo<;  beaucoup  d<>  vitesse?,  en  faisant  de 
loin  divers  siijnes  de  eliapeau.  Ceux  (pii  aUendal(înl 
Jiolre  leioiu"  pour  se  délcrininer  nous  eonipiirent 
si  mai ,  (pi'ayant  pris  nos  signes  mêmes  pour  une 
exiiortation  à  fuir,  ils  abandonnèrenl  Ja  ville  avec 
des  cris  lamentables.  INous  n'y  ironvanies  plus  qu'un 


petit 


nom 


brc  d 


e  viei 


llard^ 


que 
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avait  retenus,  et  qui  regardaient  déjà  les  ruines  de 
leurs  maisons  comme  leurs  tombeaux.  » 

Cependant  il  paraît  ([u'on  en  fut  quitte  pour  quel- 
ques nouvelles  secousses,  qui  acbevèrenl  de  ren- 
verser Pisco  ,  et  qui  ne  permirent  pas  aux  liabitaiis 
d'y  retourner  de  plusieurs  jours.  La  lîarbinais,  re- 
venu à  lui-même,  se  rappela  quelques  circonstances 
qu'il  n'entreprend  point  d'expliquer.  Une  demi- 
heure  avant  que  la  terre  eût  commencé  à  s'agiter,  tous 
les  animaux  parurent  saisis  de  frayeur.  Les  chevaux 
lienniient,  rompirent  leurs  licous  et  sortirent  de 
l'écurie.  Les  chiens  aboyèrent.  Les  oiseaux  épou- 
vantés, et  presque  étourdis,  se  jelcreni  dans  lesmai- 
sons.  Les  rats  et  les  souris  sortirent  de  leurs  trous. 
Les  vaisseaux  qui  étaient  à  l'ancre  furent  si  violem- 
ment agités ,  qu'il  semblait  que  toutes  leurs  parties 
fussent  prétesa  se  désunir.  Les  canons  sautèrent  sur 
leurs  afl'ùts,  et  les  mats  rompirent  leurs  haubans. 
C'est  ce  que  La  Barbinais  aurait  eu  de  la  peine  à 
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croire,  s'il  n'en  cul  ck';  convaincu  par  des  lénioi- 
^M.-i^cs  unanimes.  Il  conçoit  bien,  dit-il,  <pie  le  fond 
de  la  nier  étant  une  continuation  de  la  tcrio,  l'eau 
peut  êlre  agitée  par  conuuunicalion  ;  mais,  ce  qui 
lui  paraissait  dillicile  à  conq)rendre,  c'est  ce  mou- 
vement irré^ulier  d'un  vaisseau,  dont  tous  les  mem- 
bres parlicipcnisrparémen  là  celle  a^ilalion,  comme 
s'il  l'aisail  parlie  delà  lerre,  et  i\\\\\  ne  nageai  point 
dans  un  fluide.  Son  mouvemenl  devait  ressembler 
au  plus  à  celui  qu'il  éprouve  rail  dans  une  lempéle. 
D'aill(;urs,  pendani  loul  le  trend)lemenidePisco,  la 
surface  de  la  mer  était  imie,  et  ses  flots  n'étaient 
pointélevés.  Toute  l'agitation  devait  être  intérieure, 
puisque  le  vent  ne  se  mêla  point  au  tremblemenl 
de  terre;  enfin  les  liabitans  assuraicnl  que  dansées 
accidens,  si  la  caverne  terrestre  où  le  feu  est  ren- 
fermé va  du  septentrion  au  midi ,  et  si  la  ville  est 
aussi  dans  celte  situation,  toutes  les  maisons  ne 
manquent  point  d'être  renversées;  au  lieu  que  si  ce 
feu  souterrain  prend  une  ville  dans  sa  largeur,  le 
trembleunni  fm  moins  de  ravages.  La  Barbinais 
adopta  volontiers  ceit(î  opinion,  après  avoir  été  bien 
informé  que  Ci'iui  de  Pisco  ne  fut  presque  pas  sen- 
sible à  cent  lieues  vers  l'ouest,  et  que  depuis  celle 
ville  jusqu'à  cent  lieues  au-delà  du  midi  au  nord, 
toutes  les  villes  et  lous  les  villages  furent  entière- 
ment renversés. 

Du  Pérou  ,  il  se  rendit  à  Guam ,  puis  au  port 
d'Euiouy  ,  dans  la  province  de  Fokien  en  Chine; 
ensuite,  traversant  l'archipcllndien  et  le  détroit  do 
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la  Sonde,  il  arriva  à  Batavia ,  d'où  il  partit  pour  aller 
au  Brésil ,  et  du  Brésil  il  retourna  en  Europe. 

Pendant  son  séjour  à  la  Chine,  le  missionnaire 
Laurent!  lui  raconta  plusieurs  circonstances  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  les  recueils  du  père  Du  Halue. 
Elles  regardent  particulièrement  le  fameux  empe- 
reur Khang-hi,  qui  occupait  encore  le  trône.  Il  ré- 
gnait depuis  environ  cinquante  ans,  et  son  âge  était 
de  soixante  -  trois.  Le  goût  qu'il  avait  pour  nos 
sciences  et  nos  arts  lui  faisait  tolérer  nos  mission- 
naires, et  l'établissement  d'une  religion  étrangère 
dans  l'empire  ;  mais  il  n'avait  aucune  disposition  à 
l'embrasser.  11  avait  tout  l'orgueil  et  le  faste  des  mo- 
narques orientaux.  Sa  vanité  ne  pouvait  souffrir  que, 
dans  les  cartes  géographiques ,  on  ne  mît  pas  son 
empire  au  centre  du  monde;  et  quelques  jésuites  , 
pour  lui  pli'ire ,  furent  obligés  de  renverser  l'ordi  e 
dans  une  carte  chinoise  qu'il  leur  lit  faire  à  Pékin. 
Il  rejeta  deux  globes  d'une  rare  beauté  ,  qu'un  né- 
gociant anglais  lui  avait  offerts,  par  la  seule  raison 
que  la  Chine  n'y  était  pas  située  comme  il  le  dési- 
rait. Sa  prévention  pour  le  pays  dont  il  était  le  maître 
îdlail  jusqu'à  se  tromper  lui-même  pour  tromper  les 
antres.  S'il  voyait  quelque  nouvel  ouvrage  de  l'Eu- 
rope ,  il  ordonnait  secrètement  à  ses  ouvriers  de  le 
contrefaire  ;  et,  le  faisant  voir  ensuite  aux  mission- 
naires connue  une  production  du  génie  chinois  ,  il 
leur  demandait ,  avec  beaucoup  de  sang-froid ,  si  les 
Euro|>éens  liaisaient  les  uièmcs  ouvrages.  Ce  que 
nous  savons  d'ailleurs  du  mérite  et  de  la  sagesse  de 


\f'' 


t'-^ 


pour  aller 
rope. 

ssionnairc 
ces  qui  ne 
Du  Halùe. 
:ux  ciiipe- 
ône.  Il  re- 
in âge  clall 
pour  nos 
s  mission - 
é  Iran  gère 
position  à 
ne  des  mo- 
uffrirquc, 
ît  pas  son 
s  jésuites  , 
ser  l'ordre 
3  à  Pékin, 
qu'un  né- 
ule  raison 
il  le  dési- 
tle  ni;iUre 
'omper  les 
c  de  l'Eu- 
riers  de  le 
i:  niission- 
liinois ,  il 
oid ,  si  les 
s.  Ce  que 
sagesse  de 


DES   VOYAGES.  /i4l 

ce  monarque,  fait  voir  que  ces  petitesses  de  :.<  va- 
nité et  de  l'ignorance ,  excusables  peut-être  dans 
nn  despote  peu  éclairé ,  peuvent  s'accorder  avec  la 
science  de  régner. 

Il  voulut  un  jour  s'enivrer  pour  reconnaître  les 
effets  du  vin.  Un  mandarin,  qui  passait  pour  une 
tête  forte,  reçut  ordre  de  boire  avec  lui.  On  lui 
apporta  des  vins  de  l'Europe ,  surtout  des  îles  Cana- 
ries, dont  les  gouverneurs  des  îles  maritimes  avaient 
soin  de  fournir  constamment  sa  table.  Il  s'enivra. 
Les  vapeurs  de  l'ivresse  l'ayant  plongé  dans  un  pro- 
fond sommeil ,  le  mandarin  passa  dans  l'anlicbam- 
bre  des  eunuques,  et  leur  dit  que  l'empereur  était 
ivre  ;  qu'il  était  à  craindre  qu'il  ne  contractât  l'ha- 
bitude de  boire  avec  excès  ;  que  le  vin  aigrirait  en- 
core son  humeur  naturellement  violente",  et  que, 
dans  cet  étal,  il  n'épargnerait  point  ses  plus  chers 
favoris,  w  Pour  nous  mettre  à  couvert  d'un  si  grand 
«  mal,  ajouta  le  mandarin,  il  faut  que  vous  me 
c(  chargiez  de  chaînes,  et  que  vous  me  fassiez  mettre 
«  dans  un  cachot ,  comme  si  Tordre  venait  de  lui. 
«  Laissez -moi  le  soin  du  reste.  «  Les  eunuques 
approuvèrent  celte  idée  pour  leur  propre  intérêt. 
L'empereur,  surpris  de  se  trouver  seul  à  son  réveil, 
demanda  pourquoi  le  mandarin  l'avait  quitté.  Ils 
répondirent  qu'ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  a 
sa  majesté  ,  on  l'avait  conduit ,  par  son  ordre,  dans 
une  étroite  prison  ,  où  il  devait  recevoir  la  mort. 
Le  monarque  parut  long-temps  rêveur,  et  donna 
ordre  enfin  que  le  mandarin  fût  amené.  On  le  fit 
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j)araîlrG  cîiar^*'  de  ses  chaînes.  Il  so  prosterna  aux 
piodstlc  r('im>rnur,conimciiî  "riinlnel  «jui  adend 
l'arrel  de  son  supplice.  «  Qui  l'a  mis  en  cet  étal  ? 
«  lui  dit  ce  pi  Iihh;  ;  fjuel  crime  as-lii  <iouc  conunis  ■'' 
«Moncilme,  je  l'ij^noro  ,  r''p<>iidll  le  mandarin. 
«  Je  sais  seuirujenr  cpie  voire  majesté  m'a  fait  jeter 
«  dans  un  noir  ciciiot ,  cl  «jue  lors(pi'on  m'en  a  tiré, 
«  j'attendais  la  mon.  »  L'cjupcreur  retoud)a  dans 
une  profonde  rèvcru*.  Jl  parut  surplis  «l  troublé. 
En(in ,  rejetant  sur  les  fumées  de  l'ivresse  une 
violence  dont  il  ne  conservait  aucun  souvenir,  il 
fit  oler  les  chaînes  au  mandarin  ,  et  le  renvoya  libre. 
Depuis  cette  aventure,  ou  remarqua  qu'il  évitait 
les  excès  du  vin. 

Le  même  missionnaire,  pour  peindre  l'avarice  de 
Khang-hi,  racontait  encore  à  La  Barbiuais  que  se 
promenant,  il  y  avail  quelques  années,  dans  un 
parc  de  la  villede  Nankin,  il  avail  ap^pelé  un  man- 
darin de  sa  suite,  qui  passait  pour  le  plus  riche 
j)articulier  de  l'empire,  et  qu'il  lui  avait  ordonné 
de  prendre  la  bride  d'un  âne  sur  lequel  il  monta,  et 
d^  le  conduire  autour  du  parc.  Le  mamlarin  obéit , 
et  recul  un  tael  pour  récompense.  L'empereur  vou- 
lut à  son  tour  lui  donner  le  même  amusemeni;  en 
vain  le  mandarin  s'en  excusa.  H  fallut  soufVrir  que 
son  maître  lui  rendit  l'oflice  de  palefrenier.  Après 
celle  bizarre  promenade,  «  Combien  de  fois,  lui 
dit  l'empereur,  suis-je  plus  f»riind  et  j)lus  puissant 
que  loi?  »  Le  mandarin  ,  se  prosternant  à  ses  pieds, 
lui  répondit  que  la  comparaison  étaii  impossible 
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«Eh  bien,  répliqua  Khang-hi,  je  veux  la  faire 
«  moi-même.  Je  suis  vingt  mille  fols  plus  grand 
i<  que  loi.  Ainsi  tu  payeras  ma  peine  à  proportion 
«  du  prix  que  j'ai  cru  devoir  mettre  à  la  tienne.  » 
Le  mandarin  paya  vingt  mille  taels,  en  se  félicitant 
sans  doute  de  la  modestie  de  son  souverain. 

De  ces  deux  aventures ,  l'une  fait  honneur  à  son 
caractère,  et  l'autre  n'était  peut-être  qu'une  ven- 
geance détournée  qu'il  exerçait  sur  un  sujet  dont 
il  était  mécontent;  mais  il  faut  convenir  que  ce  sont 
là  des  plaisanteries  de  despote. 
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Dès  raniu'o  1699,  ^'*  P''*'  ^^*^  R  >i;i,'r vvceii  îivall 
pmscnié  à  la  Compa^'ine  «Irs  hidrs  oocidrnlalfS  des 
Provinces-Uïiio.s  m.  Vlrinoln?  iniilrintil' n  ili'laillé, 
dans  lequel  il  invitai»  oriic  association  à  (liire  Tar- 
nienient  de  trois  vaisseaux  ij'ii  devraient  elre  expé- 
diés pour  la  découverte  des  Terres  ansirales.  L'ar- 
mement fut  ordonné;  mais  des  hiouillcries  surve- 
nues entre  la  Hollande  el  rK,.sp;ij^Mje  obligèrent  à  le 
suspendre;  et,  au  lien  de  s' occuper  de  la  recherclic 
des  parties  inconnues  du  globe,  peu  s'en  fallut 
cpi'on  ne  se  livrât  à  la  fureur  d'en  ravager  les  parties 
que  l'on  connaissait.  Lepèrede?  Roggcween  moiuut, 
et  son  projet  favori,  dont  il  recoinrn.mda  ,  dans  ses 
«lerniers  instans,  la  poursuite  à  son  lils,  demeura 
quelque  temps  enseveli  dans  le  même  tond)eau  que 
l'inventeur.  L'amiral  Roggcween ,  quoiqu'un  jieu 
lard,  songea  cependant  à  le  ressusciter;  et, en  1721, 
il  le  présenta  encore  à  la  Compagnie  des  Indes 
occidentales,  et  appuya  de  nouveaux  motifs  le  plan 
d'expédition  que  son  père  lui  a\ait  légué.  Le  projet 
fut  accueilli ,  et  la  Compagnie ,  sans  perte  «le  temps, 
ordonna  l'équipement  do  trois  vaisseaux  :  Vu4igle, 
de  trente-six  canons  et  cent  onze  liommes  d'équi- 
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monlê  par  le  capitaine  Jolian  Kosler,  sous 
les  ordres  inini<'dlals  de  l'amiral;  le  Tienlioveiiy  de 
vingt  liiiii  canons  et  cent  liomnics,  capitaine  Jac- 
ques Bauman  ;  cl  la  galère  VJfiicaine,  de  quatorze 
canons  et  soixante  hommes,  caj)llaine  Henry  Ro- 
senilial. 

Roggewcen  fit  voile  du  Texel  le  21  août  1721. 
Après  avoir  relaclié  à  [lio-JiUieiro,  il  se  mit  à  la 
reclierclie  d'une  île  nonum'e  ^iike' s  3IagdclamI , 
qji'on  disait  située  dans  l'Océan  atlantique,  sous  le 
Irenilème  [)arallèle.  Il  ne  la  trouva  pas  sous  celte 
latitude,  et  il  ne  devait  pas  la  trouver.  Il  est  très- 
probable  que  cette  île,  qu'on  devait  cbercber,  n'est 
autre  que  le  llawhins  Mnidenland.  En  1G89,  Jolin 
Slrong,  capitaine  dwFavcweU,  passa  dans  un  canal 
à  travers  de  celte  terre,  dont  il  changea  le  nom  en 
celui  d'i/cr.ç  Falkland  ;  et,  dans  le  commencement 
du  di\-huiliènie  siècle,  elle  fut  vue  et  visitée  par 
des  navires  de  Saint-\l;do,  d'où  est  venue  la  déno- 
mination (Viles  Malouines  ,  el  celle  i\iles  d'^nicarif 
du  nom  d'un  armateur  de  cette  place.  Les  naviga- 
teurs français  les  nommaient  aussi  quelquefois  îles 
neuves  de  Saint- Louis.  Quoique  ces  îles  dussent  dcjù 
être  bien  connues  au  temps  où  Rogg<îween  entreprit 
son  voyage,  il  paraît  que  les  Hollandais  n'en  avalent 
que  des  notions  très-incertaines  ;  car  il  est  dit,  dans 
la  RL-lalion  de  Roggeween  ,  que  lorsque  l'on  eut 
abandonr.é  !a  recherche  d'Auke's  VJ.igd<'land,  on  fit 
roule  pour  rechercher  des  lies  nouxclhs  que  les 
Français  avaient  nor.xmées  iles  Saint-Louis. 
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Le  21  décembre,  le  Thienhoven ^  sépare  de  la 
flotte  par  une  tempête,  découvrit  par  62*^  sud, 
une  terre  à  laquelle  il  supposa  deux  cents  lieues  de 
circuit.  Il  pensa  qu'elle  était  inconnue,  et  lui 
donna  Ir  nom  de  Belgique  australe.  C'étaient  les 
îles  Falkland,  qui,  dans  l'espace  d'un  siècle,  avaient 
reçu  six  noms  difFérens.  Leur  circuit  n'est  que  de 
cent  quarante  lieues. 

Roggeween  passa  par  le  détroit  de  Le  Maire ,  et 
s'éleva  dans  le  sud  jusqu'à  62"  5o'  de  latitude.  A 
cette  hauteur,  il  rencontra  beaucoup  de  glaces.  Le 
10  mars  1722  ,  il  mit  à  l'ancre  devant  l'île  de  la 
Mocha,  située  à  trois  lieues  de  la  cote  du  Cliili 
par  57"  5o'  de  latitude  sud.  «  Nous  espérions  y 
trouver  des  rafraîchissemens,  ditBehrens,  sergent- 
major  des  troupes  embarquées  sur  la  flotte,  et  à 
qui  l'on  doit  la  relation  de  cette  expédition;  vainc 
espérance.  Il  n'y  avait  plus  d'habitans,  plus  de  bes- 
tiaux ;  on  n'y  vit  que  quelques  oiseaux  ,  quelques 
chevaux  et  deux  cabanes  où  nous  trouvâmes  trois 
chiens  qui  paiaissaicnt  s'être  sauvés  du  naufrage 
d'iui  vaisseau  espagnol  dont  on  voyait  encore  les 
débris  sur  le  rivage.  Peut-être  les  habilans ,  en  se 
retirant  sur  la  côte  du  Chili,  avaient-ils  laissé  ici 
des  chevaux  pour  profiter  des  pâturages  de  l'île  et 
Ips  y  venir  reprendre  ensuite  ;  peut-être  apparte- 
n.'ilent-ilsaux  Espagnols.  Nous  eûmes  lieu  de  pen- 
ser que  l'île  n'avait  jamais  été  bien  peuplée,  puis- 
que les  oiseaux  ne  nous  fuyaient  point,  et  se  lais- 
saient prendre  à  la  main.  Nous  y  fîmes  une  assez 
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grande  provision  d'oies,   de  canards  cl  d'autres 
oiseaux  sauvages. 

«  Dans  un  jour  notis  fîmes  le  tour  de  cette  île  ; 
elle  esl  assez  élcvre  ,  lu-rissée  de  broussailles  et 
d'arbrisse.'iux  si  enireljicés  dans  la  partie  méridio- 
nale, qu'il  nous  fn(  inipossil  le  d'y  pénétrer.  Son 
abord  est  difiieile,  ses  rivai^is  sont  bordés  de  ro- 
chers qui  s'élendent  bien  avant  dms  l'intérieur. 
Pour  arriver  à  terre,  nous  étions  obligés  de  non.s 
jeter  dans  l'eau  jusqu'au  cou;  mais  nous  trouvions 
sur  ces  rochers  et  sur  les  «rivages,  drs  moules  et 
d'autres  coquillages  parés  de  plus  belles  (touleurs. 

«  Cette  île  nous  offrant  peu  de  secours,  il  fallut 
bientôt  nous  en  éloigner.  Le  conseil  asseudilé  dé- 
cida de  suivre  les  côtes  du  (  hili  ,  pour  y  trouver 
un  port  et  des  provisions,*  mais  la  craintedii  ca]ion 
des  Fsp.'ignols  ne  nous  permit  pas  de  snivre  cetle 
déterminHtion.  Notre  approche  avait  répandu  l'a- 
larme; des  vaisvseaux  croisaient  le  long  des  côtes 
pour  nous  en  disputer  l'abord  ;  ils  auraient  rendu 
l'exécution  de  nsîtro  dessein  difFicile  et  peut-être 
même  funeste.  Nous  n'étions  pas  venus  pour  guer- 
royer; en  conséquence,  le  12  mars,  nous  fîmes 
voile  pour  l'île  de  Juan  Fernandés,  dont  nous 
eûmes  connaissance  le  16;  et  le  18,  en  appro- 
chant de  terre,  nous  aperçûmes  le  Tienhoven y  qui 
depuis  plus  de  trois  mois  s'éialtséparé  de  l'escadre.» 

Les  trois  vaisseaux  réunis  reprirent  la  mer  à  la 
fin  de  mars,  et  dirigèrent  leur  route  à  l'ouest  nord- 
ouesi,  pour  trouver  la  terre  vue  par  Edouard  Davis 
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en  1687.  On  ne  la  rencontra  pus  dans  la  posillon 
indiquée.  Cep'^ndant  de  nombreux  vols  d'oiseaux 
de  nuT,  des  varialions  dans  la  direction  du  vent, 
signe  assez  certain  de  la  proxinù,  '  d'une  terre,  et 
d'autres  particularités  semblaient  promettre  à  Roj;- 
fjeAveen  qu'il  en  devait  apercevoir  une.  Enfin,  le  G 
avril,  il  découvrit  une  île  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d'île  de  Pâques  (  Paassen  Ejlandt  ).  Elle  est  par 
27"  8  de  latitude  sud  et  11*2"  4'  d®  longitude  à 
l'ouest  de  Paris. 

<(  La  galère  approcha  de  l'île,  dit  Behrens,  et 
nous  dit  qu'elle  paraissait  fertile  et  que  des  colonnes 
de  fumée  annonçaient  qu'elle  était  habitée.  Le  len- 
demain, un  insulaire  vint  au-devant  de  nous  dans 
sa  pirogue,  et  monta  sans  hésiter  à  bord  de  l'ami- 
ral ,  où  on  lui  donna  d'abord  une  pièce  de  toile 
pour  se  couvrir,  car  il  était  tout  nu  ,  ensuite  de  la 
verroterie  et  d'autres  bagatelles  pour  se  parer.  Il 
pendit  lotis  ces  objets  autour  de  son  cou  avec  un 
poisson  sec.  Son  corps  était  peint  de  toutes  sortes 
do  ligures.  Ses  oreilles,  extrêmement  longues,  pen- 
daient jusqu'à  ses  épaules;  il  était  fort  brun,  grand 
et  robuste,  d'une  physionomie  heureuse,  paraissait 
vif  et  gai.  Il  parla  beaucoup,  fit  des  gestes  gracieux  ; 
nous  n'y  compiîmes  rien.  On  lui  donna  un  verre 
de  vin  ;  au  lieu  de  le  boire,  il  se  le  jeta  au  visage  , 
ce  qui  nous  surprit  beaucoup.  On  l'habilla  comme 
nous,  on  lui  mit  un  chapeau,  tous  ces  vctemens 
l'einbarrassaieni;  on  lui  donna  aussi  à  manger.  Il 
ne  savait  se  servir  ni  de  cuiller,  ni  de  fourcbellc , 
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ni  de  couteau.  La  nnislque  se  fit  entendre;  alors 
son  visage  niohlra  de  la  gaîto;  chaque  fois  qu'oki 
le  prit  par  la  main  ,  il  se  mit  à  danser  et  à  sauter. 
Il  parut  nous  cpiilter  à  regret,  leva  les  mains,  et 
tourna  les  yeux  vers  l'île  en  s'écriant  de  toute  sa 
force,  odorroga f  odorroga-y  puis  il  rentra  dans  sa 
pirogue. 

«  Nous  demeurâmes  sur  la  rade  toute  la  nuit  ;  le 
lendemain  au  point  du  jour,  nous  mouillâmes  dans 
une  baie  au  sud-ouest  de  l'île.  Des  milliers  d'insu- 
laires accoururent  sur  le  rivage,  plusieurs  avec  des 
poules  et  des  racines ,  d'autres  couraient  de  tous  cô- 
tés. Ils  allumaient  du  feu  aux  pieds  de  leurs  idoles. 
Nous  ne  pûmes  aborder  ce  jour-là.  Le  lendemaiii 
au  lever  de  l'aurore,  nous  les  vîmes  prosternés  le 
visage  tourné  vers  le  soleil  cpù  allait  sortir  du  sein 
xJe  la  mer;  plusieurs  feux  étaient  allumés,  peut-être 
pour  honorer  les  idoles. 

«  Au  moment  où  nous  allions  descendre,  l'insu- 
laire qui  nous  avait  déjà  rendu  visite  revint  à  bord 
avec  d'autres,  et  nous  apporta  une  grande  quantité 
de  poules  et  de  racines  apprêtées  à  leur  manière. 
Un  de  ces  insulaires  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  dans 
sa  pirogue,  sans  qu'on  pût  savoir  comment  le  coup 
était  parti.  Cet  accident  malheureux  répandit  la 
consternation  parmi  les  insulaires  ;  les  uns  se  je- 
tèrent à  la  mer,  et  s'enfuirent  à  la  nagej  les  au- 
tres restèrent  dans  leurs  pirogues,  et  firent  force 
de  rames  pour  s'éloigner.  » 

Ce  meurtre ,  qu'on  pouvait  regarder  comme  un 
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etl'c'Ulu  hasard,  futlepriïludcMrun  massacre aftVcux. 
Les  Tiiallicureux  insulaires  se  pressaient  autour  des 
Hollandais  lorsqu'ils  mirent  le  pied  sur  le  ri- 
vage ;  on  se  eoiitenta  d'abord  de  les  écarter  du 
geste;  mais  ils  osèrent  toucher  aux  armes;  aus- 
sitôt on  fit  feu  sur  eux  ;  un  grand  nombre  fut  tué, 
entre  autres  l'insidaire  qui  avait  le  premier  ac- 
cueilli les  Hollandais.  Ces  pauvres  gens  n'avaient 
aucun  moyen  de  défense;  ils  poussèrent  des  cris 
lugubres,  puis  revinrent,  et  offrirent  des  vivres 
pour  avoir  les  cadavres  de  leurs  amis  massacrés. 
Touchés  de  ces  démonstrations  de  soumission ,  les 
Hollandais  leur  firent  présent  de  pièces  de  toiles, 
de  colliers  ,  de  verroterie  et  de  miroirs. 

Behrens  donne  de  l'île  de  Pâques  et  de  ses  ha- 
bitons, une  description  que  nous  passerons  sous 
silence,  parce  que  les  relations  plus  modernes ,  que 
nous  offrirons  aux  lecteurs,  contiennent  sur  ce  coin 
de  terre  des  renseignemens  plus  précis  et  plus  cu- 

rieuX' 

Roggeween  aurait  voulu  séjourner  dans  l'île  pour 
la  parcourir  ;  mais  un  vent  violent  de  la  partie  de 
l'ouest  le  força  d'abandonner  le  mouillage;  événe- 
ment heureux  pour  les  habitans qu'il  délivra  d'hôtes 
aussi  féroces.  L'escadre  eira  pendant  quelquesjours 
à  la  hauteur  de  l'île,  toujours  dans  l'espoir  de  trou- 
ver U  terre  de  Davis,  et  toujours  sans  succès;  elle 
avait  d'abord  fait  route  au  sud-ouest  ;  elle  se  diri- 
gea ensuite  à  l'ouest-nord-ouest ,  cinglant  ainsi  à 
travers  cette  partie  du  grand  Océan  équinoxial. 
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connue  dans  les  anciennes  relations  sous  le  nom 
de  mer  mauvaise  de  Schouten. 

Elle  avait  d«'jà  fait  luiit  cents  lieues  depuis  l'île 
de  Pjupies,  sans  voir  aucune  terre,  jusqu'à  ce  qu'i'U- 
fin,  à  la  hauteur  de  i5"  5o' de  latitude  méridionale, 
elle  découvrit  lUie  île  dont  le  terrain  était  très  has, 
et  dont  les  côtes  paraissaient  couvertes  <le  s.ihie  jau- 
nâtre. Comme  on  aperçut  au  milieu  de  l'île  une 
espèce  de  lac,  les  chefs  présumèrent  que  c'était  l'île 
des  Chiens,  découverte  par  Le  Maire  et  Schouten. 
Behrens  pense  que  c'est  une  lerre  différente,  et  la 
nomme  Ca rls-Hof  (Couv  de  Charles).  Son  circuit 
parut  être  de  trois  lieues  ;  on  s'éloif;na  de  cette  île 
§  sans  s'être  assuré  de  ce  que  ce  pouvait  être.  Sa  po- 
sition est  i5"  38' de  latitude  sud,  147°  35' à  l'ouest 
de  Paris. 

Les  vents  alises  commençaient  à  varier  et  à  se 
ranger  du  sud-ouest,  changement  qui  est  un  in- 
dice asspz  certain  du  voisinage  d'une  terre.  (>et  in- 
dice ne  trompait  pas;  car,  dès  la  nuit  suivante,  le 
vent  poussa  l'escadre  au  travers  d'un  groupe  d'îles 
qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer,  à  dix -huit 
lieues  à  l'ouest  de  Carls-Hof.  La  galère  t /africaine 
fut  brisée  contre  les  écueils,  et  les  deux  vaisseaux 
furent  en  danger  de  périr;  ils  se  trouvaient  enga- 
gés au  milieu  de  plusieurs  îles,  et  environnés  de 
rochers  et  de  récifs,  sans  qu'on  pût  reconnaître 
par  où  ils  avaient  pénétré;  ce  ne  fut  qu'après  cinq 
jours  d'inquiétudes  et  de  dangers ,  et  à  la  suite  de 
plusieurs  manœuvres  délicates ^  qu'ils  parvinrent 
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enfin  à  se  dégager  et  à  gagner  la  liante  mer. 
Ces  îles  sont  basses  ,  et  quelques  parties  en  sont 
submergées  ;  mais  les  naturels  y  naviguent  avec  des 
canots  bien  construits ,  et  d'autres  embarcations 
pourvues  de  voiles  et  de  manoeuvres.  On  distingue 
quatre  îles  principales,  dont  chacune  peut  avoir 
six  ou  sept  lieues  de  circuit,  et  toutes  sont  cou- 
vertes d'arbres ,  parmi  lesquels  on  distingue  le  co- 
cotier. On  trouva  des  perles  dans  quelques-unes 
des  huîtres  qu'on  détacha  des  rochers.  On  ne  vit 
aucun  port,  aucune  baie,  où  les  vaisseaux  pussent 
ancrer  avec  sûreté.  L'île  où  se  perdit  ï^fricaine, 
reçut  le  nom  de  Vile  Pernicieuse  (  het  Schadelyk 
Ejlandt  )  ;  deux  autres  furent  nommées  les  Frères 
(de  Broeders) ,  et  la  quatrième  la  Sœur  (het  Zuster). 
Elles  sont  habitées  par  une  race  d'hommes  d'une 
taille  plus  haute  que  celle  des  naturels  de  l'île  d(; 
Pâques;  et,  dans  tout  le  cours  de  ?eurs  voyages  , 
les  Hollandais  n'en  vii^nt  pas  c^  plu'  '»rands.  Les 
cheveux  lisses  et  longs  de  ces  insulaires  sont  de 
couleur  noire,  tirant  sur  le  roux.  Leur  corps  est 
peint  de  toutes  sortes  de  couleurs.  Leur  physiono- 
mie porte  le  caractère  de  L.  férocité.  Ils  sont  armés 
de  lances  de  dix-huit  à  vingt  pieds  de  long.  «  lis  mar- 
chaient par  troupes  de  cent  et  de  cent  cinquante  , 
ajoute  Behrens,  nous  faisant  signe  continuelle- 
ment d'aller  à  eux,  et  se  retirant  toujours  à  l'autre 
côté  de  l'île,  apparemment  dans  l'intention  de 
nous  attirer  dans  quelque  bois  ou  embuscade  pour 
«ous  charger  avec  avantage,  et  se  ve;ij;er  ainsi  de 
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ce  que  nous  avions  tiré  sur  eux.  »  On  voit,  par  ce 
passage,  que  la  fusillade  était  le  préliminaire  in- 
dispensable du  débarquement ,  dans  les  îles  où 
les  Hollandais  abordaient.  En  cfîet ,  au  bi  uit  que 
ceux-ci  avaient  fait  en  dégageant  leurs  vaisseaux 
embarrassés  au  milieu  des  écueils,  les  insulaires 
accoururent  en  foule  sur  le  rivage;  comme  on 
craignait  qu'ils  n'eussent  quelque  mauvais  dessein, 
on  fil  feu  sur  eux  pour  les  faire  reculer.  Il  était 
naUirel  qu'ils  conservassent  de  la  rancune  et  le 
désir  de  se  venger ,  et  l'on  avait  raison  de  s'en 
défier. 

Cependant ,  tous  les  bommes  de  l'équipage  n'a- 
vaient pas  conçu  des  idées  défavorables  des  insu- 
laires; écoulons  le  récit  de  Bebrens  :  «  Aussil«jl, 
vlit-il,  que  les  vaisseaux  furent  en  sûreté,  l'amirnl 
envoya  un  détacbement  à  l'île  oh.  le  naufrage  était 
arrivé,  pour  y  prendre  les  gens  de  l'équipage;  (juaud 
ils  furent  entrés  dans  la  cbaloupe ,  ou  s'aperçut 
qu'il  manquait  un  quartier-maître  et  (juatre  nin'c- 
lots  ;  pendant  le  temps  qui  s'était  écoulé  entre  leur 
descente  dans  l'île  et  notre  arrivée ,  ils  s'étaient, 
mutinés  contre  leurs  olficiers,  avaient  pris  quere!l<^ 
entre  eux,  s'élaicnt  battus  à  coups  de  couteau,  ci 
quelques-uns  avaient  été  l)lcssés.  Les  plus  coupables 
ayant  été  menacés  du  dernier  suppiice  par  le  capi- 
taine, à  notre  approche  ils  s'enfuirent  pour  évil<!r 
le  cbâliment.  J'allai  les  chercher  à  la  tête  d'un  dé- 
tachement ;  mais  ils  se  cach(''rent  dans  les  brous» 
«ailles ,  d'où  ils  firent  feu  .•^iir  iiotis,  Je  ne  leur  il- 
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postai  pas;  et  je  les  appelai,  en  les  exhortant  à 
revenir  sur  les  vaisseaux ,  et  leur  promettant 
leur  parrlon  au  nom  de  Tamiral  ;  ils  furent  sourds 
à  mes  représentations.  Comme  je  ne  voyais  pas 
rutillfr  (le  faire  du  m;d  à  des  {^ens  qui  paraissaient 
résolus  de  rester  dans  TiJe,  je  les  laissai ,  et  nous  al- 
lâmes cherelier  des  fruits  et  des  plantes  salutaires 
pour  nos  n'H^ades;  tous  ces  végétaux  sy  trouvent 
en  abondance.  » 

Les  îles  Pernicieuses  furent  retrouvées  parCook, 
en  1774'  I'  It's  noumia  iles  Palliser.  Le  milieu 
du  i^roupe  est  situé  par  i5"  58' de  latitude  méri- 
dl(>nalc,  et  148"  5o'  de  longitude  à  l'ouest  do 
Paris. 

Le  lendemain  du  jour  où  Roggeween  eut  quitté 
les  îles  Pernicieuses,  il  n'en  était  encore  qu'à  huit 
lieues  de  distance  dans  l'ouest ,  lorsqu'au  lever  du 
soleil ,  il  découvrit  une  île  qui  fut  nommée  l'au- 
rore (^Het  Dageraad).  Elle  a  environ  qiiatre  lieues 
de  circuit ,  est  tapissée  d'une  très  belle  verdure  ,  et 
chargée  d  arbres  et  de  broussailles.  Le  TienJioven 
s'y  serait  perdu ,  si  l'on  y  fût  arrivé  une  demi- 
heure  plus  tôt ,  et  ce  ne  fût  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  put  s'en  relever  tant  il  se  trouva  près 
de  la  cote.  Com  0  on  n'y  vit  aucun  endroit  propre 
au  mouillage,  on  ne  s'y  arrêta  pas.  (Latitude sud, 
i5"  58' ,  longitude  ouest ,  149°  54'.  ) 

Le  soleil  était  près  de  se  couclier  lorsqu'on  eut 
la  vue  d'mie  seconde  île,  qui  reçut  le  nom  de 
Soir  on  Fespcv  (^Het  ylvonsloud).   Elle  poul  avoir 
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«lonze  lieues  ae  lour;  eue  est  ires-lKisse  ,  mais  elle 
a  d'ailleurs  une  belle  apparence ,  et  sa  surface  est 
couverte  de  grands  arbres  (  i5"  38'  sudj  i5o** 
ouest). 

On  continua  de  cingler  à  l'ouest,  entre  le  quin- 
zième et  le  seizième  parallèle;  et  le  jour  suivant, 
29 mai,  on  aperçut  tout  à  coup  une  notwelle  terre; 
les  fumées  qui  s'élevaient  de  divers  endroits  an- 
nonçaient qu'elle  était  habitée ,  et  l'on  força  de 
voiles  pour  la  reconnaître.  «  A  mesure  que  nous 
en  approcbions  ,  dit  Behrens,  nous  vîmes  un  grand 
nombre  de  canots  naviguant  le  long  des  côtes,  et 
nous  ne  doutâmes  pas  que  le  pays  ne  fut  bien  peu- 
plé. En  approchant  de  plus  près  encore,  nous  re- 
connûmes que  c'est  un  amas  de  plusieurs  îles  ,  si- 
tuées les  unes  tout  près  des  autres.  Enfin ,  nous  en- 
trâmes insensiblement  si  avant,  que  nous  commen- 
çâmes à  craindre  de  ne  pouvoir  nous  en  diîgager; 
et  l'amiral  fit  monter  au  h'àvr  du  mât  nn  des  pilotes 
pour  découvrir  par  où  l'on  eji  pourrait  sortir.  Nous 
«lûmes  noire  salut  au  calme  qui  régnait  alors  ;  la 
moindre  agitation  eut  fait  échouer  nos  vaisseaux 
contre  les  rochers ,  sans  qu'il  eût  été  possible  d'v 
apporter  le  moindre  secours.  Nous  sortîmes  donc 
sans  aacun  accident  ftcheux.  Ces  îles  sont  au  nom- 
bre de  six ,  loules  fort  riantes;  et,  prises  ensemble, 
elles  peuvent  avoir  une  étendue  de  trente  lieues  ; 
plies  sont  situées  à  vingt-cinq  lieues  à  l'ouest  des 
iles  Pernicieuses.  Nous  leur  donnâmes  le  nom  du 
Labyrinthe  [Hel  Doolhof) ,  parce  que,  pour  en sor- 
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tir,  nous  fumes  obll^'t'sdc  faire  plusieurs  délours.  » 
La  posliion  du  milieu  de  co  groupe  est  par  iS** 
58'  sud ,  el  1 5 1  "  I  '  à  Touest  de  Paris. 

Après  trois  jours  de  navigation,  on  decouvrll , 
le  i**"  juin  ,  une  île  élevée  ,  de  luîlle  a[>parence  , 
dont  les  palmiers ,  lescocoliers ,  el  les  autres  arbres 
miles  à  l'homme,  annonçaienl  la  fcrlilllé.  La  sonde 
indiquait  un  trop  grand  fond  pour  laisser  tomber 
J  anc  'C.  En  conséquence,  on  n'osa  pas  s'apj)roclicr 
trop  près  de  terre,  et  l'on  mit  en  mer  les  deux  clia- 
loupes,  avec  vingt-cinq  hommes  chacune.  liOs  lia- 
})itans  étaient  en.  grand  nombre  sur  le  rivage , 
attendant  paisiblement  les  étrangers,  qui  se  pré- 
sentaient ;  ceux -^ ci,  conformément  à  leur  ha- 
bitude, firent  une  décharge  de  mousquelerie  sur 
ces  malheureux.  «  Nous  fîmes  un  feu  continuel  siu- 
leshabilans,  dit  froidement  le  rédacteur  de  la  re- 
Jalion  ,  afin  de  nettoyer  le  rivage  et  de  facihter  Ja 
descente.  »  On  se  rappellera  que  ce  rédacteur  est 
le  sergent-major  des  troupes.  «  Cet  expédient, 
continue  t-il  avec  le  même  sang-froid  ,  nous  réussit 
à  souhait ,  et  nous  touchâmes  à  terre  sans  trouver 
de  résistance  de  la  part  des  insidaires.  »  Des  signes 
de  paix  et  d'amitié,  des  présens  faits  aux  chefs, 
apaisèrent  la  multitude  ,  dissipèrent  les  craintes  el 
semblèrent  rétablir  la  confiance.  En  effet,  après 
que  les  insulaires  eurent  reçu  ces  présens,  les  Hol- 
landais allèrent  avec  eux  voir  rintérieur  du  pays  , 
et  y  chercher  des  h<'r])cs  pour  le  soulagement  des 
ujalades.  Ils  eu  enijdlrcnt  six  grands  sacs,  et  les 
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naturels  les  aidèrent  dans  cette  reclierclic 
apportèrent  des  pf)ules. 
I  Mais  une  seconde  visite;  le  Jendcmain  n'eut  pas 

;  nn  succès  si  iicureux,   (pioitjue  les  Hollandais  y 

?  fussent  allés  en  plus  j^rand  nombre.  Attirés  par  les 

ai,'accries  des  femmes ,  ils  voulurent  s'enfoncer  dans 
le  pays;  ils  donnèrent  dans  une  eml)nseade  ,  et  lu- 
rent assaillis  d'une  ^rèle  de  pierres  ;  on  fil  f<'U  sar 
les  insulaires;  mais  quoique  j)lusieurs  d'entre  eux 
eussent  été  atteints  et  ienvers('s  sur  la  poussière, 
quoique  leur  cli<;f  eût  été  une  des  preniières  vic- 
times, ils  continuèrent  de  cliar^^er  les  Hollandais  , 
qui  furent  fo'^és  de  battre  en  retraite,  empor 
tant  avec  eux  leurs  morts  et  leurs  blessés.  «  Les 
blessures  que  nos  j^ens  reçurent ,  ajoute  Belirens, 
quoique  peu  considérables  d'a])ord  ,  devinrent  mor- 
telles par  la  complication  du  scorbut;  de  sorte 
que  peu  d'entre  eux  en  écliap[)èrent.  Le  récit. 
que  nous  fîmes  de  ce  malheureux  évém;ment , 
produisit  une  si  |j;rande  impression  sur  nos  eam.;ur 
rades  restés  à  boid  ,  que  dans  la  suite  toutes  les 
fois  qu'il  s  .("issait  d'entrer  dans  une  île  ,  personne 
Jie  voulait  >  y  hasarder.  » 

On  volt  que  la  leeoii  doiincL'  par  les  sauvages 
aux  Hollandais  policés,  ne  fut  pas  perdue.  Ceux-ci, 
dans  leur  relation,  n'ont  pas  manqué  de  crier  à  la 
perfidie,  à  la  cruauté  :  mais  on  leur  demaiidera,  do 
quel  coté  Tagression  avait-elle  commencé?  et  on 
regrettera  qu'ils  n'aient  pas  été  plus  tôt  ch;".tlés  de 
leur  férocllé. 
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Les  pciios  (jiuî  les  llollaiidiiis  venairiU  «l'cprou- 
vcr,  iiViiipeclièreiil  p;is  qu'en  inéiuuire  du  soula- 
j^'eiuonl  (jiie  les  ])io(liiciloiJS  nalurelles  de  l'île 
uvalenl  procuré  aux  malades  de  l'escadre,  dont  le 
iiouihrc  croissait  charpie  jour  dans  une  proj;ressiori 
idarnianle,  elle  n'oluînl  le  Jioiu  dWr.  de  la  lUkraa- 
llon  (  /  eniiaak  Jîjlandt  ).  Elle  est  située  par  i6"  de 
latitude  seul,  et  i5:^"  55'  de  lon^'ilude  à  l'ouest  de 
Paris. 

((  Le  sol  en  est  hèsfertile,  dit  Tîcriiens;  on  y 
voyait  une  grande  quiiiiililé  d'arhres,  surtout  des 
palmiers,  des  cocotiers  cl  du  bois  de  fer.  Les  insu- 
laires sont  d'une  taille  moyenne,  forts,  robustes, 
lii<'u  faits,  vifs,  ai^iies  et  adroits.  Leurs  cheveux 
lon«^s ,  noirs  et  luisans,  étaient  frottés  d'huile  de 
coco,  suivant  la  coutume  de  plusieurs  nations  in- 
diennes. Ils  avaient  le  corps  peint  comme  les  hahi- 
tans  de  l'île  de  Pâques.  Les  hommes  se  couvraient 
le  milieu  du  corps  d'un  réseau  qui  leur  passait  entre 
les  cuisses,  mais  les  femmes  étaient  velues  en  entier 
d'une  étoffe  aussi  douce  au  toucher  que  la  soie. 
Elles  portaient  aussi  autour  des  bras  et  du  corps, 
des  ornemeijs  en  nacre  de  perles.  » 

Indécis  sur  la  roule  qu'il  prendrait  eu  quit- 
tant lîl  «le  la  Récréation,  incertain  s'il  coniinue- 
rait  à  tenir  celle  de  l'ouest  dans  l'espérance  de  trou- 
ver la  Terre  du  Saltit-Esprlt  de  Quiros  ou  quelque 
autre  terre  australe,  ou  s'il  remonterait  sans  perte 
de  temps  jusqu'au  parallèle  de  la  Nouvelle-Brelaç^nc, 
afin  d'arriver  au\  Tndes  orientales  avant  la  (in  de  la 
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mousson  favoniMo,  r.iiniral  asscmlJa  on  conseil 
les  <;aj>llaiiies,  l«'s  ofiic^iors  ^t  los  pllolos  dos  deux 
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l)allus;  le  n'sullal  de  la  discussioa  fui  qu'on  se 
rendrait,  (lireeleni(;uf  aux  Indes  orlenl.des,  el  il  (ul 
d«'eid(' en  CQns«'i|uence ,  qu'à  l'inslant  mémo  on 
prendrall  la  roule  du  nord-ouesl. 

Le  Irolsième  jour  de  navij;allf>n  à  celle  roiue  , 
<m  «'lait  parvenu  à  12"  de  lalllu(!e  sud,  el  à  i^y*^ 
55'  à  l'ouesl  de  Paris,  lorsqu'on  dt'couvril  plusieurs 
îles  à  la  fois  :  elles  offraient  à  la  première  vue  un 
aspect  Irès-ai^n'able;  cl  à  mesure  qu'on  en  a|)proclia 
on  reconnnl  que  leur  sol  fei  lile  prfKluil  en  abon- 
dance des  arbres  à  fruit  de  difli'renles  espèces  ,  des 
berbes,  des  plantes,  des  lé{j;umes  ,  toutes  les  pio- 
duclions  de  la  terre  que  recbercbenl  avidement 
des  navii,'aleurs  qui  ont  éprouvé  do  longues  priva- 
tions, cl  [)armi  lesquels  le  scorbut,  celte  peste 
des  fi;ens  do  mer,  excico  depuis  long- leirq)S  s<s 
rava"es. 

((Ces  îles,  dit  Bebrens,  présentent  de  toutes 
parts  les  objets  les  plus  rians  :  elles  sont  entrecou- 
pées de  montagnes  el  tie  valh'es  très-agréables; 
<pielqucs  unes  ont  quinze ,  vingt,  el  même  trente 
lieues  de  circunt  :  les  côtes  offrent  partout  un  bon 
ancrage  et  de  sûrs  abris.  Il  paraît  que  cliaque  famille 
s'y  gouverne  à  part  :  les  propiiéiés  sont,  autant  que 
nous  pûmes  le  voir,  s«'paréesles  unes  des  autres  de 
la  même  manière  qu'on  le  voit  datis  lîle  de  Pa(jues. 
plies  furejil  nommées  îl(;s  de  Baiiman  ,  du  nom  du 
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fy<i\nUnne  du  Tienhoi^en  t  qui  en  avait  fail  la  cîé- 
ooiiverle.   ' 

Les  insulaires  s'empressèrent  de  venir  en  pleine 
mer  offrir  aux  vaisseaux  toutes  sortes  de  poissons, 
des  cocos ,  des  bananes  et  d'autres  fruits  d'excel- 
lente qualité;  on  leur  donna  en  échange  des  coli- 
ficliels  d'Europe  et  des  quincailleries.  «  Ces  îles  doi- 
vent être  bien  peuplées,  observe  Behrens ,  puisqu'à 
notre  arrivée  le  rivage  était  couvert  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  et  de  femmes.  La  plupart  des 
hommes  portaient  des  arcs  et  des  flèches.  Parmi 
eux  était  un  homme  d'une  figure  vénérable  ,  et  dis- 
tingué par  son  extérieur;  il  monta  dans  un  canot, 
accompagné  d'une  femme  jeune  et  blanche  qui 
s'assit  à  ses  cotés;  les  autres  pirogues  entouraient 
la  sienne  avec  empressement ,  et  lui  faisaient  cor- 
tège. Aux  honneurs  qui  lui  étaient  rendus,  nous 
jugeâmes  que  c'était  le  chef  de  la  peuplade. 

((  Les  naturels  de  ces  îles  sont  blancs;  ils  ne  dif- 
fèrent à  cet  égard  des  Européens  qu'en  ce  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  la  peau  brûlée  par  le  so- 
leil. Leur  corps  n'est  point  peint  de  diverses  cou- 
leurs comme  ceux  des  habitans  des  îles  qu'on  avait 
découvertes  dans  le  cours  du  voyage.  Une  espèce 
d'étoffe  de  soie  (sans  doute  faite  de  Fécorce  du  mû- 
rier à  papier  ),  artistement  tissue  et  ornée  de  franges, 
les  couvre  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  talons  :  un 
chapeau  de  même  étoffe,  très-fin  et  très-large,  met 
leur  tète  à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil  ;  et  des  col- 
liers ,  composés  de  toutes  oortcs  de  fleurs  odorantes, 


cl('- 


DES    VOYAGES.  /jG  l 

forment  plusieurs  révolutions  autour  de  leur  cou. 
I.«Mir  physionomie  annonce  de  la  bonté;  ils  sont 
vils  et  gais  dans  leur  conversation  ,  doux ,  iiumains 
et  bicnfaisans  les  uns  envers  les  autres;  leurs  ma- 
nières et  leurs  procédés  ne  laissent  rien  apercevoir 
qui  tienne  du  sauvage  ;  il  faut  avouer  que  c'est  la 
nation  la  plus  humanisée  et  la  plus  honnête  que 
nous  ayons  vue  dans  la  mer  du  Sud  :  charmés  de 
notre  arrivée,  ils  nous  reçurent  comme  des  dieux  ; 
et  lorsque  nous  nous  disposâmes  à  partir,  ils  té- 
moignèrent les  plus  vifs  regrets  ;  la  tristesse  était 
peinte  sur  tous  les  visages.  » 

Il  paraît, conmie nous  l'avons  observé  plus  haut, 
que  la  leçon  donnée  par  les  naturels  de  l'île  de  la 
Récréation  aux  Hollandais,  avait  prolité  à  ceux-ci, 
car  ils  ne  débutèrent  pas  dans  l'île  Bauman,  ainsi 
qu'ils  avaient  fait  précédenmient,  par  fusiller  les 
insulaires.  Le  sergent-major ,  instruit  par  l'expé- 
rience, fait  des  réflexions  remarquables  parleur 
sagesse  sur  la  conduite  à  tenir  envers  les  habitai^s 
des  pays  nouveaux,  u  C'est ,  dit-il ,  une  erreur  de 
croire  qu'on  ne  peut  découvrir  des  pays  sans  une 
troupe  de  gens  armés.  Siseshabitanssont  guerriers, 
on  les  irrite  ,  on  en  fait  des  ennemis  qui  rôdent 
nuit  et  jour  pour  vous  surprendre  ,  vous  priver  de 
vivres,  et  de  toutes  les  choses  nécessaires.  S'ils  sont 
lâches,  ils  vous  fuient,  vous  trahissent,  et  vous 
trompent.  Le  meilleur  moyen  sera  toujours  la  dou- 
ceur et  les  bons  traitemens  :  c'est  le  seul  qui  puisse 
suppléer  à  la  langue  qu'on  ignore,  et  servir  à  se 
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lalru  enlcndro.  On  s'ulUiclu'  les  lial>iians  lorsqu'on 
est  dans  riieiircusc  7km'<^ss1U'  do  s'en  faire  aimer; 
on  en  connail  liieuiôl  les  mœurs,  on  en  .nppiend 
Tidionie,  on  1<  ur  esl  utile,  el  on  l'est  à  soinienie.  » 
Mais  revenons  à  noire  voyage. 

En  quittant  les  îles  Bauntan  ,  l'amiral  continua 
do  (aire  roule  au  nord-ouest,  dans  l'inleniion  où 
il  était  toujours  do  s'élever  jusqu'au  parallèle  de  la 
IN'ouvelle-Brelague.  Le  lendemain  du  départ  d  dé- 
couvrit deux  îles  qu'il  prit  pour  1  île  des  Cocos , 
cl  l'île  des  Traîtres  ,  découvertes  par  Le  Maire  et 
Scliouti  il.  Mais  en  comparant  la  j)osilion  respec- 
tive des  découvertes  et  la  nature  des  iles,  on  voit 
que  celles  que  rencontra  Roj^geween  difTèrent  des 
autres,  et  qu'elles  doivent  être  non»mées,  d'apiès 
lui ,  îles  de  Roggeween.  Leur  pointe  la  plus  occi- 
dentale est  située  par  1 1"  de  latitude  sud,  et  i58'* 
5o'  à  l'ouest  de  Paris. 

Le  capitaine  Bauman  voulait  y  aborder.  On  ne  le 
lui  permit  pas.  L'île  du  nord  est  fort  élevée,  et  peut 
avoir  onze  lieues  de  circuit.  L'île  du  sud  paraît  plus 
basse  que  l'autre  j  le  terrain  en  est  rougeâtre,  sans 
arbres. 

Le  jour  même  où  l'amiral  eut  fait  la  découverte 
des  deux  îles  qui  doivent  porter  son  nom,  il  en 
découvrit  deux  autres  extrêmement  étendues, 
dont  l'une  fut  nommée  Tienhoyen,  el  l'autre  Gro- 
nitigue. 

Tienhoven  présente  de  loin  un  aspect  très-riant; 
elle  est  d'une  élévation  moyenne,  tapissée  de  ver- 
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une  journée  sans  découvrir  Je  point  ou  elle  se  ter- 
mine. «  On  remarqua  seulement ,  dit  Beluens  , 
qu'elle  s'étend  en  demi-cercle  vers  l'île  de  Gronin- 
j^uc  ;  de  sorte  qu'il  est  prob.ilile  que  ces  prétendues 
îles  ne  sont  qu'un  |>  .ys  contigu  et  nue  langue  de 
la  terre  ausiralo  e.  »  On  ne  rêvait  ''ncore  que 

terre  australe. 

Le  milieu  ei  ir»  Tl.ulioven  et  Grouinguc  est 
jar  10°  lo'  de  i..uuuU:  sud,  et  iSq"  20' de  longi- 
liid(i  à  l'ouest  de  Paris. 

Le  désir  qu'avait  l'amiral  de  parvenir  aux  Indes 
orientales  avant  le  renversement  de  la  mousson  ne 
lui  permit  pas  de  cons.'icrer  quelques  jours  à  la  re- 
connaissance de  ses  dernières  découvertes,  et  il 
poursuivit  sa  roule.  «  On  nous  fit  espérer ,  dit 
Belirens,  que  nous  serions  bientôt  à  la  Nouvelle- 
Guinée;  mais  une  navigjiliou  de  plusieurs  jours 
nous  fit  voir  combien  nous  en  étions  éloignés.  Ce 
trajet  nous  fui  très-funeste  par  les  maladies ,  qui 
nous  enlevaient  par  jour  au  moins  un  homme;  de 
sorte  qu'il  était  à  craindre  qu'à  la  fin  il  ne  restât 
plus  assez  de  monde  pour  gouverner  les  deux  vais- 
seaux. Il  fut  question  un  instant  d'en  brûler  un  ; 
mais  plusieurs  considérations  empêchèrent  de  pren- 
dre ce  parti:  on  réfléchit  entre  autres  que  si  l'un  des 
deux  se  perdait,  il  nous  resterait  du  moins  la  res- 
source de  l'autre  pour  nous  sauver. 

«  Il  serait  difficile  d'exprimer  le  triste  état  nu- 
quel  nous  étions  réduits  par  les  maladies  et  la  cm-- 
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niplion  (les  vivres,  lorsqu'eiifin  nous  ;i perçûmes  les 
cotes  de  la  Nouvellc-Brelagne.  La  joie  que  nos 
malades  ressentirent  en  apprenant  celte  bonne  nou- 
velle tut  inexprimable.  Il  est  certain  que  si  nous 
eussions  été  obligés  de  tenir  la  mer  encore  quelque 
temps,  nous  eussions  tous  fini  de  la  manière  la 
plus  alFreuse  et  la  plus  triste,  m 

On  envoya  les  canots  cherclier  à  terre  de  l'eau  et 
des  vivres  Irais;  mais  lesbabitans,  qui  étaient  en 
grand  nombre  sur  le  rivage,  témoignèrent  d'abord 
par  leurs  gestes  le  peu  de  plaisir  qu'ils  éprouvaient 
de  l'arrivée  des  Hollandais;  ensuite  ils  firent  pleu- 
voir sur  eux  une  grêle  de  flèclies,  de  lances  et  de 
pierres;  mais  ils  ne  blessèrent  personne,  et  à 
leur  tour  ils  essuyèrent  une  décharge  de  mousque- 
lerie  qui  les  dispersa.  Les  Hollandais  songèrent 
moins  à  les  poursuivre  qu'à  gagner  la  terre  pour 
faire  leur  eau,  lorsqu'un  ouragan  jeta  leurs  ca- 
nots sui*  des  bancs  de  sable ,  où  ils  pensèrent  périr, 
lis  ne  purent  aborder  qu'à  la  nuit ,  et  la  passèrent 
d'une  manière  fort  incommode ,  et  craignant  sans 
cesse  d'être  attaqués  par  les  sauvages  dont  ils  en- 
tendaient les  cris  ;  au  jour ,  ils  regagnèrent  les 
vaisseaux ,  et  l'on  quitta  cette  côte.  » 

Roj,'geween  suivit  la  côte  nord-ouest  de  la  Nou- 
velle-Bretagne; puis,  arrivé  à  la  vue  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  continua  de  faire  route  dans  la  même  di- 
rection. i<  Nous  découvrîmes  tant  d'îles  dans  cette 
traversée,  dit  Belirens,  que  leur  grand  nombre 
nous  empêcha  d'imposer  des   noms  à  chacune 
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«Velles.  Cependant  noire  misère  était  au  comble; 
il  ne  restait  pas  sur  les  deux  vaisseaux  dix  hommes 
bien  porlans.  Noire  lalblessc  nous  meliail  hors  d'é- 
tat de  tenter  une  descente;  enfin  nous  allcrrînies 
aux  îles  de  Moa  et  d'Arinioa ,  siluées  près  de  l'ile 
Scliouten ,  à  2°  au  sud  de  la  ligne. 

«  On  envoya  les  canots  à  Iimtc.  Les  naturels 
vinrent  au-devant  de  nous  dans  leurs  pirogues.  Us 
étaient  tous  armés  d'arcs  et  de  flèches,  les  femmes, 
les  cnfans,  aussi-bien  que  les  hommes.  Nous  leur 
montrâmes  des  miroirs  ,  de  la  verroterie ,  des 
couteaux  ;  ils  reçurent  volontiers  nos  présens  ,  et 
bientôt  nous  rapportèrent  des  cocos  et  des  ba- 
nanes, eu  nousaccompagnanl  jusqu'à  nos  vaisseaux, 
sans  témoigner  la  moindre  crainte.  On  leur  fir  voir 
différens  objets  pour  savoir  si  quelques-uns  leur 
plaisaient ,  afin  de  les  troquer  contre  des  vivres  ; 
ils  ne  prirent  rien  du  tout,  et  s'en  retournèrent 
chez  eux.  Le  lendemain  ils  revinrent  en  plus  grand 
nombre ,  apportant  des  cocos,  des  bananes,  des 
racines,  toutes  sortes  d'herbes,  et  trois  chiens. 
La  veille,  nous  leur  avior»  expliqué  par  signe  que 
nous  souhaitions  avoir  des  cochons,  ils  s'imaginè- 
rent que  nous  voulions  des  chiens.  Ils  nous  prièrent 
avec  instance  d'aller  à  terre;  mais  nous  n'osions 
pas  nous  y  fier ,  et  nous  étions  en  trop  petit  nom- 
bre pour  nous  défendre  en  cas  d'attaque.  » 

Les  ïlollandais  se  conduisaient  avec  douceur 
avec  les  habitans  d'Arimoa,  parce  qu'ils  jugèrent 
que  l'île  était  très-peuplée ,  et  que  s'ils  essayaient 
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nombre,   a  étant  aperçus  que  I  île  de  IMoa  ne 
rcnreiinait  aueonliaire  (pi'une  population  peueon- 
sidérahle,   ils   eoneurcnl   le  dessein  d'y  <'nlnM'  et 
d'eu  enlever  le  plus  de  vivres  (pi'il  lein-  serait  pos- 
sible. En  eons('([U(Mice  ,   ils  dcîseendirenl  <;n  di!Vé- 
rens   endroits  de    la  côte?,    après  être  convenus 
qu'une  partie  des  équlpaf^es  s'enlbneerail  dans  l'île 
pour  prendre  ce  dont  on  avait  besoin,  et  qu'au 
premier  signal  tout  le  monde  se  rejoiiulrail.  Connue 
ils  n'avaient  pas  l'agilité  nécessaire  [)our  grimper 
au  liant  des  cocotiers  et  y  cueillir  les  fruits,   ils 
abattirent  les  arbres.   C'était  se  montrer  pbis  bar- 
bares que  les  sauvages  les  plus  brutes.  Les  insu- 
laires, cacliés  dans  les  buissons,  s'ap<îrcevant  du  ra- 
vages que  des  étrangers  connneltalent  cbe/  eux ,  les 
accablèrent  d'une  grêle  de  flècbesqul  ne  HrcMit  a«j- 
cun  mal.    On  tira  sur  eux,  on  en  tua  pliisii  urs  ; 
les  autres  s'enfuirent  en  burlant,  et  les  ITolIandais 
coniim  '    mt  leur  ouvrage  de  destruction.  Jls  cueil- 
lirent a     ..  Imit  cents  cocos ,  et  rejoignirent  leurs 
vaisseaux.    Les  insulaires,  sauvages  et   ignorans, 
tinrent  une  conduite  propre  à  faire  rougir  les  Hol- 
landais civilisés,  et  dont  les  chefs  au  moins  devaient 
être  éclairés.  Voyant  que  les  étrangers  avaient  un 
besoin  de  vivres  si  pressant  qu'ils  coupaient  les  co- 
cotiers, ils  vinrent  dans  plus  de  deux  cents  plro- 
m\os  apporter  des  vivres  aux  vaisseaux.  On  les  tro- 
qua contre  toutes  sortes  de  marcliandises  ;  tout  se 
nassu  fort  paisiblement,  sinon  que  les  Hollandais 
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no  laissaient  monter  à  bord  (pie  quelques  sauvaj^os 
à  la  ("ois,  do  p(Mir  d'etro  accablés  par  le  noud)ro, 
ol  qu'ils  (iront  niomc  fou  sur  ceux  qui  approcbaiont 
tro|>. 

En  quittant  ces  paraji^'os,  on  navigua  dans  imo 
mer  remplie  d'un  si  gran<l  nond)re  d'îles  qu'on  les 
aj)|)ola  [)our  colle  raison  l<\'i  mille  lies.  Les  babi- 
lans  on  sont  noirs,  velus,  trapus.  Ils  n'ont  pour 
vôtoment  qu'une  ceinture  largo  de  doux  doigls.  Ils 
S'*  passent  dans  la  cloison  du  nez  une  cbevillo  de 
la  longueur  du  doigt.  Ces  insulaires  sont  perfides, 
ajoutent  Bolirons.  «  C'est  la  nation  la  plus  mé- 
cbanie  de  toutes  celles  que  nous  avions  vues  dans 
la  mer  du  Sud.  » 

Enfin  ,  les  Hollandais  doublèrent  le  cap  Mabo  , 
01,  continuant  leur  voyage  à  travers  les  îles  nom- 
breuses qui  s'élendent  do  celle  j)oinlo  à  Gilolo  , 
ils  allèrent  à  colle  île,  puis  à  lîourou ,  à  Boulon  , 
cl  à  Batavia.  Ce  fut  dans  ce  port  que  les  agons  de 
leur  Compagnie  des  Indes  orientales  se  monirc- 
rcnt  moins  liumains  que  quelques-unes  dos  peu- 
plades sauvages  que  Roggowcen  avait  visitées;  et, 
abusant  du  droit  du  privilège  exclusif  pour  la  na- 
vigation ol  le  commerce  dans  les  mers  d'Asie  ,  sai- 
sirent, confisquèrent  et  vendirent  à  l'encan  deux 
vaisseaux  auxquels  un  amiral  de  leur  nation,  à  tra- 
vers tous  les  basards  d'une  mer  inconnue,  avait 
fait  parcourir  la  circonférence  du  globe  pour  sub- 
stituer, s'il  élait  possible,  à  des  notions  confuses 
quelques  connaissances  moins  incertaines.  L'anii- 
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!s  onîclers,  lous  Jes  compagnons  de  ses  lon- 
gues fatigues  et  de  ses  dangers ,  faibles  restes  de 
nombreux  équipages  que  le  scorbut  avait  dévorés, 
furent  arrêtés ,  incarcérés ,  renvoyés  en  Europe 
comme  des  criminels;  ils  arrivèrent  au  Texel  le  1 1 
juillet  ly-iS,  et  cinq  jours  après  devant  Amster- 
dam ,  précisément  le  même  jour  auquel  ils  étaient 
sortis  de  ce  port  deux  ans  auparavant. 

La  Compagnie  des  Indes  occidentales  intenta  un 
procès  à  celle  des  Indes  orientales;  et  comme  il 
fut  prouvé  que  l'amiral  Roggeween  ,  uniquement 
occupé  de  découvertes  maritimes,  n'avait  ni  voulu, 
Jii  put  porter  atteinte  à  la  charte  de  celle-ci,  elle 
fut  condamnée  à  réparation  ,  à  restitution  et  à  lous 
dommages  qui  furent  réglés  au  gré  de  la  Compa- 
gnie d'Occident. 

Les  découvertes  de  l'amiral  Roggeween  sont  assez 
mal  connues,  parce  que  le  journal  authentique  de 
ce  navigateur  n'a  pas  encore  été  publié.  Nous 
avons  indiqué  quelles  sont  celles  des  îles  nouvelles 
qu'il  a  vues ,  qui  ont  été  retrouvées  ensuite  ;  les 
autres  restent  encore  à  reconnaître. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  concerne  les  voyages 
entrepris  dans  le  but  de  faire  des  découvertes  avant 
les  expéditions  dont  les  résultats  illustrèrent  la  der- 
nière moitié  du  dix  -  huitième  siècle ,  il  est  à  propos 
de  pi^rler  d'une  tentative  faite  en  1739  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  de  France.  Le  but  en  était,  a-l-on 
dit,  de  trouver,  au  sud  de  l'Afrique,  une  terre  pro- 
pre à  servir  d'entrepôt  à  ses  vaisseaux,  pour  n'(ilr« 
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pas  obligés,  en  certain  cas,  de  relâcher  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Elle  expédia,  en  conséquence, 
deux  de  ses  vaisseaux,  V Aigle  et  la  Marie ^  coni- 
maiidés  par  les  capitaines  Hay  et  Lo7/icr-Rouvet. 

Le  ig  juillet  lySS,  on  partit  de  Lorient.  Après 
avoir  mouillé  à  l'île  Sainte-Catherine  du  Brésil , 
l'on  remit  à  la  voile  pour  aller,  suivant  les  instruc- 
tions, à  la  recherche  des  terres  vers  le  44^  parallèle 
sud ,  et  355"  de  longitude.  «  Le  26  novembre,  dit 
Lozier-Bouvet ,  nous  commençâmes  à  trouver  de  la 
brume  dès  les  35"  de  latitude  et  les  344°  ^^  lo"" 
gitude  ;  elle  ne  nous  quitta  presque  plus,  et  mouil- 
lait comme  de  la  pluie.  Souvent  elle  était  si  épaisse, 
que  les  deux  vaisseaux  ne  pouvaient  s'apercevoir 
Tun  l'autre  à  une  portée  de  fusil.  La  première  se- 
maine de  décembre ,  Ton  commença  à  voir  flotter 
du  goémon.  Le  temps  était  froid,  quoiqu'en  été  ; 
il  y  eut  du  tonnerre  et  de  la  grêle.  Les  oiseaux  se 
montrèrent  en  plus  grand  nombre  qu'auparavant , 
et  devinrent  encore  plus  fréquens  la  semaine  sui- 
vante. Le  1 5  décembre,  par  une  latitude  égale  à 
relie  de  Paris,  Ton  découvrit  les  premières  glaces. 
Je  ine  réjouis  d'abord  de  cette  rencontre  ,  comme 
d'un  indice  du  voisinage  des  terres.  Il  y  en  avait 
de  si  grandes  et  si  hautes ,  que  nous  avons  sou- 
vent fait  huit  lieues  pour  en  atteindre  qui  étaient 
en  vue.  Bientôt  ce  furent  autant  d'écueils  très- 
dangereux  que  nous  avions  beaucoup  de  peine  à 
éviter. 

te  Après  avoir  navigué  au  sud,  nous  finiies  tel- 
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lement  enloiircs  de  glaces,  qu'il  fallut  tourner  à 
l'est  pour  clicrcher  un  passage.  On  ne  trouvait  pas 


de 


l  de 


fond;  On  voyait  beaucoup  d'oiseaux 
phoques.  Le  i*''  janvier  ly^Q,  je  découvris  une 
terre  fort  haute ,  couverte  de  neige  cl  fort  end)ru- 
mce  ,  à  laquelle  je  donnai  le  nom  de  cap  de  la  Cii" 
concision,  en  mémoire  de  la  fête  du  jour.  Sa  situa- 
tion est  par  54"  de  latitude  et  27  ou  28*^  de  longi- 
tude, s'étendant  du  nord-ouest  au  sud-est,  à  peu 
près  sur  huit  ou  dix  lieues  d'une  face,  et  six  de 
l'autre.  La  côte  est  fort  élevée,  escarpée,  chargée 
de  glaces  et  inabordable  ;  elle  est  entourée  de  [)e- 
tiles  îles,  ou  plutôt  de  purs  monceaux  de  glaces 
de  deux  à  trois  cents  pieds  de  hauteur,  depuis  une 
demi-lieue  jusqu'à  deux  ou  trois  lieues  de  tour.  Le 
6,  avant  midi,  on  vit  venir  tout  d'un  coup  une  pro- 
digieuse quantité  d'oiseaux  blancs  de  la  grosseur 
d'un  pigeon.  Les  deux  vaisseaux  louvoyèrent  pen- 
dant douze  jours  sans  pouvoir  aborder  ni  envoyer 
les  canots  à  la  côte ,  à  cause  des  glaces ,  de  la  brume 
et  du  vent  contraire;  et  ensuite  ils  coururent  jus- 
qu'au 25  janvier,  portant  à  l'est,  sous  le  5^*^  pa- 
rallèle, pendant  quatre  cent  vingt -cinq  lieues, 
toujours  le  long  des  glaces,  sans  cesser  de  voir 
des  baleines,  des  phoques,  et  de  gros  poissons. 
Alors,  désespérant  de  trouver  aucun  lieu  d'a!)or- 
dage  ,  je  quittai  celte  terre  si  méridionaU',  et  peut- 
être  inaccessible  à  cause  des  glaces  A  45"  sud  ,  les 
vaisseaux  se  séparèrent  :  VÀigle  fil  mute  jMv.ir  l'île 
Bourbon,  et  je  revins  par  le  cap  de  Hunue-Esué- 
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ranco  en  France,  où  j'allerris  le  24  juin  lySc).  » 
L'on  a,  par  la  suite,  vainement  cherclié  la  terre 
découverte  par  Lozicr-lîouvet.  Il  paraît  que  ce  na- 
vigateur avait  pris  un  amas  de  glace  pour  la  pointe 
avancée  d'une  terre. 


UN    DU    DIX-SEPTIEME    VOLUWE. 
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